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Vous  avez  bien  voulu  permettre  que  /a  Vie  df  la  Bien- 
heureuse Françoise  d'Amboise  parût  sous  vos  auspices. 
C'est  avec  votre  bénédiction  que  j'ai  commencé  ce  travail. 
C'est  à  Votre  Grandeur  que  je  devais  en  faire  hommage. 

Parmi  les  œuvres  que  Dieu  vous  a  donné  d'accomplir  pour 
sa  gloire  et  pour  le  bien  de  votre  beau  diocèse,  le  rétablisse- 
ment de  la  Liturgie  romaine  ne  saurait  être  mis  au  dernier 
rang.  En  même  temps  que  vous  avez  resserré  les  liens  qui 
unissaient  l'Eglise  de  Saint-Clair  à  r Église  Romaine,  dont 
elle  est  fière  d'être  la  fille,  vous  avez  ajouté  une  splendeur 
nouvelle  au  culte  de  nos  saints  nantais.  Grâce  à  vous.  Mon- 
seigneur, le  glorieux  Pontife  Emilien.,  votre  prédécesseur, 
est  aujourd'hui  honoré  dans  sa  Cathédrale ,  qui  paraissait 
l'avoir  oublié  depuis  onze  siècles.  La  confirmation  du  culte 
immémorial  rendu  à  la  sainte  Duchesse  de  Bretagne  a  cou- 
ronné les  travaux  entrepris  sous  votre  direction  pour  faire 
revivre  toutes  les  traditions  de  notre  Église.  Ainsi,  par  vous, 
les  souvenirs  et  les  exemples  dupasse  sont  devenus  une  exhor» 
tation  et  une  force  dans  les  luttes  de  l'âge  présent. 

i 
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S'il  m'est  permis.  Monseigneur',  de  révêler  en  partie  ce 
que  je  garde  au  fond  de  l'àme  de  reconnaissance  et  d'affection 
filiale,  après  avo\r  été  associé  pendant  quinze  années  anxsoî- 
licitudes  les  plus  intimes  de  votre  ministère  pastoral ,  j'ajou- 
terai que  ces  quelques  pages,  écrites  sous  votre  inspiration  et 
comme  sous  vos  yeux,  ont  pour  moi  iin  prix  que  votre  cœur 
a  su  y  attacher.  Vous  donnez  aujourdliui  vos  souffrances 
quotidiennes  à  votre  troupeau  comme  vous  n'avez  cessé  de  lui 
consacrer  vos  labeurs  pendant  votre  Episcopat  tout  entier.  Il 
m'a  semblé  que,  durant  vos  heures  de  maladie,  vous  avez 
pris  intérêt  à  la  lecture  de  ces  pages;  et  les  conversations  que 
vous  teniez  après  en  avoir  entendu  quelques-unes ,  m'ont 
laissé  cette  douce  impression  que  saint  Augustin  conservait  des 
discours  de  sa  mère  qui  l'élevaieiit  à  travers  les  images  fugi- 
tives de  la  vie  présente  vers  les  réalités  du  Ciel. 

Je  vous  remercie ,  Monseigneur,  de  m'avoir  dirigé  par  vos 
conseils  paternels.  Bénissez  une  seconde  fois,  an  moment  oii 
elle  s'achève,  V œuvre  dont  vous  avez  encouragé  les  com- 
mencements. 

Baignez  agréer  l'hommage  du  religieux  respect  et  de  l'en- 
tier dévouement  avec  lesquels  je  suis, 

m O  U^  S  E I G U^  E  U "K. 
Be  Votre  Grandeur , 

Le  fils  très-humble  et  obéissant, 
F.  RICHARD, 
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T  E  regarde  comme  une  grâce  de  Dieu  d'avoir  été 
^  appelé  à  écrire  la  vie  de  la  Bienheureuse  Fran- 
çoise d'Amboise,  et  d'avoir  reçu  la  mission  de  tra- 
vailler à  la  confirmation  du  culte  que  nos  pères 
n'ont  pas  cessé  de  lui  rendre  pendant  quatre 
siècles.  Lorsque  j'entendis  parler,  il  y  a  une  quin- 
zaine d'années,  des  premières  enquêtes  ftiites 
pour  recueillir  les  souvenirs  et  les  monuments  que 
nous  avaient  légués  sur  la  sainte  Duchesse  de  Bre- 
tagne les  générations  chrétiennes  qui  se  sont  suc- 
cédé dans  notre  pays,  j'étais  loin  de  penser  que 
j'aurais  un  jour  le  bonheur  d'apporter,  à  la  suite 
des  premiers  travailleurs ,  ma  part  de  coopération 
à  cette  grande  œuvre.  Plus  d'une  fois  en  écrivant 
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le  mémoire  sur  son  culte  ou  en  rédigeant  l'his- 
toire de  sa  vie ,  je  me  suis  rappelé  la  parole  de 
Notre-Seigneur  dans  l'Évangile  :  Alii  laboraverunt 
et  vos  in  lahores  eornm  introistis  '.  «  D'autres  ont 
travaillé  avant  vous  et  vous  êtes  venu  recueillir  le 
fruit  de  leurs  labeurs.  »  Des  prêtres  pieux  ont  ou- 
vert le  sillon  que  je  devais  creuser  après  eux  -.  Il 
m'est  doux  surtout  de  retrouver,  au  début  de  cette 
tâche  qui  s'achève  aujourd'hui,  inspirant  le  tra- 
vail et  renouant  les  traditions  du  passé  aux  espé- 
rances de  l'avenir,  un  homme,  breton  par  le 
cœur  autant  que  par  le  nom  et  la  famille,  un  des 
ecclésiastiques  les  plus  vénérables  de  notre  temps, 
M.  l'abbé  Louis  de  Courson,  pendant  vingt-deux 
ans  vicaire-général  à  Nantes,  et  mort,  en  1830, 
supérieur  du  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Prêtre 
véritablement  plein  de  l'esprit  de  Dieu,  il  eut  l'in- 
telligence des  choses  du  ciel  et  l'amour  des  samts; 

•  JoAN.  IV,  38. 

5  Je  dois  nommer  spécialement  M.  l'obbé  Cadoret,  chanoine  honoraire  da 
la  cathédrale  de  Nantes,  et  aumnnier  du  couvent  de  la  Grande-Providence, 
décédé  en  1862;  et  M.  l'abbé  Lagrange,  successivement  professeur  au  collège 
de  Notre-Dame  des  Couëts  et  missionnaire  diocésain,  mort  aumônier  de 
recelé  impériale  de  Grand-Jouan ,  dans  le  diocèse  de  Nantes,  en  1854. 
M.  l'abbé  Cadoret  fit  les  premières  enquêtes  pour  constater  l'authenticité  des 
reliques  de  la  Bienheureuse  déposées  dans  le  couvent  de  la  Grande-Provi- 
dence; et  M.  l'abbé  Lagrange  commença  à  recueillir  les  documents  qui  ont 
servi  à  prouver  le  culte  immémorial  de  la  sainte  Duchesse,  comme  nous  le 
raconterons  dans  le  coins  île  cet  ouvrage. 
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et,  quoique  dans  son  humilité  il  s'accusât  de  ne 
pas  avoir  suivi  avec  assez  de  zèle  les  intérêts  de 
notre  Bienheureuse',  je  ne  puis  m'empêcher  de 
reconnaître  en  lui  l'instrument  que  Dieu  avait 
choisi  pour  amener  la  restauration  de  son  culte. 
Chargé  de  la  direction  des  maisons  d'éducation 
diocésaines,  il  acheta,  le  7  mai  1842,  l'ancien 
couvent  des  Couëts  pour  y  placer  une  partie  des 
jeunes  élèves  ecclésiastiques.  Sa  piété  lui  avait 
rendu  chères  et  vénérées  les  pierres  de  la  maison 
sainte  et  il  conserva  avec  grand  soin  à  l'édifice 
que  la  Providence  allait  rajeunir  le  patronage 
séculaire  de  la  sainte  Duchesse. 

La  maison  des  Couëts  redevint  le  centre  du 
culte  de  la  Bienheureuse  Françoise.  Un  des  pro- 
fesseurs de  cette  maison,  U.  l'abbé  Lagrange, 
se  hvra  bientôt  avec  persévérance  aux  travaux 
nécessaires  pour  constater  l'identité  des  reliques 
sauvées  pendant  la  Révolution  et  réunir  les  preuves 
du  culte  rendu  à  la  sainte  Duchesse.  Quelques 
années  plus  tard,  les  élèves  du  collège  des  Couëts 
retraçaient,  dans  la  solennité  littéraire  qui  cou- 


*  Lettre  de  M.  l'abbé  de  Courson  à  M.  l'abbé  Lagrange  ,  prêtre,  tuission- 
naire  du  diocèse  de  Nantes.  fDe  cultu  immemorabili  B.  Francisco  Amhosia 
disquisUio  historica  et  lUurgica.  Summarium  N°  XXXI J 
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ronnail  les  classes  de  1852 ,  l'histoire  de  la  maison 
qu'ils  habitaient.  Sous  la  plume  de  ces  enfants, 
habilement  dirigée  par  leurs  maîtres,  l'antique 
monastère  revivait  avec  son  cortège  de  souvenirs 
religieux  et  de  gloires  patriotiques'.  Ainsi  Dieu 
rendait  de  plus  en  plus  populaire  le  nom  de  Fran- 
çoise d'Amboise.  Au  jour  où  M^'  l'Évêque  de 
Nantes  bénissait  la  nouvelle  chapelle,  dont  la 
flèche  gracieuse  semblait  annoncer  au  loin  la 
résurrection  du  culte  de  la  sainte,  on  saluait  par 
l'espérance  un  autre  jour  encore  plus  désiré,  celui 
où  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  conûrmerait  par  un 
décret  solennel  les  hommages  que  la  piété  bretonne 
oifrait  à  l'ancienne  souveraine  de  la  province  ^ 

Je  me  rappelle  avec  quel  bonheur  nous  nous 
entretenions  alors  de  ces  projets.  Je  n'osais  pour- 
tant me  flatter  que  la  cause  de  Françoise  pût 
arriver  promptement  à  une  heureuse  conclusion. 
On  sait  les  lenteurs  que  la  Cour  romaine  apporte 
avec  sagesse  dans  la  béatification  des  serviteurs 
de  Dieu;  et,  quoique   les    causes  de  culte  im- 


'  Souvcnir.i  Ulteraircs  de  l'Iiiflilulion  de  Noire-Dame  deit  Couëts .  recueillis 
et  mis  en  ordre  par  M.  l'abbé  .I.-S.  Ailard,  chanoine  honoraire,  licencié  és- 
letlres,  préfet  des  éludes.  1  vol.  in-1'2,  Nantes,  1859. 

'  Beiu'diclion  de  la  nouvelle  chapelle  de  NolTe-Dame  des  Couëls.  (Notice 
pnrlanl  la  date  du  i!U  mai  18G1.) 
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mémorial  ne  soient  pas  soumises  aux  mêmes 
formalités  de  procédure  canonique,  je  ne  pouvais 
croire  que  la  Providence  aplanirait  si  vite  les  obs- 
tacles. Je  me  demandais  même  s'il  nous  serait 
jamais  donné  d'obtenir  l'approbation  du  Souverain- 
Pontife:  car  on  ne  pouvait  se  dissimuler  les  diffi- 
cultés que  nous  opposait  la  rareté  des  anciens 
monuments  et  l'interruption  que  la  Révolution 
semblait  avoir  apportée  dans  le  culte  de  la  Bien- 
heureuse. 

Mais  quand  les  moments  marqués  par  la  vo- 
lonté divine  sont  arrivés,  les  choses  deviennent 
faciles.  Deux  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  béné- 
diction de  la  chapelle  des  Couëts,  et  un  avenir 
qui  nous  paraissait  alors  éloigné  ét-ait  devenu  la 
réaUté  du  présent.  Ce  n'est  jamais  sans  un  senti- 
ment de  profonde  reconnaissance  que  je  pense  à 
cette  faveur  de  la  bonté  de  Dieu;  que  je  repasse 
dans  ma  mémoire  les  paroles  par  lesquelles  Pie  IX 
a  béni  l'entreprise  et  la  conduite  paternelle  de  la 
Providence  qui  en  a  dirigé  les  moindres  détails. 

Le  décret  apostolique  confirmant  le  culte  immé- 
morial de  la  Bienheureuse  Françoise  d'Amboise 
fut  rendu  le  jour  de  la  fête  de  Notre-Dame-du- 
Mont-Carmel,  16  juillet  1803. 
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La  cause  de  la  servante  de  Dieu  était  terminée. 
Un  écrivain  déjà  connu  par  ses  études  intéressantes 
sur  plusieurs  de  nos  saints  nantais,  M.  le  vicomte 
de  Kersabiec,  qui  apporte  à  ce  genre  de  travail 
non-seulement  la  science  de  notre  histoire,  mais, 
ce  qui  vaut  mieux  encore,  l'amour  de  nos  gloires 
chrétiennes  et  nationales,  ne  pouvait  guère  dans 
cette  circonstance  manquer  à  sa  mission.  Il  a 
écrit  la  Vie  de  la  Bienheureuse  Françoise  d'Am- 
boise. 

J'applaudissais  de  cœur  à  ce  travail  et  je  ne 
croyais  pas  qu'il  me  fût  possible  de  composer 
quelque  chose  en  l'honneur  de  notre  sainte.  Tout 
au  plus  avais-je  eu  la  pensée  d'écrire  ce  que  j'ap- 
pellerais volontiers  la  légende  de  la  Bienheureuse, 
simple  notice  destinée  à  répandre  dans  le  peuple 
la  mémoire  et  l'amour  de  la  bonne  Duchesse.  J'étais 
pourtant  ramené  sans  cesse  à  m'occuper  de  cette 
vie  si  belle  et  si  pure;  et,  à  mesure  que  je  fouillais 
davantage  les  monuments  de  notre  histoire,  elle 
se  révélait  à  mon  esprit  avec  des  aspects  plus 
complets  et  plus  beaux.  Dois-je  ajouter  que,  tra- 
vaillant depuis  plusieurs  années  à  plaider  la  cause 
delà  béatification  de  Françoise,  j'avais,  pour  ainsi 
dire,  pénétré  peu  à  peu  dans  les  secrets  de  sa  vie. 


PREFACE.  Orttt 

Son  culte  était  pour  moi  un  culte  de  piété  filiale, 
et  son  souvenir,  le  souvenir  d'une  mère.  J'ai  cru 
enfin  qu'à  ce  titre,  non-seulement  je  pouvais,  mais 
je  devais  apporter  mon  humble  pierre  au  monument 
que  notre  époque  élève  à  la  gloire  de  la  sainte 
Duchesse  de  Bretagne.  D'ailleurs  n'était-il  pas  bon 
que  sa  vie  fut  mise  en  lumière  par  plusieurs  écri- 
vains? qu'un  chrétien  vivant  dans  le  monde  et  un 
prêtre  parlassent  tour  à  tour  d'une  sainte  qui  a 
vécu  successivement  sur  le  trône  et  dans  la  soli- 
tude du  cloître?  Tous  ces  motifs,  et  plus  encore 
les  encouragements  et  la  bénédiction  de  mon 
Évêque,  m'ont  déterminé  à  entreprendre  la  vie  de 
la  Bienheureuse  Françoise  d'Amboise.  M.  le  vicomte 
de  Kersabiec,  qui  m'a  précédé  dans  l'hommage 
rendu  à  la  sainte  Duchesse,  me  permettra  d'ex- 
primer ici  combien  j'ai  été  touché  de  la  confiance 
avec  laquelle  il  m'a  communiqué  ses  travaux;  et 
j'ose  espérer  qu'il  aura  reconnu  en  moi  le  même 
empressement  à  lui  faire  part  de  ce  que  je  savais 
à  l'honneur  de  notre  Bienheureuse. 

II. 

De  grands  enseignements,  et  des  enseignements 
pleins  de  charmes,  ressortant  de  la  vie  de  Fran- 
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çoise  d'Amboise.  Je  ne  crois  pas  m'abuser  en 
énonçant  une  pareille  proposition.  Ces  pages  d'in- 
troduction, je  les  écris  après  avoir  terminé  la 
vie  de  la  sainte  Duchesse  de  Bretagne.  Elles 
ne  sont  donc  pas  un  programme  conçu  à  l'avance 
et  dans  lequel  je  devais  faire  rentrer  forcément  le 
récit  historique.  C'est  la  conclusion  qui  découle  de 
l'étude  consciencieuse  des  faits.  J'ai  interrogé  le 
mieux  qu'il  m'a  été  possible  les  monuments  de 
notre  histoire  ;  j'ai  écrit  avec  vérité  ce  que 
j'avais  lu  et  je  ne  fais  que  manifester  la  con- 
viction qui  est  résultée  pour  moi  de  ces  investi- 
gations. 

La  vie  de  la  Bienheureuse  Françoise  nous  offre 
d'abord  l'enseignement  que  toute  vie  de  saint  porte 
avec  elle  pour  nous  faire  aimer  et  pratiquer  la 
vertu  chrétienne.  J'aurais  atteint  mon  but  si  les 
lecteurs  de  cet  ouvrage  retrouvaient  en  le  lisant 
l'onction  que  l'esprit  de  Dieu  répand  sur  les  sou- 
venirs des  saints.  Dieu  habitait  en  eux;  sa  grâce 
animait  leurs  actions,  donnait  la  force  et  la  sua- 
vité à  leur  parole  ;  et,  si  l'historien  de  leur  vie  n'est 
pas  infidèle  à  sa  mission,  on  doit  sentir,  sous  l'en- 
veloppe de  ses  pages  quelque  imparfaites  qu'elles 
soient,  ce  souflle  vivifiant  de  l'Esprit  qui  nous 
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détache  du  monde  et  des  sens,  et  qui  nous  porte 
à  l'amour  de  Notre-Seigneur. 

Il  y  a  un  côté  de  la  vie  de  notre  Bienheureuse 
qui  a  une  importance  très-grande  à  l'époque  où 
nous  vivons.  Françoise  d'Amboise  nous  révèle 
l'influence  de  la  religion  dans  la  famille,  influence 
que  Dieu  fait  exercer  le  plus  souvent  par  la  femme 
chrétienne.  Enfant,  jeune  fille,  jeune  femme, 
comtesse  de  Guingamp  et  duchesse  de  Bretagne, 
veuve  et  persécutée,  elle  ofl're  successivement  le 
modèle  de  la  vie  sainte  dans  la  famille  avec  l'ama- 
bilité de  son  enfance  et  de  sa  jeunesse,  la  patience 
et  la  sollicitude  de  son  âge  mûr ,  l'héroïsme  de  son 
mépris  du  monde  et  de  sa  confiance  en  Dieu.  Que 
son  rôle  de  femme  chrétienne  est  admirable  !  et 
en  même  temps  qu'il  renferme  de  leçons  pratiques! 
C'est  l'Évangile  avec  sa  douceur  et  son  austérité; 
ce  sont  les  grandes  vérités  de  la  foi  sans  cesse 
mises  en  action  ;  et  la  source  d'où  jaillissent  tous 
ces  beaux  exemples  nous  est  révélée  par  le  cri 
sorti  de  sa  bouche  et  de  son  cœur  :  Faites  sur 

TOUTES  CHOSES  QUE  DIEU  SOIT  LE  MIEUX  AIMÉ. 

Non  moins  féconde  en  enseignements  salutaires 
est  ^a  vie  de  souveraine  du  duché  de  Bretagne. 
Aujourd'hui  que  la  notion  du  pouvoir  chrétien  est 
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trop  effacée  des  intelligences,  il  est  bon  de  consi- 
dérer cette  Province,  le  plus  beau  fleuron  de  la 
couronne  de  France  ',  régie  par  deux  princes  dont 
les  maximes  gouvernementales  furent  celles  de  la 
plus  pure  morale  chrétienne  ;  qui  aimèrent  l'Église 
et  le  Souverain-Pontife  ;  qui  leur  obéirent  avec  la 
plus  filiale  soumission;  et  qui  portèrent  aussi 
dignement  qu'aucun  autre  de  leurs  devanciers 
la  couronne  ducale  de  Bretagne.  C'est  ici  surtout 
que  nous  tenons  à  redire  une  fois  de  plus  que 
nous  n'avons  pas  écrit  d'après  un  programme 
arrêté  à  l'avance.  Témoin  fidèle,  nous  racontons 
le  bonheur  que  nous  avons  éprouvé  en  étudiant  de 
près  un  règne  chrétien  ;  et  il  faut  bien  que  nous 
ajoutions  :  Pour  Pierre  et  pour  Françoise  l'histoire, 
trop  souvent  écrite  sans  l'intelligence  de  la  doc- 
trine catholique,  a  été,  sinon  une  conspiration 
contre  la  vérité,  du  moins  l'oubli  ou  l'ignorance 
de  ce  qui  a  fait  la  véritable  grandeur  de  leur 
règne. 

Enfin,  la  vie  religieuse  de  Françoise  clôt  admi- 
rablement la  série  des  enseignements  que  renferme 

♦  Le  comle  de  Montfort  disait ,  au  uiiliea  du  XIV'  siècle ,  en  parlant  de 
la  Bretagne,  que  t  Vescarboucle  de  ce  duché  avait  relui  dans  la  couronne  du 
roi  par  dessus  toutes  les  autres  pierreries.  »  Écrit  de  Jean  de  Montfort,  cité 
par  DoM  LoBiNEAU.  Hist.  de  Bretagne,  liv.  ix ,  N"  xiv. 
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son  histoire,  en  nous  ramenant  à  ces  grandes  pen- 
sées de  Dieu ,  de  la  perfection  évangélique  et  de 
réternitë,dont  il  faut  bien  dire,  après  avoir  étudié 
les  plus  belles  choses  humaines,  que  c'est  là  tout 
l'homme  et  que  le  reste  est  vanité  :  Hoc  est  enim 
omnis  homo  '. 

Dois-je  m'arrèter  maintenant  à  faire  ressortir 
l'intérêt  qui  s'attache  à  la  vie  de  Françoise  d'Am- 
boise  au  point  de  vue  de  notre  patriotisme  breton? 
Il  est  loin  de  ma  pensée  de  vouloir  rabaisser  le 
temps  présent  pour  exalter  le  passé.  Tel  n'est 
point  l'esprit  de  l'Église  ;  telle  n'a  pu  être  non 
plus  ma  préoccupation  en  écrivant  la  vie  d'une 
sainte.  L'Église,  qui  vit  ici-bas  assujettie  par  son 
côté  humain  aux  vicissitudes  des  formes  sociales, 
les  domine  toutes  par  son  élément  divin.  Elle 
continue  l'œuvre  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ; 
elle  recueille  les  élus  qui  doivent  former  le  royaume 
éternel;  et,  quand  le  nombre  des  saints  arrêté  dans 
les  décrets  de  la  Sagesse  éternelle  aura  reçu  sa 
plénitude,  alors  le  temps  cessera,  les  royaumes  et 
les  empires  disparaîtront,  et  il  n'y  aura  plus  que 
le  règne  du  Seigneur  et  de  son   Christ  pendant 

•  EccL.  XII,  14. 
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l'éternité'.  Mais  en  attendant  celte  consommation 
dernière  de  toutes  choses,  Dieu  a  voulu  que  les 
hommes  eussent  sur  la  terre  leur  condition 
d'existence  au  milieu  de  la  double  société  que  nous 
appelons  la  famille  et  la  patrie.  Lorsque  cette 
double  société  est  profondément  pénétrée  par 
l'esprit  chrétien,  elle  aide  puissamment  les  hommes 
qu'elle  porte  en  son  sein  à  atteindre  le  but  éternel 
pour  lequel  ils  ont  été  créés.  Aussi,  quand  nous 
rencontrons  un  saint  appelé  par  la  Providence  à 
exercer  l'influence  de  la  vérité  et  de  la  charité  sur 
tout  un  peuple,  un  intérêt  nouveau  s'attache  pour 
nous  à  sa  mémoire  et  à  son  culte.  La  Bienheu- 
reuse Françoise  d'Amboise  nous  semble  avoir 
reçu  de  Dieu  cette  mission  pour  la  Bretagne  qu'elle 
a  tant  aimée.  Elle  a  vécu  de  la  vie  de  nos  pères  ; 
elle  a  été  associée  aux  sentiments  les  plus  intimes 
du  patriotisme  breton.  Elle  a  quitté  la  terre  au 
moment  où  l'existence  indépendante  de  la  Province 
allait  se  perdre  dans  la  grande  unité  nationale  de 
la  France.  Elle  demeure  la  gardienne  devant  Dieu 
du  trésor  de  la  foi  catholique  et  des  mœurs  chré- 

'  Dicluin  est  iliis  vl   reqaiC'^ccYcnl    adhuc    tcnipus   modicum  donec  com- 

pleanlur  conservi  eorum  rt  fratrc:  coruin Aroc.  Joan  VI.  H....  Tempus  non 

erit  amplius Ibid.  X.  6.  Factura  est  regnum  hujus  mundi,  Domini  aostri  et 

Chrtsti  ejus,  et  rcgnabit  in,  sœcula  sœrulorum.  Amen.  Ibid.  XI.  15. 
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tiennes  qui  fut  le  plus  riche  patrimoine  de  nos 
pères  et  qu'un  peuple  peut  conserver  comme  son 
bien  propre  et  inaliénable,  lors  môme  que  les  con- 
ditions politiques  de  sa  vie  viennent  à  se  modifier 
par  l'action  du  temps  et  des  événements.  Ainsi 
envisagé,  le  culte  de  Françoise  d'Amboise  est  étroi- 
tement lié  à  nos  plus  chères  traditions  nationales. 
J'aurais  voulu  être  plus  versé  dans  la  connais- 
sance de  notre  histoire  pour  traiter  ce  grand  sujet. 
J'ai  senti  trop  souvent ,  en  écrivant  la  vie  de  la 
Bienheureuse,  tout  ce  qui  me  manquait  sous  ce 
rapport,  comme  sous  bien  d'autres.  Puis,  il 
m'a  fallu  disputer  aux  nécessités  de  chaque 
jour  quelques  heures,  trop  courtes  pour  appro- 
fondir, comme  je  l'aurais  souhaité,  l'étude  d'une 
si  belle  vie.  Du  moins  j'aurai  payé  à  une  sainte 
aimée  mon  tribut  filial,  heureux  si  d'autres,  plus 
habiles  et  ayant  plus  de  temps  à  leur  disposition, 
attirés  aussi  par  l'amour  de  la  bonne  Duchesse, 
élèvent  à  sa  gloire  un  monument  plus  digne  d'elle. 

III. 

Il  me  reste,  pour  terminer  cette  introduction, 
à  indiquer  les  sources  où  j'ai  puisé  mon  récit. 
Les  deux  biographes  les  plus  anciens   et  le« 
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plus  autorisés  de  la  Bienheureuse  Françoise  d'Am- 
boise  sont  le  frère  Léon  de  Rennes  et  Albert 
Le  Grand  de  Morlaix.  On  peut  dire  que  ce  sont  eux 
qui  ont  fourni  toute  la  trame  de  celte  histoire. 

Nous  savons  peu  de  choses  sur  le  frère  Léon 
de  Rennes  ou  Léon  de  Saint-Jean ,  appelé  dans  le 
monde  Jean  Macé.  Feller,  dans  sa  Biographie  uni- 
verselle ',  nous  apprend  qu'il  était  né  à  Rennes  et 
qu'il  embrassa  l'ordre  des  Carmes  réformés  ;  qu'il 
y  remplit  successivement  diverses  charges  et  qu'il 
fit  preuve  d'un  assez  grand  mérite  pour  obtenir 
les  louanges  du  Souverain-Pontife  Alexandre  VIL 
Léon  de  Rennes  publia  la  vie  de  la  Bienheureuse 
Françoise  d'Amboise  en  1634;  elle  fut  éditée 
une  seconde  fois  en  1669.  L'édition  de  1634, 
que  nous  avons  entre  les  mains,  a  pour  litre  : 
Vie  de  la  très-illustre  Françoise  d'Amhoise,  fon- 
datrice des  religieuses  Carmélites  en  Bretagne. 
Léon  de  Rennes  déclare  expressément  qu'il  a 
vu  les  monuments  authentiques  et  les  pièces 
originales  d'où  il  a  tiré  son  récit.  Voici  ses 
propres  paroles  :  «  Je  prie  mes  lecteurs  de 
»  remarquer  que  tout  ce  que  je  donne  icy  au 


*  Nouvelle  édition  par  PKiitNNEz,  à  Paris,  chez  Gauthier  frère?  et  C", 
1834.  Tome  vu.  Art.  Uon  de  Saint-Jean. 
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»  public  n'a  rien  de  moi  que  la  forme ,  l'ordre  et 

»  l'ajencement,  l'eslolïe  et  la  matière  en  toutes  ses 

a  circonstances  estant  recueillie  des  histoires  de 

»)  France  et  de  Bretagne,   des   titres    des   deux 

n  illustres  maisons  de  la  Trimouille  et  d'Amboise, 

»  des  archives  de  nos  couvents  de  Bretagne,  d'un 

n  abrégé   qu'en  crayonna  le  Père  Christofle  Le 

»  Roy,  docteur  en   Sorbonne,  imprimé  à  Paris, 

»  l'an  mille  six  cens  vingt  et  un,  d'un  discours 

»  escrit  à  la  main,  desjà  approchant  de  nostre 

»  siècle,  à  la  fm  duquel  se  voyent  les  exhortations 

»  de  la  vénérable  Mère;  enfin  et  principalement 

»  d'un  vieil  manuscrit,  composé  en   style  et  en 

»  lettres  de  ce  temps  là,  par  le  frère  Jean  de 

»  Montay,  religieux  de  Paris,  finissant  par  ces 

»  mots  :  Ce  accomphj  par  la  grâce  de  Dieu,  le  pre- 

a  mier  jour  de  juillet,   l'an  mille  cinq  cens  qua- 

a  ranie  huict^  à  r heure  de  neuf  heures  du  matin, 

»  après  avoir  célébré   la  saincte   Messe,   dicte  de 

»  l'octave  de  saint  Jean  Baptiste.  Je  vous  prie  qiiil 

»  vous  plaise  prier  Dieu  pour  mon  salut  '.  «  Le 
Père  Christophe  Le  Roy  que  cite  Léon  de  Rennes 
est  probablement  le  même  qui  a  signé  l'inventaire 
des  actes  et  pièces  du  monastère  des  Couëts,  rédigé 

•  Cb.  uix,  à  la  lin. 
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le  13  elle  15  mai,  le  26  et  le  27  juin  1624  et 
conservé  aujourd'hui  dans  les  archives  départe- 
mentales de  la  Loire-Inférieure.  Le  passage  de 
Léon  de  Rennes,  que  nous  avons  tenu  à  citer  en 
entier,  montre  assez  quelle  autorité  doit  avoir  pour 
nous  sa  narration  des  événements  qui  concernent 
la  Bienheureuse  Françoise  d'Âmboise.  Nous  n'exa- 
gérerons pas  en  disant  que  son  livre  est  comme  le 
témoignage  authentique  rendu  par  l'ordre  des 
Carmes  à  la  Duchesse  de  Bretagne,  morte  rehgieuse 
de  ce  même  ordre.  Il  existe  un  exemplaire  de  l'édi- 
tion de  1634  à  Nantes*,  et  un  autre  de  l'édition 
de  1669  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris. 

Albert  Le  Grand  naquit,  comme  l'indique  son 
surnom,  dans  la  ville  de  Morlaix,  au  diocèse  de 
Saint-Pol-de-Léon ,  vers  la  fin  du  XVP  siècle.  Il 
entra  dans  l'ordre  des  Dominicains  ou  Frères  prê- 
cheurs et  habita  plusieurs  couvents  de  Bretagne, 
entre  autres  celui  de  Nantes.  On  connaît  le  livre 
qu'il  publia  sous  le  titre:  La  Vie,  gestes^  mort  et 
miracles  des  saints  de  la  Bretaifjne  armorique,  etc., 
etc.,  dédié  à  Messeigneiirs  des  États  dudict  pays,  par 
Fr.  Albert  Le  Grand  de  Morlaix,  religieux,  prestre  et 

»  Ccl  exemplaire  apparlienl  à   M.   E.  Guulier,  sccréla'ue-général  de   la 
Sociélé  Archéologique. 
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Père  de  conseil  de  droict  en  l'ordre  des  frères  prédi- 
cateurs, profès  du  couvent  de  Rennes.  Cet  ouvrage 
fut  édite  une  première  fois  à  Nantes  en  1637; 
une  seconde  fois  à  Rennes  en  1659,  après  la  mort 
de  l'auteur;  et  encore  une  troisième  fois  à  Rennes 
en  1680.  Une  nouvelle  édition  a  paru  en  1837,  à 
Brest,  avec  des  notes  ajoutées  par  M.  Daniel- 
Louis  Miorec  de  Kerdanet  et  M.  Louis  Graveran, 
alors  curé  de  celte  ville  et  mort,  en  1855,  évêque 
de  Quimper.  Albert  Le  Grand  n'est  pas  toujours  un 
critique  bien  sûr,  quand  il  rapporte  des  faits  his- 
toriques d'une  époque  reculée  qui  ont  besoin  d'être 
examinés  avec  une  attention  sévère.  Mais  on  ne 
peut  nier  qu'il  a  recueilli  avec  une  grande  solli- 
citude tous  les  monuments  de  la  tradition  bretonne; 
et,  quand  il  traite  d'événements  qu'il  a  pu  con- 
naître par  lui-même,  ou  qu'il  a  eu  les  documents 
originaux  entre  les  mains,  il  mérite  une  entière 
créance.  Or,  c'est  là  précisément  le  cas  pour  la 
vie  de  la  Bienheureuse  Françoise  d'Amboise.  Nous 
citerons  ses  propres  paroles,  comme  nous  avons 
fait  pour  Léon  de  Rennes  :  «  Geste  vie  a  esté  par 
»  nous  recueillie,  dit-il,  de  ce  qu'en  ont  escrit  les 
»  PP.  Christophle  Le  Roy,  docteur  en  théologie 
»  en  son  livre  des  Sainctes  ardeurs  de  la  B,-H. 
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»  Françoise  d'Amboise,  au  préface;  le  Père  Léon 
»>  de  Rennes,  et  avant  eux  le  P.  Jean  de  Montoy, 
p  tous  religieux  de  l'ordre  des  Carmes;  Alain 
»  Bouchard ,  en  ses  Annales  de  Bretaigne ,  livre  IV  ; 
»  Guillaume  Gruel  le  jeune,  chroniqueur  des  ducs 
n  François  I,  Pierre  II,  Arthur  III  et  François  II, 
»  es  chapitre  57,  59,  du  livre  i;  42,  45,  6,  7  et 
«  8,  du  livre  iil;  1,  10,  16,  17  et  21,  du 
»  livre  IV;  Argentré  en  son  Histoire  de  Bretaigne, 
»  Hvre  XI,  XII  et  XIII,  en  plusieurs  endroicts; 
n  les  anciens  manuscrits,  bulles,  mémoires  et 
»  enseignements  des  monastères  de  Notre-Dame 
«  des  Scoels-lez-Nantes  et  Nazareth-lez-Yennes, 
»  et  les  mémoires  du  couvent  des  Frères  Pré- 
»  dicateurs  de  Nantes.  »  Quand  on  se  rappelle 
les  liens  qui  unissaient  la  Bienheureuse  Françoise 
à  l'ordre  de  Saint-Dominique ,  comme  nous  le 
verrons  dans  sa  vie,  on  ne  peut  douter  qu'Albert 
n'ait  étudié  avec  un  soin  tout  particulier  les  monu- 
ments qui  concernaient  la  sainte  Duchesse.  Un 
exemplaire  de  l'édition  primitive  d'Albert  Le  Grand 
existe  à  la  Bibliothèque  publique  de  Nantes;  deux 
exemplaires  de  la  seconde  édition  ont  été  mis 
entre  nos  mains  par  des  hommes  honorables  de 
cette  même  ville;  et  un  exemplaire  de  la  troisième 
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édition  se  trouve  à  la  bibliothèque  du  Grand- 
Séminaire.  Quant  à  la  nouvelle  édition  de  1837, 
les  exemplaires  en  sont  assez  répandus. 

Il  résulte  des  indications  que  nous  venons  de 
donner  sur  les  deux  premiers  biographes  de  la 
Bienheureuse  Françoise  d'Amboise,  que  tous  les 
deux  ont  eu  entre  les  mains  les  monuments 
originaux.  Ils  écrivaient  l'un  et  l'autre  environ 
cent  cinquante  ans  après  sa  mort.  Soixante-trois 
seulement  s'étaient  écoulés  depuis  le  décès  de  la 
sainte  Duchesse,  lorsque  Jean  de  Montay  achevait 
son  manuscrit  lu  par  Léon  de  Rennes.  Il  avait 
par  conséquent  vécu  avec  un  grand  nombre  des 
personnes  qui  avaient  connu  les  contemporains 
des  dernières  années  de  Françoise;  et  peut-être 
avec  quelques-unes  de  celles  qui  l'avaient  connue 
personnellement.  Albert  Le  Grand  et  Léon  de 
Rennes  étaient  bretons;  ils  ont  eu  à  leur  dispo- 
sition les  archives  de  leurs  couvents,  celles  du 
monastère  des  Couëts  et  de  Nazareth.  On  voit 
qu'il  est  difficile  de  rencontrer  des  auteurs  plus 
autorisés  que  les  deux  premiers  biographes  de  la 
sainte  *. 


*   En  rapportanl  les  paroles  de  la  Bienheureuse  dans  le  cours  de  noire 
histoire,  nous  avons  suivi  de  préférence  Albert  de  Mnrlaix.  Léon  de  Hennés 


XXVi  PRÉFACE. 

Nous  avons  deux  autres  vies  de  la  sainte  Du- 
chesse :  la  première  par  l'abbé  Barrin ,  et  la  se- 
conde par  Dom  Lobineau,  éditée  de  nouveau  par 
M.  l'abbé  Tresvaux. 

L'abbé  Barrin  était  grand-chantre  de  la  cathé- 
drale de  Nantes  et  vicaire-général  du  diocèse  '. 
Nous  avons  encore  dans  les  registres  du  Chapitre 
les  actes  de  son  installation  :  il  posséda  la  dignité 
cantorale  depuis  1666  jusqu'à  1719  -.  Sa  jeu- 
nesse fut  loin  d'être  édifiante  et  on  lui  attribue 
plusieurs  ouvrages  Hcencieux.  Promu  fort  tard 
au  sacerdoce,  il  devint,  autant  que  nous  pou- 
vons en  juger  d'après  ce  qui  nous  reste  de  lui , 
un  des  membres  les  plus  remarquables  du  clergé 
de  Nantes  à  cette  époque,  par  sa  science  et  par 
sa  piété.  Il  pubha,  en  1704,  la  Vie  de  la 
Bienheureuse  Françoise  d'Amboise,  duchesse  de 
Bretagne   et   fondatrice   des  Carmélites,   qui    fut 


a  joint  souvent  à  son  récit  une  sorte  d'amplilication  oratoire.  La  narration 
du  religieux  Dominicain  a  au  contraire  toute  la  simplicité  de  mémoires 
primitifs  :  ce  qui  nous  porte  à  croire  qu'il  a  consené  plus  fidèlement  les 
textes  que  Léon  de  Rennes.  Du  reste,  nous  avons  eu  soin  d'indiquer  les 
variantes  de  quelque  importance. 

*  Itiogmphie  universelle  de  Feller  et  Biographie  unii'crsellc  de  Micliaud; 
Art.  Barrin  CJean.J 

'  Hf'perloiri'  des  Actes  de  rE(jUse  de  liantes;  noms  de  MM.  les  Chanoines  et 
Dignitaires  depuis  le  19  mai  \^(iS  jusqu'au  28  juillet  1786,  à  l'article  inti- 
tulé :  La  CItantrerie.  fArcliives  du  Chapitre  de  la  Cathédrale  de  Nantes.) 
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imprimée  à  Rennes.  Les  exemplaires  de  cet 
ouvrage  sont  encore,  aujourd'lmi  assez  communs. 
L'abbé  Barrin,  quand  il  écrivit  l'Histoire  de  la 
Bienheureuse,  avait  eu  entre  les  mains  iin 
manuscrit  de  sa  vie,  écrit  en  lettres  gothiques, 
qu'on  garde,  dit-il,  très-soigneusement  dans  la 
maison  religieîise  des  Couëts\  Le  soin  avec  lequel 
on  conservait,  en  1704,  les  monuments  anciens, 
concernant  la  sainte  Duchesse,  conGrme  bien  ce 
que  Léon  de  Rennes  et  Albert  de  Morlaix  avaient 
dit  avant  le  vicaire-général  de  Nantes  sur  les  pièces 
qui  existaient  dans  les  archives  des  couvents  de 
Nazareth  et  des  Couëts.  Le  troisième  biographe  de 
la  sainte  peut  donc  être  mis  encore  au  nombre  des 
auteurs  qui  ont  eu  à  leur  disposition  le  récit  origi- 
nal de  sa  vie.  Nous  avons  cité  quelquefois  l'abbé  Bar- 
rin; néanmoins  nous  avons  peu  puisé  dans  cet  histo- 
rien. Pour  quiconque  le  compare  avec  ses  deux 
devanciers,  il  est  évident  que  tout  en  demeurant 
d'accord  avec  eux  pour  la  substance  des  faits,  il 
ouvre  une  large  carrière  à  son  imagination,  met 
les  personnages  en  scène ,  leur  prête  des  discours 


*    Vie  de   la  Bienheureuse  Françoise  â'Amhoise ,    par    M.    l'abbé   Barrin. 
Préface. 
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et  leur  donne  la  couleur  du  siècle  où  il  a  lui- 
même  vécu. 

Dom  Lobineau,  prêtre  religieux  bénédictin  de 
la  Congrégation  de  Saint-Maur,  naquit  à  Rennes, 
en  1666,  et  mourut  en  1727  '.  Il  fut  du  nombre 
des  savants  religieux  à  qui  fut  confié  le  soin  de 
recueillir  dans  les  diverses  archives  de  la  province 
les  actes  et  documents  qui  pouvaient  servir  à  com- 
poser VHistoire  de  Bretagne  -.  Appelé,  par  suite 
de  la  mort  de  ses  collaborateurs,  à  rédiger  cet 
ouvrage,  il  le  donna  au  public  en  1707.  Après  son 
Histoire,  Dom  Lobineau  fit  imprimer  à  Rennes , 
en  1724,  VHistoire  des  saints  de  la  province  de  Bre- 
tagne et  des  personnes  qui  s'y  sont  distinguées  par  une 
éminente  piété.  C'est  dans  ce  dernier  ouvrage  qu'il 
a  publié  la  Vie  de  Françoise  d'Amboise,  duchesse  de 
Bretagne,  puis  religieuse  Carmélite.  Dom  Lobineau 
n'a  fait  que  reproduire  les  deux  premiers  biogra- 
phes de  la  sainte.  Seulement,  avec  une  critique 
exagérée  qui  se  ressentait  des  influences  de  l'in- 
crédulité du  dix-huitième  siècle,  il  a  craint  d'ad- 


*  Biographie  universelle  de  Feller  el  Biographie  universelle  de  Michaud. 
Art.  Lobineau  {Gui  Alexis.) 

^  On  peut  lire  sur  les  travaux  des  Bénédicliiis  les  Préfaces  de  Dom  l.ubi- 
neaii,  Dom  Morice  el  Dom  Taillandier. 
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mellre  les  circonstances  miracnleuses  que  nous 
ont  apprises  les  anciens  historiens.  Un  reproche 
que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  au 
docte  Bénédictin,  c'est  que  seul,  parmi  tous  nos 
écrivains  bretons,  il  n'a  pas  osé  donner  à  Fran- 
çoise le  titre  de  Bienheureuse  que  tous  les  actes 
et  tous  les  auteurs  lui  ont  accordé  jusqu'à  nos 
jours,  et  que  le  Souverain-Pontife  vient  enfin  de 
ratifier  par  sa  suprême  autorité. 

M.  l'abbé  Tresvaux,  chanoine  de  l'église  métro- 
pohlaine  de  Paris  et  appartenant  à  la  Bretagne 
par  sa  naissance,  a,  comme  on  le  sait,  donné  en 
1836  une  nouvelle  édition  des  Yies  des  saints  de 
Dom  Lobineau,  avec  des  notes  et  des  additions  '. 
La  Vie  de  la  Bienheureuse  Françoise  d'Amhoise  se 
trouve  au  tome  m  de  cette  édition.  Fidèle  à  la 
tradition  constante  de  la  Bretagne,  M.  Tresvaux 
a  rendu  à  la  Duchesse  le  titre  de  Bienheureuse, 
qu'il  a  inscrit  au  haut  de  chaque  page. 

En  outre  des  biographes  de  la  sainte,  nous 
nous  sommes  aidé,  pour  éclairer  et  compléter  le 


*  L'ou\Tage  de  M.  Tresvaux  a  pour  litre  :  Les  Vies  des  sainls  de  Bretagne... 
par  Dom  Guy-Alexis  Lobineau,  nouvelle  édition,  revue,  corrigée  et  considé- 
rabhment  augmentée,  par  M.  Vabbé  Tresvaux.  chanoine,  vicaire-général  et 
officiai  de  Paris.  (Paris,  1836.) 
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récit  de  sa  vie,  mêlée  souvent  aux  événements 
politiques  et  religieux  de  la  province,  de  XEu- 
toire  de  Bretagne  de  Dom  Lobineau  ',  et  de  V His- 
toire ecclésiastique  et  civile  de  Dom  Morice,  con- 
tinuée par  Dom  Taillandier  -.  Nous  avons  cité 
de  préférence  l'histoire  de  Dom  Lobineau  qui 
particularise  davantage  les  faits  ;  mais  nous  avons 
surtout  puisé  largement  dans  les  Mémoires  pour 
servir  de  preuve  à  l'Histoire  ecclésiastique  et  civile 
de  Bretagne  '  par  Dom  Morice.  Les  trois  volumes 
des  Mémoires  renferment  un  trésor  inappréciable 
de  pièces  originales,  avec  lesquelles  nous  avons 
été  heureux  de  contrôler  les  assertions  de  Léon 
de  Rennes  et  d'Albert  de  Morlaix ,  et  de  donner 
tout  le  développement  nécessaire  à  la  vie  de 
notre  Bienheureuse.  Nous  avons  eu  soin  d'ailleurs 
d'indiquer  exactement  les  actes  que  nous  avons 
consultés. 

Désireux  de  compléter  autant  que  possible  notre 
travail,  nous  ne  nous  sommes  pas  contenté  des 
pièces  déjà  imprimées  par  Dom  Morice.  Nous 
avons  recherché  dans  les  archives  départementales 

*  2  vol.  iii-fuliu  ,  iloiil  un  Je  pièces  juslilicalives,  Paris,  1707. 

»  'i  vol.  in-folio  ,  Paris  ,  1750  et  175G. 

s  3  vol.  in-folio.  Bonnes  .   17'.2.  1744  <•!   17/iC. 
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déposées  à  la  préfecture  de  la  Loire-Inférieure 
tous  les  documents  qui  -se  rattachaient  à  la  vie  de 
la  sainte  Duchesse,  et  nous  avons  pu  recueillir  des 
pièces  d'une  véritable  importance  '.  Comme  elles 
n'ont  point  encore  été  publiées,  nous  les  avons 
fait  imprimer  parmi  les  Pièces  justificatives.  Afin 
que  l'on  puisse  apprécier  d'un  coup  d'oeil  l'impor- 
tance des  documents  dont  nous  parlons,  nous 
allons  en  donner  ici  la  liste  par  ordre  chronolo- 
gique : 

1°  Le  contrat  de  mariage  de  Pierre  II  et  de 
Françoise  d'Amboise,  21  juillet  1431.  (Trésor  des 
chartes  de  Bretagne.) 

2°  La  lettre  du  duc  Jean  V,  concernant  le  ma- 
riage des  mêmes,  3  juin  1441.  (Ibid.) 

3°  Les  actes  de  la  fondation  du  duc  Pierre 
dans  la  Collégiale  de  Notre-Dame  de  Nantes,  du 
30  avril  au  5  juin  1443. 

4°  La  lettre  du  duc  Pierre  assignant  le  douaire 
de  Françoise  d'Amboise,  14  avril  1453.  {Ihid.) 


*  Nous  nous  faisons  un  devoir  d'exprimer  ici  notre  reconnaissance  pour 
l'obligeance  avec  laquelle  le  savant  archiviste  du  département,  M.  Ramet,  a 
dirigé  nos  recherches  et  mis  à  notre  disposition  les  pièces  que  renTerraent 
les  archives.  Nous  ne  saurions  non  plus  oublier  la  complaisance  avec  la- 
quelle M"  Legrand,  sous-archiviste,  nous  a  aidé  à  recueillir  les  matériaux 
dont  nous  avions  besoin. 
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5°  Une  bulle  du  Pape  Calixte  III,  contenant 
l'hommage  religieux  rendu  par  Pierre  II  au  Saint- 
Siège,  23  février  1455.  (Jhid.) 

6°  Les  lettres  du  chapitre  de  Saint-Martin-de- 
Tours,  qui  confèrent  le  canonicat  à  Pierre  II,  8  sep- 
tembre 1455.  {Ihid.) 

7°  Le  contrat  d'acquisition  de  l'hôtel  et  jardin 
de  Rochefort,  à  Nantes,  par  Pierre  II  et  Fran- 
çoise d'Amboise,  pour  y  établir  le  monastère  des 
Clarisses,  23  mars  1456.  (Archives  ecclésiastiques  : 
Fonds  du  couvent  de  Sainte-Claire.) 

8°  L'acte  de  prise  de  possession  du  monastère 
de  Nantes  par  les  religieuses  de  Sainte-Claire,  30 
août  1457.  (Ibid.) 

9*^  L'appointement  fait  entre  le  duc  Arthur  et  la 
duchesse  Françoise  pour  le  paiement  de  son 
douaire,  31  décembre  1457.  (Trésor  des  chartes  de 
Bretagne.) 

10°  La  transaction  entre  le  duc  François  II  et 
Françoise  d'Amboise  au  sujet  de  son  douaire,  26 
septembre  1459.  (Ibid.) 

11°  Une  bulle  de  Paul  II  relative  à  la  fondation 
du  couvent  des  Trois-Maries  ou  du  Bon-Don,  près 
Vannes,  14  novembre  1464.  [Archives  ecclésias- 
tiques :  Fonds  des  Couëts.) 
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12®  Une  lettre  autographe  de  Charles  de 
France,  duc  de  Normandie,  frère  de  Louis  XI,  à 
la  Bienheureuse  Françoise  d'Amboise,  avec  un 
contrat  d'emprunt  de  deux  mille  cinq  cents  écus 
d'or,  8  décembre  1467.  (Ibid.) 

13°  Une  bulle  de  Sixte  IV  du  16  août  1477, 
pour  la  translation  de  la  Bienheureuse  au  couvent 
des  Couëts.  {Ihid.) 

14*"  Une  autre  bulle  de  Sixte  IV  du  13 
décembre  1479,  pour  l'union  du  monastère  des 
Trois-Maries  à  celui  des  Couëts.  {Ihid.) 

15°  Une  troisième  bulle  de  Sixte  IV  du  20 
septembre  1483 ,  déterminant  la  forme  du  gou- 
vernement des  Couëts  et  les  privilèges  accordés 
aux  religieuses  carmélites  de  la  Bienheureuse 
Françoise.  {Ihid.) 

Les  archives  départementales  nous  ont  fourni 
aussi  plusieurs  pièces  intéressantes  pour  l'his- 
toire du  culte  de  la  sainte  Duchesse.  On  les  trou- 
vera mentionnées  ou  reproduites  en  partie  dans 
les  derniers  chapitres  de  cet  ouvrage. 


Nous  avons  eu  surtout  recours  pour  l'histoire 
du  culte  de  la  Bienheureuse  aux  documents  impor- 


XXXIV  PREFACE. 

lants  que  possèdent  les  archives  de  l'Évêché  de 
Nantes.  Ces  documents,  ou,  pour  parler  plus  exac- 
tement, ces  collections  de  pièces,  sont  au  nombre 
de  quatre: 

l'*  Le  mémoire  manuscrit  composé  par  M.  l'abbé 
Lagrange,  à  la  suite  duquel  sont  réunies  les 
pièces  originales  qu'il  avait  recueillies.  La  plus 
précieuse  de  toutes,  sans  contredit,  est  le  Procès- 
verbal  de  r ouverture  du  tombeau  et  de  la  recon- 
naissance des  reliques  de  la  Bienheureuse,  fait 
aux  Couèts,  /e  31  mars  1762,  par  M^'  de  la 
Muzanchère,  évêque  de  Nantes.  Il  faut  ajouter  au 
travail  de  l'abbé  Lagrange  les  actes  rédigés  dans 
ces  dernières  années  :  Le  procès-verbal  pour  la 
constatation  de  rauthenticité  des  saintes  reliques, 
rapporté  le  10  et  le  12  mai  1859;  L'ordonnance 
épiscopale  sur  le  culte  de  la  sainte  Duchesse  rendue 
le  4  novembre  18G1,  etc. 

2®  Le  mémoire  imprimé,  composé  par  ordre 
de  M^"^  Jaquemet  pour  prouver  le  culte  immé- 
morial rendu  à  la  sainte  Duchesse  de  Bretagne. 
Il  a  pour  titre  :  De  cultu  immemorabili  bealœ 
Franciscœ  Ambosiœ  ducissœ  Britanniœ  et  monialis 
carmelitanœ  disquisitio  historien  et  liturgica ,  de 
mandato  DD.  Alexandri  Jaquemet,  Ep.   Nanne- 
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tensis,  scripta  acjudicio  SS.  DD.  N.  Pli,  Papœ  IX, 
suhjccla.  Nannetis  apud  vidnam  C.  MclUnet,  DD. 
Episcopi  typograplmm ,  1862.  Ce  mémoire,  tiré  à 
trois  cents  exemplaires,  dont  une  partie  était  des- 
tinée à  l'instruction  du  procès  de  béatification, 
n'a  pas  été  mis  dans  le  commerce.  On  y  trouve 
reproduits  en  partie  les  actes  déjà  mentionnés  et 
des  indications  assez  nombreuses  sur  les  auteurs 
qui  ont  parlé  de  Françoise  d'Amboise. 

3''  Les  mémoires  imprimés  pour  la  Congré- 
gation des  Rites,  dans  la  cause  de  la  Bienheu- 
reuse. En  voici  le  titre  :  Sacra  Ritimm  Congre- 
gatione. —  Eminentissimo  ac  Reverendissimo  domino 
Cardinali  Patrizî,  S.  R.  C.  prœfecto  ac  relatore. — 
Nanneten.  et  Ordinis  carmelitarum. —  Confirma- 
tionis  cultus  ah  immemorabili  tcmporc  proestito 
ancilîœ  Bel  Franciscœ  Ambosiœ,  ducissœ  Britanniœ 
ac  monialis  carmelitanœ,  bealœ  nuncwpatœ.  Ces 
mémoires  renferment  trois  parties  :  1°  Vin  for- 
mation c'est-à-dire,  l'exposé  de  la  cause  par  l'a- 
vocat; les  pièces  à  l'appui  sont  réunies  à  la 
suite  de  l'exposé  sous  le  titre  de  Summarium  ; 
2°  les  Animadversiones  ou  remarques  du  pro- 
moteur de  la  Foi  sur  le  travail  de  l'avocat  ; 
3°  la  Rcsponsio  ad  animadversiones  ou   réponse 
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faite  par  l'avocat  aux  remarques  du  promoteur  de 
la  Foi, 

4°  Les  mémoires  imprimés  pareillement  pour 
la  Congrégation  des  Rites,  dans  la  cause  de  con- 
cession et  d'approbation  de  l'office  de  la  Bienheu- 
reuse Françoise.  Nous  en  indiquerons  le  titre  dont 
la  forme  est  semblable  à  celui  des  précédents 
mémoires:  Sacra  Rituum  Congregatione. —  Eminen- 
tissimo  et  Reverendissimo  domino  Cardinali  Patrizi, 
S.  R.  C.  prœfecto  ac  relatore.  —  Nannetensis  et 
Ordinis  carmelitarum.  —  Concessionis  et  approba- 
tionis  officii  et  missœ  necnon  elogii  martyroîogio 
inserendi,  in  honorem  B.  Franciscœ  Ambosiœ,  dii- 
cissœ  Britanniœ  ac  monialis  carmelitanœ.  Instante 
Rmo  D.  Episcopo  Nannetensi,  et  Rmo  P.  Vicario 
generali  Ord.  carmelitarum.  Romœ,  ex  typographia 
Rev.  Cam.  apostolicœ,  1864.  On  trouve  dans  ces 
mémoires  les  trois  parties  que  nous  avons  déjà 
mentionnées:  l'exposé  de  l'avocat  avec  les  pièces 
justificatives,  les  remorques  du  promoteur  de  la 
Foi  et  la  réponse  aux  remarques. 


Nous  ne  pouvons  pas  oublier  les  pièces   im- 
portantes que  le   diocèse  de  Vannes  a  fournies 
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pour  la  preuve  du  culte  immémorial  de  la 
Bienheureuse.  Ces  pièces  recueillies  par  les  soins 
de  M.  Lallemand,  un  des  membres  les  plus  dé- 
voués et  les  plus  érudits  de  la  Société  Archéolo- 
gique du  Morbihan,  ont  été  imprimées  dans  le 
Summarium  des  mémoires  présentés  à  la  Sacrée 
Congrégation  des  Rites.  Nous  devons  encore  à 
M.  Lallemand  un  document  d'un  grand  intérêt  : 
c'est  la  lettre  écrite,  en  1762,  par  les  Etats  de  la 
province  de  Bretagne  au  Souverain-Pontife,  pour 
solliciter  la  béatification  de  la  sainte  Duchesse. 
On  trouvera  cette  lettre  reproduite  en  entier  dans 
le  chapitre  XXXII  de  cet  ouvrage. 

Ajoutons  enfin  que  le  couvent  des  religieuses  de 
la  Grande-Providence  à  Nantes  possède  un  exem- 
plaire de  la  Règle  et  constituticms  des  religieuses 
carmélites  des  Couëts,  publiées  par  M^""  delà  Muzan- 
chère  et  imprimées  à  Nantes  en  1755  ;  et  un  exem- 
plaire de  l'opuscule  qui  contient  les  Litanies  et 
prières  que  l'on  avait  coutume  de  réciter  en  l'hon- 
neur de  la  Bienheureuse  Françoise  dans  le  monas- 
tère des  Couëts.  Il  ne  porte  pas  de  date:  nous  ne 
croyons  pas  nous  tromper  en  faisant  remonter 
l'impression  au  XVIP  siècle.  Un  autre  exemplaire 
de  cet  opuscule  auquel  se  trouve  joint  le  Formu- 
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laire  pour  la  prise  d'habit  et  profession  des  sœurs 
carmélites,  existe  à  Nantes  entre  les  mains  de 
l'honorable  famille  de  Biré  qui  a  donné  une  reli- 
gieuse au  couvent  de  la  sainte  Duchesse  de  Bre- 
tagne dans  les  années  qui  ont  précédé  la  Révo- 
lution. 

La  nomenclature  des  pièces  que  nous  avons 
compulsées  prouvera  que,  si  notre  travail  laisse 
encore  beaucoup  à  désirer,  nous  nous  sommes  du 
moins  efforcé  de  faire  une  étude  consciencieuse 
et  de  demeurer  fidèle  à  la  vérité  historique. 


J'achève  ces  lignes  au  jour  anniversaire  d'une 
des  grandes  époques  de  la  vie  de  notre  Bienheu- 
reuse :  le  25  mars  1467,  au  milieu  de  l'émotion 
générale,  elle  revêtait  dans  l'église  du  Bon-Don 
l'humble  habit  du  Carmel;  et  l'année  suivante  à 
pareil  jour,  elle  prononçait  les  vœux  solennels  de 
religion.  Après  quatre  siècles,  ces  souvenirs  d'une 
vie  sainte  ont  encore  la  puissance  de  nous  émou- 
voir. Ils  nous  élèvent  au-dessus  de  la  terre  pour 
nous  porter  à  Dieu.  Aussi  je  ne  puis  mieux  con- 
clure celte  introduction  qu'en  répétant  les  paroles 
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delà  Bienheureuse  Françoise,  et  en  demandant  à 
Dieu  qu'elles  se  réalisent  pour  celui  qui  a  écrit  ce 
livre  comme  pour  ceux  qui  le  liront:  Faites  SUR 

TOUTES  CHOSES  QUE  DiEU  SOIT  LE  MIEUX  AIMÉ. 

25  mars  1865,  en  la  lete  de  rAnnoncialion  de  la 
Bienheureuse  Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu. 


VIE  "DE  LqA  "BIET^HEVREVSE 

FRANÇOISE  D'AMBOISE 


CHAPITRE  1. 


NAISSANCE  DE  LA  B.  FRANÇOISE  D'aMBOISE.  —  COUP 
D'ŒIL  sur  le  XVe  SIÈCLE. —  SITUATION  DE  L'ÉGLISE; 
—  DE  LA  FRANCE  ;  —  DE  LA  BRETAGNE.  —  LES 
SAINTS  DU  XVe  SIÈCLE. 

1427. 

f 

LA  Bienheureuse  Françoise  d'Amboise,  dont  nous 
entreprenons  d'écrire  la  vie,  naquit  en  1427. 
Elle  eut  pour  père  Louis  d'Amboise,  vicomte  de 
Thouars,  prince  et  seigneur  de  Talmont,  et  pour 
mère  Marie  de  Rieux  *. 

La  famille  d'Amboise  était  une  des  plus  illustres 
de  France,  et  sans  vouloir  entrer  dans  des  détails 

*  Léon  de  Rennes.  La  Yk  de  la  Irés-illustrc  Duchesse  de  Bretagne. 
Françoise  d'Amboise,  fondatrice  des  religieuses  carmélites  en  Bretagne.  Chap. 
I".  De  son  illustre  naissance. —  Albert  Le  Grand,  deMorlaix.  La  Vie,  gestes, 
mort  et  miracles  des  saints  de  la  Bretaigne  armorique.  Nantes,  1037.  La  Vie 
de  la  Bienheureuse  Françoise  d'Amboise,  duchesse  de  Bretaigne,  fondatrice 
dec  Carmélincs  audit  pays  ,  le  28  septembre.  N°  1. 
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généalogiques  qui  nous  entraîneraient  trop  loin,  il 
nous  suffira  de  remarquer  que,  parmi  les  ancêtres 
de  la  Bienheureuse,  on  trouve  au  xi^  siècle  un 
seigneur  Hugues  d'Amboise  qui  prit  une  part  glo- 
rieuse à  la  première  croisade,  sous  Godefroy  de 
Bouillon,  et  mourut  à  Jérusalem  où  il  fut  enterré 
sur  le  mont  des  Oliviers.  Du  temps  même  de  notre 
sainte,  nous  rencontrons  dans  sa  famille  un  homme 
qui  occupe  une  grande  place  dans  l'histoire  de 
France,  le  cardinal  Georges  d'Amboise,  successive- 
ment archevêque  de ^arbonne  et  de  Rouen,  l'ami  et 
le  ministre  de  Louis  XII.  Prélat  recommandable  par 
la  vertu  aussi  bien  que  par  l'élévation  du  génie,  il 
eut  peut-être  la  part  principale  dans  le  bien  qui 
s'opéra  sous  un  roi  à  qui  sa  bonté  mérita  le  titre 
de   Père  du  Peuple  *. 

La  mère  de  Françoise  appartenait  à  la  Bretagne. 
La  famille  do  Rieux  que  l'on  voit  figurer  à  la  cour 
des  ducs  dès  le  xp  siècle,  possédait  la  baronnie 
d'Ancenis,  l'une  des  neuf  grandes  baronnies  du 
duché;  et  ce  lut  le  cousin  germain  de  notre  Bien- 
heureuse, Jean  de  Rieux,  maréchal  de  Bretagne, 


*  Lkon  de  Hennés.  Ahrcijé  généalogique  en  tète  de  la  Vie  tic  la  liienheu^ 
rtu.se  Françoise  d'Amboisc.  —  Histoire  généalogique  et  chronologique  de  la 
maison  royale  de  France,  des  Pairs ,  Grands  officiers  de  la  couronne  et  de 
la  maison  du  Roi,  et  des  anciens  barons  du  Royaume,  etc.,  parle  P.  Anselme, 
Augustin  déchousïé,  continuée  par  M.  uu  Folrny,  revue,  corrigée  et  aug- 
mentée par  les  soins  du  P.  Ange  et  du  P.  Simplicien,  Augustins  déchaussés, 
3'  éd.,  t.  VII,  Paris,  1733.  Généalogie  de  la  maison  d'Amboise ,  p.  119.  — 
La  Bienheureuse  Françoise  était  parente  du  cinquième  ou  sixième  degré 
;ivpc  le  cardinal  Georges  d'Amhoise. 
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que  le  dernier  duc  François  II  établit  le  tuteur  de 
ses  filles  Anne  et  Isabelle  *. 

Ce  n'est  pas  sans  doute  Tillustration  de  la  nais- 
sance qui  fait  la  sainteté  :  Dieu  choisit  ses  élus 
dans  les  rangs  les  plus  obscurs,  comme  dans  les 
conditions  les  plus  élevées;  mais  nous  devions, 
à  l'exemple  des  biographes  des  saints,  ne  pas 
omettre  les  circonstances  qui  rendirent  illustre, 
selon  le  monde,  la  famille  de  la  Bienheureuse 
Françoise.  Les  distinctions  sociales  appartiennent  à 
l'ordre  de  la  Providence;  l'Église  les  a  toujours 
respectées,  et  en  même  temps,  par  les  exemples 
des  saints,  elle  nous  enseigne  comment  nous 
devons  dédaigner,  pour  l'amour  de  Jésus-Christ , 
toutes  les  grandeurs  de  la  terre. 

Nous  ne  connaissons  d'une  manière  certaine ,  ni 
le  lieu,  ni  le  jour  de  la  naissance  de  Françoise. 
Les  monuments  historiques  qui  nous  restent  de 
cette  époque,  indiquent  comme  la  résidence  la  plus 
habituelle  de  son  père,  le  château  de  Thouars,  et 
nous  serions  porté  à  croire  qu'elle  vint  au  monde 
dans  cette  ville.  On  peut  aussi  conjecturer  que  le 
jour  de  sa  naissance  fut  le  28  septembre.  Albert 
de  Morlaix  ne  le  dit  pas  expressément;  mais  en 
plaçant  à  ce  jour  la  vie  delà  Bienheureuse,  il  nous 

*  DoM  LoBiNEAU.  Histoire  de  Bretagne,  t.  i,  liv.  m,  N°  cxxxiii.  — Dom 
MoRicE.  Mémoires  pour  servir  depreuves  à  l'histoire  ecclésiastique  et  civile  de  Bre- 
tagne, t.  II.  Préface.  Dissertation  sur  les  barons,  cli.  IV. —  Le  P.  Anselme. 
Histoire  généalogique  et  chronologique,  etc..  l.  vi,  Paris.  1730.  Généalogie  dt 
la  maison  de  liieux,  p.  763. 
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donne  lieu  de  penser  que  ce  fut  celui  de  sa  nais- 
sance. Albert  met  les  vies  des  saints  le  plus 
souvent  au  jour  de  leur  mort.  Il  connaissait  la 
date  de  la  mort  de  Françoise  qui  arriva  le  4 
novembre  1485.  Il  n'y  a  aucun  fait  remarquable 
dans  l'histoire  de  notre  sainte  qui  ait  pu  le 
déterminer  à  préférer  la  date  du  ^28  septembre. 
Nous  ne  voyons  donc  pas  d'autre  motif  qui  la  lui  ait 
fait  choisir,  si  ce  n'est  qu'elle  fut  celle  de  la  nais- 
sance de  la  pieuse  princesse  dont  il  écrivait  la 
vie.  Il  a  pu  en  trouver  l'indication  précise  dans 
les  anciens  manuscrits  qu'il  eut  entre  les  mains, 
quoiqu'il  ait  omis  de  le  mentionner. 

Les  deux  dates  que  nous  venons  de  rapprocher, 
celle  de  14-27 ,  époque  de  la  naissance  de  Françoise, 
et  celle  de  1485,  époque  de  sa  mort,  montrent  que 
sa  vie  appartient  tout  entière  au  xv*  siècle.  Il  n'est 
pas  dans  notre  pensée  de  tracer  ici  un  tableau  com- 
plet et  détaillé  d'une  période  historique  dont  le  carac- 
tère n'est  pas  facile  à  définir.  Mais  si  nous  ne  devons 
pas  nous  permettre  de  longues  excursions  hors  de 
notre  sujet,  nous  croyons  néanmoins  utile,  nous 
allions  dire  nécessaire,  de  faire  connaître  la  société 
religieuse  et  politique  au  milieu  de  laquelle  vécut 
la  Bienheureuse  Françoise.  Issue  de  deux  grandes 
familles  de  notre  pays,  épouse  d'un  dos  princes 
les  ijIus  puissants  de  son  temps,  elle  fut  associée  par 
la  Providence  à  plusieurs  des  événements  les  plus 
importants  qui  s'accomplirent  à  cette  époque  ;  et 
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en  rappelant  le  milieu  où  elle  se  trouva  placée, 
nous  aiderons  à  mieux  comprendre  le  caractère  de 
sa  sainteté. 

L'Église,  au  commencement  du  xv®  siècle,  sortait 
de  l'une  des  crises  les  plus  redoutables  qui  lui 
aient  été  ménagées  par  Faction  mystérieuse  de  la 
Providence.  L'élection  du  pape  Martin  V,  au  concile 
de  Constance,  en  1417,  avait  mis  fin  au  grand 
schisme  d'Occident.  L'unité  catholique,  un  moment 
ébranlée,  se  montrait  de  nouveau  au  monde  dans 
toute  son  énergie.  Il  y  eut  bien  encore  des  tentatives 
de  rupture  et  de  scission  :  c'étaient  les  dernières 
secousses  qui  se  font  nécessairement  sentir  après 
toutes  les  grandes  commotions.  Le  concile  de  Bàle 
s'éteignit  après  quelques  efforts  impuissants,  et  le 
concile  général  de  Florence,  réuni  près  du  pape 
Eugène  IV,  successeur  de  Martin  V,  vit  toutes  les 
nations  de  l'Europe  se  confondre  dans  l'unité  reli- 
gieuse autour  de  la  chaire  inébranlable  de  Pierre. 
L'Orient  se  joignit  à  l'Occident  dans  ce  mouvement 
d'unité,  et,  à  Florence,  les  Grecs,  les  Arméniens 
et  les  Syriens,  s'accordèrent  à  reconnaître  la  pri- 
mauté de  l'Église  romaine,  formulée  dans  un  décret 
solennel  qui  constatait  la  pleine  puissance  que  le 
Pontife  romain  a  reçue  de  Jésus-Christ  de  régir  et 
gouverner  l'Église  universelle*.  Admirable  conduite 
de  Dieu  sur  son  Église  !...  L'empire  d'Orient  suc- 

*  Dejinimus  Sanctam  Apostolicam  Sedeni  et  Ptomanum  Pnntificem  in  Jiniver- 
sum  orbem  tenere  primatam ,  el  ipsum  Ponlificem  Romanum  successorem  esse 
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combait  sous  les  efforts  des  Musulmans.  Un  monde 
nouveau  s'ouvrait  par  la  découverte  de  rAmérique. 
La  lutte  du  protestantisme  devait  commencer  dans 
moins  d'un  siècle.  Dieu  voulut  qu'un  témoignage 
authentique  fût  rendu  à  l'unité  de  l'Église  catho- 
lique, apostolique,  romaine,  fondée  sur  la  primauté 
de  Pierre  et  de  ses  successeurs;  et  ce  témoignage 
fut  d'autant  plus  éclatant  que  l'Église  venait  de 
subir  la  division  la  plus  profonde  qui  se  fût  pro- 
duite dans  le  cours  des  âges. 

Des  désordres  graves  avaient  altéré  la  sainteté 
des  mœurs  chrétiennes  pendant  les  troubles  reli- 
gieux et  civils  du  xiv^  siècle.  De  toutes  parts  on 
demandait  la  réforme.  Notre-Seigneur  commença 
par  raffermir  le  principe  d'autorité  et  d'unité  dans 
l'Église,  et  le  xvie  siècle,  sous  la  direction  et  l'im- 
pulsion du  concile  de  Trente,  avec  son  cortège  de 
grands  hommes  et  de  grands  saints,  opéra  la  vraie 
réforme,  pendant  que  les  passions,  en  suscitant 
l'hérésie  du  protestantisme,  cherchèrent  inuti- 
lement à  usurper  ce  nom  pour  colorer  leur  ré- 
volte*. 

Au  point  de  vue  politique,  l'Europe  se  préparait 


beati  Pelri,  principes  Apostolorum ,  et  verum  Chrisli  vicarium  et  omnium 
chrislianoruvi  patrem  ac  doctorem  exiskre ,  et  ipsi  in  bealo  Petro  pascandi, 
regendi  et  gubernandi  Ecclcsiam  a  Domino  l^ostro  Jcsu-Chrislo  plénum  pota- 
latem  traditam  esse,  quemadmoduni  etiam  in  gestis  œcumenicorum  conci- 
liorum  et  insacris  vanonibus  ionlinctur.  (Conc.  Floreiil.) 

♦  Cours  d'Histoire  Ecdmastigue,  par  l'abbé  Blanc,  /.eçons  cxxxviii  —  cxmy. 
Il  indique  les  sources  historiques  cl  résume  bien  les  évéïieiucnls. 
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aux  transformations  du  monde  moderne.  Nous 
n'arrêterons  point  nos  regards  sur  TAllemagne  ni 
sur  TEspagne  et  l'Italie;  ce  n'est  pas  que  la  Bretagne 
demeurât  étrangère  aux  événements  qui  se  pas- 
saient dans  ces  contrées.  Les  ambassadeurs  des 
princes  bretons  parurent  plus  d'une  fois  à  la  cour 
des  empereurs  d'Allemagne,  durant  le  xt^  siècle; 
et  dans  les  années  qui  suivirent  immédiatement  la 
mort  de  notre  Bienheureuse ,  on  vit  l'archiduc 
Maximilien,  aïeul  de  Charles-Quint,  briguer  la 
main  de  Théritière  du  duché,  qu'il  fut  sur  le  point 
d'obtenir.  Les  ducs  avaient  leurs  représentants  à 
la  cour  pontificale  et  suivaient  le  mouvement  des 
affaires  d'Italie.  Les  relations  commerciales  étaient 
très-actives  avec  l'Espagne.  Néanmoins,  pendant 
la  vie  de  la  sainte  Duchesse,  la  Bretagne  n'eut  avec 
les  États  que  nous  venons  de  nommer  que  des  rap- 
ports assez  éloignés  et  sans  influence  directe  sur 
le  gouvernement  de  la  province.  Ce  qui  doit  attirer 
notre  attention ,  c'est  la  situation  de  la  France , 
alors  en  lutte  avec  l'Angleterre:  la  Bretagne,  placée 
entre  ces  deux  grandes  puissances,  se  trouvait 
nécessairement  et  perpétuellement  mêlée  à  toutes 
leurs  querelles*. 

Au  moment  de  la  naissance  de  notre  Bienheu- 
reuse, la  France  était  dans  la  situation  la  plus 
critique.  Charles  VI  venait  de  mourir,  cinq  ans 

*  Voyez  entre  autres  Dom  Lobineau,  Histoire  de  Bretagne,  t.i,  liv.  xvj, 
XVII,  xviii,  XIX,  XX  et  XXI. 
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auparavant,  en  1422,  laissant  le  royaume  en  proie 
aux  sanglantes  divisions  des  deux  factions  d'Orléans 
et  de  Bourgogne.  Henri  Y,  roi  d'Angleterre,  était 
mort  la  même  année.  La  puissance  anglaise,  secon- 
dée par  Tambition  d'Isabelle  de  Bavière,  veuve 
de  Charles  VI,  était  devenue  tellement  prépondé- 
rante que  le  fils  de  Henri  V,  âgé  de  neuf  mois,  fut 
proclamé  roi  de  France  et  d'Angleterre,  sous  le 
nom  de  Henri  VI ,  et  la  régence  des  deux  royaumes 
confiée  au  duc  de  Bedfort,  son  oncle.  Charles  VII, 
éloigné  de  Paris,  dont  les  Anglais  étaient  complè- 
tement les  maîtres,  s'était  réfugié  au  midi  de  la 
Loire.  C'est  à  Poitiers  qu'il  fut  proclamé  roi  de 
France,  titre  qui  semblait  dérisoire  à  ses  ennemis, 
dans  l'état  d'infériorité  oii  il  était  réduit;  et  ils 
affectaient  de  ne  plus  l'appeler  que  le  roi  de  Bourges, 
cette  ville  étant  alors  le  centre  de  ses  États  amoin- 
dris. La  confusion  était  portée  à  son  comble  dans 
le  royaume,  et  lorsqu'on  lit  l'histoire  de  ces  temps, 
on  est  saisi  de  tristesse  en  voyant  le  pêle-mêle  de 
guerres  et  de  trahisons  qui  se  succèdent  sans  inter- 
ruption entre  les  grands  seigneurs.  Charles  VII, 
faible  de  caractère,  mené  par  ses  favoris  et  souvent 
aussi  entraîné  par  les  passions,  paraissait  inca- 
pable do  dominer  une  situation  désormais  déses- 
pérée. 

Dieu  aime  la  France,  et,  dans  cette  extrémité,  il 
lui  envoya  un  secours  miraculeux  :  Jeanne  d'Arc, 
l'humble  fille  de  la  campagne,  transformée  subi- 
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temeiit  en  chef  d'armée,  fut  manifestement  suscitée 
par  la  Providence  pour  sauver  notre  malheureuse 
patrie.  En  1429,  lorsque  Françoise  d'Amboise  était  au 
berceau,  elle  venait  prendre  le  roi  à  Bourges,  faisait 
lever  le  siège  d'Orléans  et  conduisait  Charles  VII  à 
Reims  pour  y  être  sacré*.  C'est  à  quelques  pas, 
pour  ainsi  dire ,  du  berceau  de  Françoise  que  s'ac- 
complissaient ces  grands  événements.  Elle  était  des- 
tinée à  voir  la  suite  des  desseins  providentiels  de 
Dieu  sur  la  France  se  dérouler  pendant  sa  vie.  L'An- 
gleterre s'épuisa  à  son  tour  dans  la  longue  guerre 
civile  des  Deux-Roses  ;  les  armées  de  Charles  VII 
poursuivirent  leur  marche  victorieuse  ;  les  pro- 
vinces conquises  par  les  Anglais  furent  successi- 
vement réunies  à  la  France;  et  déjà  commença  à 
se  former  cette  forte  unité  monarchique  dans 
laquelle  s'absorbèrent  successivement  les  grands 
fiefs  de  la  couronne.  Louis  XI,  avec  sa  politique 
habile  et  trop  souvent  astucieuse,  hâta  cette  œuvre 
d'unité  que  ses  successeurs  continuèrent  après  lui, 
et  qui  devait  s'achever  dans  le  siècle  suivant. 

Nous  trouverons  la  Bienheureuse  plus  d'une  fois 
en  relation  avec  les  monarques  français.  Nous 
verrons  avant  sa  mort  se  préparer  les  événements 
qui  ont  amené  la  réunion  de  la  Bretagne  à  la 
France.  Le  xv^  siècle  fut,  en  effet,  le  dernier  de 

*  Sur  la  mission  miraculeuse  de  Jeanne  d'Arc,  voyez  i'IIisloire  de 
l'Eglise  Gallicane,  par  le  Père  Bertbier,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  édition 
de  1782,  t.  XVI.  Discours  sur  la  Pucelle  d'Orléans,  à  la  lin  du  volume. 
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Texistence  indépendante  et  séparée  de  notre  pro- 
vince. A  la  fin  du  xit^,  la  Bretagne,  sortie  depuis 
quarante  ans  de  la  terrible  lutte  entre  les  Pen- 
thièvre  et  les  Montfort,  s'était  reposée  sous  le 
long  règne  du  duc  Jean  IV.  Jean  V,  son  fils,  lui 
avait  succédé  en  1399,  à  l'âge  de  douze  ans.  Marié 
à  Jeanne  de  France,  fille  de  Charles  YI,  il  voyait 
son  alliance  également  recherchée  par  la  France 
et  l'Angleterre;  et,  si  la  Bretagne  n'échappa  pas 
entièrement  aux  agitations  belliqueuses  de  cette 
époque ,  elle  jouit  cependant  d'une  tranquillité 
plus  grande  que  beaucoup  d'autres  provinces. 
Malgré  quelques  tergiversations  de  la  politique  de 
ses  ducs,  elle  aida  puissamment  la  France  dans 
les  guerres  de  sa  délivrance.  Un  de  ses  enfants, 
Arthur,  comte  de  Richement,  dont  nous  aurons 
l'occasion  de  parler  souvent  dans  la  vie  de  Fran- 
çoise, porta  glorieusement  Tépée  de  connétable 
pendant  trente-trois  ans,  et  rendit  à  Charles  VII 
sa  capitale. 

La  vie  de  notre  sainte  est  sans  contredit  une 
des  pages  les  plus  belles  de  la  dernière  période 
historique  de  la  Bretagne.  Cette  province  avait 
eu  un  passé  glorieux.  Les  enfants  de  l'Armorique 
étaient  célèbres  par  leurs  vertus  guerrières  dès 
l'époque  romaine.  A  l'origine  du  Christianisme, 
l'envoyé  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  saint  Clair, 
premier  évoque  de  Nantes,  avait  jeté  la  semenco  de 
l'Évangile  dans  ces  âmes  fortement  trempées,  où 
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elle  devait  pousser  de  si  profondes  racines.  Comme 
s'il  prenait  possession  de  la  Bretagne  au  nom 
de  Notre-Seigneur,  saint  Clair  ne  s'était  pas  ren- 
fermé dans  les  murailles  de  la  vieille  cité 
des  Namnètes  :  il  avait  étendu  jusqu'au  centre 
même  de  la  province  son  apostolat,  et  c'est  à 
Reguigny,  entre  Josselin  et  Ploërmel,  qu'il  eut  son 
tombeau,  monument  durable  de  la  première  mis- 
sion évangélique  chez  nos  ancêtres  *.  Au  moment 
de  la  lutte  suprême  du  paganisme  contre  le  Sau- 
veur du  monde,  TArmorique  inscrivit  parmi  les 
grands  martyrs  de  la  persécution  de  Dioclétien, 
les  deux  Enfants-Nantais ,  saint  Donatien  et  saint 
Rogatien  '.  Puis  vint  le  mouvement  des  invasions 
barbares  qui,  à  la  fin  du  ve  siècle  et  au  commen- 
cement du  vie,  couvrit  le  sol  de  la  province  des 
émigrés  de  la  Grande-Bretagne.  Ces  émigrés 
avaient  à  leur  tête  des  évêques  et  des  moines  qui 
s'unirent  aux  évêques  et  aux  moines  de  la  race 
gallo-romaine  ;  et ,  tous  ensemble  ,  fécondèrent 
par  leurs  travaux  les  germes  de  la  foi  chrétienne 
déposés  par  les  prédicateurs  de  la  première  heure. 
Saint  Melaine  de  Rennes  (530)  ^;  saint  Félix  de 


*  Sur  V Apostolat  de  saint  Clair,  voyoz  la  dissertation  placée  à  la  lin  du 
volume,  parmi  les  A'o/es  et  l'iéccs  justificatives,  ^'  i. 

'  Les  Bollandistes  :  Acta  sanctorum  {ad  diem  24  maii). 

3  La  date  placée  après  chaque  nom  est  celle  de  la  mort  du  saint. 
Nous  avons  suivi  pour  les  saints  bretons  la  chronologie  donnée  par 
M.  l'abbé  Tresvalx,  dans  son  édition  des    Vies  des  saints  de  Bretagne  de 

DOM    LoBiNEAU. 
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Nantes  (583);  saint  Patern  de  Vannes  (448);  saint 
Corentin  de  Quimper  (460);  saint  Samson  de  Dol 
(365);  saint  Tugdiial  de  Trégiiier  (564);  saint 
Brieuc  (502),  saint  Paul  de  Léon  (570),  saint  Malo 
(627),  qui  ont  laissé  leurs  noms  aux  villes  dont 
ils  furent  les  pasteurs;  tous  ces  grands  évêques, 
dont  on  peut  dire  avec  vérité  qu'ils  firent  la 
Bretagne,  répandent  le  plus  vif  éclat  sur  le 
vie  siècle,  celui  de  nos  origines  nationales. 

La  Bretagne,  au  milieu  des  luttes  du  moyen 
âge,  grandit  avec  son  double  caractère  de  foi 
catholique  et  de  courage  militaire.  Sans  doute  bien 
des  erreurs,  bien  des  crimes,  se  mêlèrent  aux 
agitations  incessantes  de  ces  siècles  turbulents; 
mais  de  beaux  noms  se  lisent  de  siècle  en  siècle , 
inscrits  dans  notre  histoire.  Ce  sont  ceux  de  nos 
rois,  ducs  ou  guerriers,  à  côté  des  noms  de  nos 
évêques  et  de  nos  moines  :  le  saint  roi  Judicaël 
(658)  *,  qui  laissa  une  mémoire  bénie  et  une  posté- 
rité, dont  un  vieux  chroniqueur  a  dit  que  «  long- 
temps après  sa  mort  resplendissait  toute  la  nation 
des  Bretons^;  »  Nominoë,  qui  rendit  la  Bretagne 
grande  et  respectée,  au  milieu  des  sanglantes  divi- 
sions qui  suivirent  la  mort  de  Charlemagne  (851); 
Alain-le-Grand  (889),  Alain  Barbe-Torte  (952),  et 
Alain  Fergent    (1119),  les   trois   champions  de 

*  Celte  (laïc,  comme  les  suivantes,   est  celle  de  la  mort  du  per  onnage 
auquel  elle  se  rapporlc.  Nous  suivons  la  chronologie  de  Dom  Lobineau. 
»  Ingomar,  cité  par  Le  Baud,  apud  Dom  Lobineau,  liv.  i,  N'  XCVH. 
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rindépeiidance  bretonne  contre  les  Normands.  Puis 
viennent,  à  partir  du  xiip  siècle,  les  ducs  do 
la  maison  de  Dreux  *,  sous  lesquels  la  Bretagne 
prend  une  telle  importance  qu'elle  se  place  au 
premier  rang  parmi  les  grands  fiefs  du  royaume. 
Enfin,  à  une  époque  encore  plus  rapprochée,  les 
trois  connétables  :  Bertrand  du  Guesclin  (1380), 
Olivier  de  Clisson  (1407) ,  et  Arthur  de  Richement 
(1458),  présentent  une  suite  non  interrompue 
d'illustrations  guerrières  et  politiques. 

En  même  temps  et  parallèlement,  pour  ainsi 
parler,  saint  Guignolé  (504),  premier  abbé  de 
Landevenec;  saint  Gildas  (570),  premier  abbé  de 
Rhuys;  saint  Martin  de  Vertou  (601);  saint  Herme- 
land,  l'abbé  d'Aindre  (720);  saint  Hervé,  le  soli- 
taire, fils  du  troubadour  breton  (568  )  ;  saint  Gohard, 
le  martyr  de  Nantes,  à  l'époque  de  l'invasion 
normande  (843);  le  Bienheureux  Robert  d'Ar- 
brissel,  fondateur  de  la  célèbre  abbaye  de  Fonte- 
vrault  (1117);  saint  Guillaume,  le  grand  évoque 
de  Saint-Brieuc  (1234);  saint  Yves,  le  prêtre, 
avocat  des  pauvres  (1303),  forment,  avec  bien 
d'autres,  les  anneaux  de  cette  chaîne  de  saints 
qui  relie  tous  les  siècles  de  notre  histoire.  La  Bien- 
heureuse Françoise  était  destinée  par  la  Provi- 
dence à  ajouter  un  nouvel  éclat  à  ce  passé  riche 

*  Pierre  de  Dreux,  «irriére-peliKils  de  Louis-le-Gros ,  roi  de  France, 
devint  duc  de  Bretagne,  en  l'îli,  par  son  mariage  avec  Alix,  fille  ainée  de 
Guy  de  Thouars  et  de  Constance,  duchesse  de  Bretagne. 
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de  souvenirs,  en  faisant  asseoir  la  sainteté  sur  le 
trône  ducal,  avant  que  la  Bretagne  cessât  d'exister 
comme  province  indépendante.  En  lisant  leur  his- 
toire ,  les  Bretons  trouvent  une  céleste  patronne 
dans  Tune  de  leurs  dernières  souveraines,  et 
l'auréole  qui  brille  sur  le  front  de  Françoise 
d'Amboise  donne  une  sorte  de  consécration  reli- 
gieuse à  nos  gloires  nationales  et  leur  assure  ce 
caractère  de  perpétuité  qui  est  le  propre  des  choses 
du  ciel  *. 

Nous  venons  de  nommer  quelques-uns  des  saints 
qui  forment  comme  la  généalogie  spirituelle  de 
notre  Bienheureuse  Duchesse.  Les  vies  des  saints 
présentent  tout  un  côté  de  l'histoire  de  l'humanité 
trop  souvent  mis  en  oubli.  Les  historiens  racontent 
avec  détail  les  faits  qui  se  succèdent  dans  l'État 
ou  même  dans  l'Église;  mais  il  y  a,  dans  chaque 
siècle,  des  hommes,  des  femmes  qui  travaillent, 
d'une  manière  héroïque,  à  la  gloire  de  Dieu,  au 
bien  du  prochain  et  à  leur  propre  sanctification. 
Quelquefois  Dieu  les  place  sur  le  trône  et  dans  les 
rangs  les  plus  distingués  de  l'ordre  social.  D'autres 
fois,  on  les  rencontre  dans  ces  classes  moyennes  et 
populaires  qui  forment  la  grande  masse  de  l'huma- 
nité; et  là,  ils  occuperont  les  postes  les  plus  variés, 


♦  Voyez  \(is  Acla  sanctorum;  les  Vies  des  saints,  d'Alban  BiiTt.EB ,  Ira- 
diiilcs  par  Godescard  ;  les  Vies  des  saints  de  Brelagnc,  par  Dom  Lodineau; 
les  Histoires  de  Bretagne  par  Dom  Lobineau  ol  Dom  Morice;  V Annuaire  his- 
toriipie  et  nrchcoloijiqac  de  lhcla()ne,  par  A.  de  la  BonDEHiE,  1801  cl  1862. 
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depuis  la  cellule  du  solitaire  jusqu'à  la  tente  du 
soldat;  ils  seront  assis  au  foyer  domestique,  pères 
dévoués,  mères  pleines  de  tendresse,  ou  bien,  dans 
une  communauté  religieuse,  ils  renonceront  aux 
joies  de  la  famille  pour  se  consacrer  à  la  prière  et 
au  soulagement  de  tous  ceux  qui  souffrent  du  corps 
ou  de  rame.  Vous  trouverez  même  des  saints  sous 
l^habit  du  mendiant  et  jusque  dans  les  rangs  les 
plus  infimes.  Quand  vous  les  regardez  de  près, 
quand  vous  considérez,  non  les  formes  extérieures 
de  la  vie  qui  leur  sont  communes  avec  tous  les 
hommes,  mais  les  qualités  intérieures  de  F  âme  qui 
font  les  amis  de  Dieu,  vous  êtes  émerveillé  des 
richesses  que  renferme  ce  monde,  invisible  aux  yeux 
distraits  des  gens  qui  ne  vivent  que  des  pensées  de 
la  vie  présente.  C'est  une  révélation  de  l'éternité, 
ou,  si  vous  le  voulez,  de  la  vérité  qui  demeure,  mise 
en  regard  du  temps,  c'est-à-dire,  de  ces  apparences 
rapides  qui  fuient  comme  une  ombre.  C'est  une 
manifestation  de  ce  que  Dieu  a  mis  de  plus  pur 
et  de  plus  beau  dans  le  coeur  humain,  qui  se  dégage 
du  milieu  des  passions  et  des  préoccupations  de  la 
terre. 

Françoise  d'Amboise  appartient  à  cette  race 
bénie.  Nous  avons  essayé  de  rappeler  les  conditions 
extérieures  du  siècle  où  elle  a  vécu.  Pour  achever 
de  nous  faire  une  idée  du  xv*  siècle,  nous  ne  devons 
pas  oublier  la  partie  intime  de  son  histoire.  Nous 
nommerons  les  saints  qui  furent  les  contemporains 
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de  la  Bienheureuse  Duchesse.  Elle  n'eut  pas  avec 
tous  des  relations  directes;  mais  plusieurs  influè- 
rent sur  sa  vie,  ainsi  que  nous  le  dirons  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage. 

Le  xve  siècle  n'offre  pas  une  réunion  de  grands 
saints  comme  l'Église  en  a  offert  à  plusieurs  époques 
de  son  histoire ,  comme  elle  allait  en  offrir  au  xvi». 
Mais  si  Dieu,  qui  est  le  maître  de  ses  dons,  les 
distribue,  selon  sa  volonté,  dans  le  cours  des  âges, 
il  faut  néanmoins  reconnaître  qu'il  ne  laisse  aucun 
siècle  déshérité  de  la  bénédiction  qui  fait  les  saints. 
Saint  Vincent  Ferrier,  le  grand  prédicateur  des 
jugements  de  Dieu,  ouvre  le  xv"  siècle,  et,  après 
avoir  parcouru  presque  toute  l'Europe ,  il  termine 
en  Bretagne  sa  carrière  apostolique  (1419).  Nous 
verrons  les  liens  étroits  qui  rattachèrent  notre 
sainte  au  fils  de  saint  Dominique.  A  l'autre  extré- 
mité de  l'Europe ,  un  fils  de  saint  François ,  saint 
Jean  de  Capistran ,  dont  la  famille  était  originaire 
de  l'Anjou,  luttait  par  ses  prédications  contre  les 
erreurs  des  Hussites  et  soutenait  de  sa  parole  le 
brave  Huniade  et  ses  compagnons  d'armes  dans  leur 
héroïque  défense  contre  les  Turcs ,  qui ,  après  avoir 
conquis  Constantinople,  menaçaient  d'envahir  l'Eu- 
rope (1456).  En  Italie ,  un  autre  fils  de  saint  Fran- 
çois, saint  Bernardin  de  Sienne,  rappelait  les 
peuples ,  par  sa  prédication  ardente ,  à  la  sainteté 
des  mœurs  chrétiennes,  et  propageait  le  culte  du 
Nom  adorable  de  Jésus  (1444).  De  saints  évêques 
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continuaient  les  traditions  de  science  et  de  solli- 
citude pastorale  qui  n'ont  jamais  fait  défaut  dans 
rÉgiise.  C'étaient  :  le  Bienheureux  Nicolas  Alber- 
gati,  cardinal-évêquc  de  Bologne  et  successivement 
chargé  par  les  papes  Martin  V  et  Eugène  IV  des 
plus  importantes  fonctions  (1440)  ;  saint  Laurent- 
Justinien,  l'austère  patriarche  de  Venise  (1455); 
saint  Antonin,  le  savant  archevêque  de  Florence 
(1459). 

En  Pologne,  le  pieux  et  docte  professeur  de 
l'Université  de  Cracovie,   saint  Jean  de   Kenty, 
unissait  les  travaux  de  la  science  aux  actes  les  plus 
humbles  et  les  plus  dévoués  de  la  charité  (1473). 
Les  ordres  monastiques,    malgré  la  décadence, 
produisaient  toujours  de  nouvelles  fleurs  de  sain- 
teté. Saint  François  de  Paul  fondait  à  l'extrémité 
de  la  Calabre  l'ordre  des  Minimes ,  qui  se  répan- 
dait rapidement   dans  toute  l'Europe  (1508).  En 
Espagne,  les  Ermites  de  Saint- Augustin  donnaient 
à  l'Église  saint  Jean  de  Saint-Facond ,  dont  l'admi- 
rable douceur  apaisait  les  querelles  sanglantes  de 
ses  concitoyens  (1479).  Sainte  Colette,  en  France, 
commençait  une  réforme  célèbre  parmi  les  filles 
de  sainte  Claire ,  et  elle  venait  à  peine  de  quitter 
la  terre,  quand  notre  sainte  Duchesse  appela  à 
Nantes  les  pauvres  Clarisses  (1447).    Une   autre 
sainte,  du  nom  de  Françoise,  comme  notre  Bien- 
heureuse ,  tenant  par  sa  naissance  et  son  mariage 
aux  familles  patriciennes  de  Rome,  laissait  après 
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elle  de  si  doux  souvenirs  d'humilité,  de  patience 
et  de  charité,  que  son  nom  est  encore  aujourd'hui 
populaire  dans  la  capitale  du  monde  chrétien 
(1440).  La  Savoie  voyait  s'asseoir  sur  le  trône  le 
Bienheureux  Amédée  (1472)  ;  et  la  Pologne  acqué- 
rait un  patron,  dans  la  personne  de  son  jeune 
prince,  saint  Casimir,  qui  nous  a  légué,  avec  la 
mémoire  si  pure  de  sa  vie,  une  des  hymnes  les 
plus  suaves  en  l'honneur  de  la  Très-Sainte  Vierge 
(1483).  Sainte  Catherine  de  Gènes  se  sanctifiait 
dans  l'état  du  mariage ,  avant  d'aller  consumer 
les  dernières  années  de  sa  vie  dans  un  hôpital 
en  soignant  les  pauvres  et  les  malades  (1510). 
La  France  et  la  Bretagne  donnaient  au  monde 
deux  saintes  princesses,  Jeanne  de  Valois,  fille  de 
Louis  XI,  et  notre  Bienheureuse  Françoise  d'Am- 
boise,  toutes  deux  contemporaines,  toutes  deux 
unies  par  les  alliances  de  famille.  Françoise  mou- 
rait sous  l'habit  du  Carmel,  lorsque  Jeanne,  âgée 
de  vingt  et  un  ans,  commençait  cette  vie  pieuse 
que  l'épreuve  devait  glorifier,  en  lui  faisant  échan- 
ger la  couronne  des  reines  de  France  pour  celle  du 
ciel  \ 

Nous  n'avons  pu  qu'énumérer  rapidement  quel- 
ques noms.  Cette  énonciation ,  toute  sèche  qu'elle 
est,   fera   du   moins   saisir    un    des    aspects    du 


*  Voyez  :  les  Acta  sanctorum  et  tes  Vies  des  saints,  d'Alban  Hutler,  tra- 
iluites  par  Godescard. 
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xv«  siècle,  que  nous  ne  pouvions  laisser  dans 
l'ombre  en  écrivant  la  vie  d'une  sainte.  Bien  des 
agitations  bouleversèrent  ce  siècle  ;  mais  le  Sei- 
gneur y  compta  ses  élus;  mais  l'Église  y  continua 
l'œuvre  qu'elle  est  chargée  d'accomplir  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles,  la  sanctification  des 
hommes.  Que  serait-ce,  si,  pouvant  pénétrer  davan- 
tage les  secrets  du  monde  des  âmes ,  il  nous  était 
donné  de  contempler  le  travail  de  la  grâce  dans 
la  multitude  des  saints  dont  le  Seigneur  seul  con- 
naît les  noms  ?  Nous  essaierons ,  du  moins ,  d'écrire 
une  page  de  ce  livre  des  merveilles  de  Dieu,  en 
racontant  la  vie  de  la  Bienheureuse  Françoise 
d'Amboise. 


CHAPITRE  II. 

PROJET  DE  MARIAGE  ENTRE  LA  PETITE  FRANÇOISE 
ET  PIERRE  DE  BRETAGNE.  —  FRANÇOISE  A  LA  COUR 
DE  BRETAGNE.  —  LA  FAMILLE  DUCALE.  —  PRE- 
MIÈRES ANNÉES  DE  FRANÇOISE.  —  SA  PREMIÈRE 
COMMUNION.  —  MORT  DE  LA  DUCHESSE  JEANNE.  — 
FRANÇOISE  A  NANTES.  —  LES  ANNÉES  QUI  PRÉ- 
CÉDÈRENT SON  MARIAGE. 

1427  —  1441. 

NOUS  nous  sommes  arrêtés  quelques  instants  près 
du  berceau  de  la  Bienheureuse  Françoise  pour 
jeter  un  coup  d'oeil  sur  le  siècle  où  elle  a  vécu , 
nous  rappeler  les  événements  religieux  et  poli- 
tiques au  milieu  desquels  fut  placée  son  existence 
et  nous  souvenir  des  saints  qui  fleurirent  en  même 
temps  qu'elle  dans  le  champ  fécond  de  l'Église. 
Nous  allons  suivre  maintenant  le  cours  de  sa  vie. 
Françoise  venait  à  peine  de  naître  que,  selon 
l'usage  de  ces  temps,  plusieurs  grands  seigneurs 
la  recherchèrent  en  mariage  pour  leurs  fils.  Cela 
ne  nous  doit  pas  surprendre,  après  ce  que  nous 
avons  dit  au  chapitre  précédent  de  l'illustration  de 
sa  naissance.  La  principale  demande  fut  faite  par 
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Georges,  seigneur  de  la  Trimouille  %  grand  cham- 
bellan du  roi  Charles  VIL  II  proposa  au  seigneur 
d'Amboise  de  traiter  du  mariage  de  notre  Bienheu- 
reuse avec  son  fils  Louis.  Cette  proposition  ne  fut 
pas  acceptée.  Les  parents  de  notre  sainte  répon- 
dirent qu'elle  était  encore  trop  jeune  et  qu'elle 
ferait  elle-même  le  choix  d'un  époux  lorsqu'elle 
serait  plus  âgée.  Ce  n'était  là,  selon  toute  appa- 
rence ,  qu'une  excuse  dont  le  seigneur  de  la  Tri- 
mouille se  montra  fort  irrité.  Bientôt  après  on 
commença,  en  effet,  à  parler  du  mariage  delà  petite 
Françoise  avec  un  fils  du  duc  de  Bretagne,  Jean  V  ^. 
Charles  VII  avait  alors  pour  connétable  Arthur 
de  Richement,  frère  de  Jean.  Le  seigneur  de  la 
Trimouille  et  Arthur  se  trouvaient  divisés  par  une 
inimitié  profonde,  bien  que  le  premier  dût,  en 
grande  partie ,  son  élévation  au  second ,  qui  avait, 
pour  ainsi  dire,  forcé  le  roi  à  le  prendre  près  de  sa 
personne.  Dominé  par  son  favori ,  Charles  VII ,  que 
la  Pucelle  conduisait  en  ce  moment  à  Reims  pour 
y  être  sacré ,  fit  défendre  au  connétable  d'assister 
à  son  couronnement  (1429).  Arthur,  qui  venait  de 
remporter  sur  les  Anglais  la  victoire  de  Patay  et 
d'y  faire  prisonnier  le  fameux  Talbot,  un  de  leurs 
plus  vaillants  capitaines,  se  retira  mécontent  dans 


*  Le  P.  Anselme  :  llisloirc  qénéaloiiique  el  chronoloyùjue,  l.  iv,  p.  IGO, 
écrit  :  de  la  Tremoille. 

^  Léon  de  Rennes  :  Vie  de  la  (■rès-illuslie  Dnclœssc  de  lirctayne .  Fran- 
çoise d'Ambnise,  v\\.  ii.  Sou  vnfnme  innocente.   AiEtERï  di:  Mohiaix,  N"  i. 
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sa  terre  de  Parthenay ,  et  eut  occasion  de  visiter  le 
seigneur  d'Amboise  à  Thouars.  La  famille  d'Amboise, 
redoutant  la  colère  du  seigneur  de  la  Trimouillo, 
voulait-elle  trouver  un  appui  dans  quelque  puis- 
sante alliance?  Arthur  sàisissait-il  avec  empres- 
sement Toccasion  d'assurer  à  la  maison  de  Bretagne 
un  riche  mariage,  et  en  môme  temps  de  se  venger 
d'un  ennemi?  Nous  ne  saurions  le  dire  :  peut-être 
tous  ces  motifs  influèrent-ils  à  la  fois  sur  la  déci- 
sion qui  ne  tarda  pas  à  être  prise  pour  le  mariage 
de  Françoise,  et  Dieu,  qui  sait  faire  servir  môme 
les  passions  humaines  à  l'exécution  de  ses  des- 
seins, achemina  la  bénite  enfant  vers  le  trône 
ducal  de  Bretagne  *. 

Le  duc  Jean  V  envoya  Jean  Labbé,  un  des 
écuyers  du  comte  d'Etampes,  son  frère,  faire  la 
demande  de  la  fille  du  seigneur  d'Amboise  pour 
Pierre,  le  second  de  ses  fils.  Cette  demande  fut 
bien  accueillie,  mais  non  sans  irriter  plus  vio- 
lemment le  seigneur  de  la  Trimouille.  Il  chercha 
à  s'emparer  du  connétable,  et  n'ayant  pu  y  réussir, 
il  saisit  du  moins  le  seigneur  d'Amboise  et  le  retint 
prisonnier  (1430).  Sa  femme,  Marie  de  Rieux,  se 
hâta  de  conclure,  d'une  manière  définitive,  l'al- 
liance projetée ,  et,  le  21  juillet  1431,  fut  rédigé  le 
contrat  de  mariage  entre  Pierre  II,  âgé  alors  de 
treize  ans,  et  Françoise,  qui  n'était  encore  que 

*  Léon  de  Rennes,  ch.  ii.  —Albert  deMorlaix,  N°  i.  —  Dom  Lobineau  , 
Histoire  de  Bretagne,  liv.  xvi,  N°'  xl  et  suiv. 
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dans  sa  quatrième  année  *.  Cette  pièce  existe  dans 
le  Trésor  des  Chartes  de  Bretagne^  aux  archives 
départementales  de  la  Loire-Inférieure  '.  La  vicom- 
tesse de  Thouars  assigna  à  sa  fille  4,000  livres  de 
rentes  assises  sur  le  comté  de  Benon  et  l'île  de  Rhé, 
dont  la  jouissance  fut  remise  au  duc  de  Bretagne. 
Le  comte  de  Richement ,  qui  «  désirait  le  bien  et 
avancement  de  monseigneur  Pierre,  son  neveu,  et 
que  le  mariage  de  lui  et  de  ladite  demoiselle  Fran- 
çoise s'accomplît,  »  institua  le  jeune  Pierre  son 
héritier,  par  le  contrat  de  mariage.  Le  comte  de 
Montfort,  fils  aîné  de  Jean  V,  et  le  comte  d'Etampes, 
son  frère,  intervinrent  à  cet  acte,  qu'ils  signèrent 
et  dont  ils  approuvèrent  les  conventions. 

Il  fallait  soustraire  la  petite  Françoise  aux 
dangers  qui  la  menaçaient,  et  Arthur  la  con- 
duisit à  la  cour  de  Bretagne,  où  elle  devait  être 
élevée  jusqu'à  l'époque  de  son  mariage  ^  La  vie  de 
notre  Bienheureuse  va  désormais  être  mêlée  à  tous 
les  événements  qui  se  succéderont  en  Bretagne  et 
en  particulier  dans  la  famille  ducale.  Il  devient 
nécessaire  de  faire  connaître  cette  famille  dans 
laquelle  Dieu  la  faisait  entrer  de  si  bonne  heure. 

Le  duc  Jean  V  était,  en  1431,  âgé  de  quarante- 
trois  ans.  Il  y  en  avait  trente  et  un  qu'il  avait  suc- 

*  DoM  LoBiNEAU  :  Histoire  de  Bretagne  ,\[\.  xvi,  N°'  cv  et  suiv. 

'  Voyez  le  texte  entier  du  Contrat  de  mariage  de  la  Bienheureuse  Fran- 
çoise d'Amboise  parmi  les  Piècen  justificatives ,  N°  ii. 

'  Léon  de  Rennes,  cb.  ii.  —  Albeut  de  Morlaix,  N'  ii.  —  Dom  Lobineal  , 
Lac.  cit.,  N°  cvi.  —  Contrat  de  mariage  du  21  juillet  1431. 
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cédé  à  son  père  Jean  IV,  comte  de  Montfort,  le 
rival  et  le  vainqueur  de  Charles  de  Blois.  Jean  a 
été  surnommé  le  Bon  et  le  Sage ,  et  nous  croyons 
qu'il  mérita  ces  deux  titres,  puisqu'il  parvint  à 
maintenir  la  Bretagne  grande  et  respectée  au 
milieu  des  guerres  du  xve  siècle  :  prince,  du  reste , 
profondément  religieux,  comme  le  prouvent  ses 
relations  avec  la  cour  romaine,  ses  fondations 
pieuses  et  ses  dons  magnifiques  aux  églises.  En 
parcourant  les  registres  de  ses  trésoriers ,  on  trouve 
plus  d'une  fois  les  preuves  de  sa  munificence  envers 
les  sanctuaires  les  plus  vénérés  de  la  Bretagne*. 
Deux  autres  fils  de  Jean  IV  vivaient  encore  : 
c'étaient  Arthur,  comte  de  Richement,  dont  nous 
avons  eu  déjà  l'occasion  de  prononcer  le  nom.  Né 
en  1393 ,  il  portait  l'épée  de  connétable  de  France 
depuis  1425.  Ce  fut  l'un  des  plus  grands  guerriers 
de  son  temps.  A  l'époque  dont  nous  parlons,  Arthur 
avait  épousé  Marguerite  de  Bourgogne ,  la  veuve 
du  duc  de  Guienne,  frère  de  Charles  VII.  Il  épousa 
depuis  successivement  Jeanne  d'Albret,  en  1442, 
et  Catherine  de  Luxembourg-Saint-Pol ,  en  1445. 


'  On  peut  consulter  Ddm  MonicE  :  Mémoires  jinur  servir  de  preuves  à  Vllis- 
toirc  cedésiastiquc  et  civile  de  la  Bretagne,  t.  u.  —  Voyez,  enlre  autres 
picces  :  l'acte  de  Fondation  du  Chapitre  de  N.-D.  du  Folgoel,  col.  1113;  — 
l'acte  de  Fondation  du  Chapitre  de  JS.-D.  de  Lamballe,  col.  1233;  —  le  Compte 
de  Jehan  Dronyou  ,  trésorier  cl  receveur  général  de  Bretagne,  depuis  le  13 
avril  14'J3  jusqu'au  1"  novembre  l'i2G,  col.  119;5;  —  un  autre  Compte  du 
mi'^mn  Jehan  Dronyou,  faisant  suite  au  jireiiiier,  col.  1222;  —  le  Compte 
i'Auffroy  Guinot,  trésorier  pour  les  années  HMo  et  suivantes,  col.  1200  et 
sniv.  —  Do.M  LoBiJiEAv:  Histoire  de  Bretagne,  liv.  xiv,  xv,  xvi. 
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Ce  prince  parut  porter  une  vive  affection  à  Fran- 
çoise jusqu'au  moment  où  il  fut  appelé  à  monter 
sur  le  trône  de  Bretagne* . 

Le  second  frère  de  Jean  V  était  Richard,  comte 
d'Etampes,  dont  le  fils  devait,  après  Arthur  de 
Richement,  recueillir  la  succession  du  duché,  sous 
le  nom  de  François  IL  Richard  a  laissé  peu  de 
traces  dans  l'histoire;  il  avait  épousé  Marguerite 
d'Orléans,  nièce  de  Charles  VI,  et  mourut  en  1438". 

Un  autre  frère  de  Jean  V,  le  jeune  Gilles  de 
Bretagne,  prince  de  la  plus  grande  espérance,  était 
mort  en  1412,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans  '. 

Jean  V  avait  épousé  Jeanne,  fille  de  Charle  VI , 
roi  de  France;  trois  fils  étaient  issus  de  ce 
mariage  :  François,  comte  de  Montfort,  né  en  1410, 
marié  d'abord  à  Yoland  d'Anjou  en  1431,  puis  à 
Isabelle  d'Ecosse  en  1442;  Pierre,  né  en  1418, 
qui  épousa  la  Bienheureuse  Françoise  ;  et  Gilles , 
dont  nous  aurons  à  raconter  la  fin  tragique  dans 
la  suite  de  cette  histoire.  Il  eut  aussi  trois  filles  : 
Anne,  Isabelle  et  Marguerite  de  Bretagne.  Isabelle 
épousa  le  comte  de  Laval  ;  les  deux  autres  mou- 
rurent enfants  *. 


'  DoM  LoBiNKAU ,  Loi.  cil. ,  et  liv.  xvii  et  xviii.  —  Le  1'.  Anselme  , 
Histoire  gàicaloijiquc  et  chroiwlogiquc ,  t.  i,  Ducs  de  Brelafinc,  p.  Mïi.  Paris, 
1726. 

'  DoM   LoBiNEAU,  lac.  cit.,  el  liv.  xvii  et  xviii.  —  Le  I*.  Ansklme,  loc.  cit. 

3  DoM  F>OBiNEAi',  f'I  le  p.  Anselme,  îtjrf. 

*  DiiM  I.oiiiNEAii,  ni  le  P.  Anselme,  ibid.  Ce  dernier  nutcur  donne  à  Jean  V 
nne  (|ualri('rae  fille,  nommée  Catherine. 
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La  duchesse  Jeanne  était  une  des  plus  vertueuses 
princesses  de  ce  siècle.  Dieu  lui  ménagea,  dans  la 
venue  de  saint  Vincent  Ferrier  en  Bretagne,  un 
secours  tout  particulier  pour  avancer  dans  la  vie 
spirituelle.  Elle  reçut  avec  docilité  la  direction  du 
saint,  et  elle  eut  le  bonheur  de  l'assister  à  Vannes 
dans  sa  dernière  maladie.  Après  sa  mort ,  elle  lui 
baisa  les  pieds,  en  les  arrosant  de  ses  larmes,  et 
lui  rendit  les  derniers  devoirs.  Elle  assista  aux 
obsèques,  y  conduisit  elle-même  l'aîné  de  ses 
fils,  et  voulut  que  le  petit  prince  Pierre  y  fût 
porté  sur  les  bras  de  l'une  de  ses  dames.  Les  sou- 
venirs de  saint  Vincent  Ferrier  étaient  encore 
vivants  à  la  cour  de  Bretagne ,  quand  la  Bienheu- 
reuse y  arriva,  et  nul  doute  qu'on  ne  le  dût  surtout 
à  la  piété  de  la  duchesse  Jeanne  *. 

Les  détails  que  nous  venons  de  donner  montrent 
le  rang  élevé  que  la  famille  ducale  occupait  alors 
en  Europe,  et  surtout  en  France.  La  plupart  de  ses 
alliances  étaient  des  alliances  royales,  et  de  nom- 
breux mariages  avaient  resserré  les  liens  qui 
l'unissaient  à  la  maison  de  Valois.  Dans  ses  autres 
alliances,  on  retrouve  les  plus  grands  noms  du 
royaume. 

Aussi  la  cour  des  ducs  de  Bretagne  avait-elle 
une  splendeur  souveraine.  Nous  avons  encore 
aujourd'hui   sur   les    comptes   des   trésoriers    du 

*  DoM  LoBiNEAU,  liv.  XV.  —  ÀLBEBT  DE  MoBLAix  :  La  Coiivcrsalion  de  saint 
Vincent  Ferrier,  etc.,  le  5  avril. 
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duché  la  longue  liste  des  barons  et  des  officiers  qui 
étaient  au  service  des  ducs,  ainsi  que  des  gentils- 
hommes et  des  dames  qui  formaient  les  maisons 
des  duchesses  et  des  jeunes  princes.  Ce  qui  rehaus- 
sait davantage  cette  cour,  c'était  la  régularité 
chrétienne  qu'on  y  observait,  au  témoignage  des 
biographes  de  notre  sainte  ;  et  nous  croyons  facile- 
ment à  leur  témoignage,  en  nous  rappelant  ce  que 
l'histoire  nous  a  appris  de  la  piété  de  Jean  V  et  de 
la  duchesse  Jeanne. 

C'est  cette  princesse,  formée  à  l'école  de  saint 
Vincent  Ferrier,  que  Dieu  avait  choisie  pour  jeter 
les  premières  semences  de  la  vertu  dans  l'àme  de 
la  petite  Françoise.  Les  historiens  disent  aussi  que 
sa  mère,  en  l'envoyant  à  la  cour  de  Bretagne, 
l'avait  confiée  à  une  prudente  demoiselle  qu'elle 
lui  avait  donnée  pour  gouvernante.  Ils  ne  nous  ont 
pas  conservé  son  nom,  mais  ils  lui  font  partager 
avec  la  duchesse  le  mérite  d'avoir  formé  à  la  vie 
chrétienne  la  fille  du  seigneur  d'Amboise  *. 

Il  y  a  dans  les  psaumes  une  parole  pleine  de 
charme.  Le  prophète  y  parle  des  âmes  que  le 
Seigneur  prévient  dans  les  bénédictions  de  sa 
douceur  '.  Sans  doute,  il  est  des  âmes  sur  les- 
quelles Dieu  fait  éclater  d'autant  plus  les  miracles 
de  sa  grâce,  qu'elles  l'ont  plus  offensé;  et  le  divin 
Maître  a  bien  voulu  nous  dire  qu'il  y  aurait  au  ciel 

*  Léon  de  Rennes,  cliap.  ii.  —  Albert  de  Moruix  ,  N"  xi. 

•  Prœvcnisti  eum  in  bencdiclionibus  dukcdinis.  Ps.  xx,v.  3. 
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parmi  les  anges  une  joie  plus  grande  pour  la 
conversion  d'un  seul  pécheur,  que  pour  la  persé- 
vérance de  quatre-vingt-dix-neuf  justes  * .  Mais 
souvent  Dieu  se  plaît  à  choisir,  dès  l'enfance, 
des  âmes  qu'il  entoure  de  sa  protection  spéciale,  et 
dont  il  fait  fleurir  l'innocence  avec  une  merveil- 
leuse beauté.  Françoise  fut  du  nombre  de  ces 
âmes,  et,  tout  enfant,  elle  commença  à  aimer  Dieu. 
«  En  cet  âge,  dit  un  de  ses  premiers  biographes 
»  auquel  nous  empruntons  ces  naïfs  détails  ',  en 
»  cet  âge  tendre  et  enfantin,  elle  donnait  des 
»  présages  et  indices  manifestes  de  ce  qu'elle  serait 
»  un  jour.  Elle  était  d'un  naturel  doux  et  paisible, 
»  ne  fâchait  aucuns,  et,  lorsqu'elle  s'éveillait  en  son 
»  berceau,  ne  criait  aucunement;  mais  levant  les 
»  yeux  au  ciel,  ses  petites  mains  jointes  ou  croisées 
»  sur  la  poitrine,  demeurait  comme  ravie  et  exta- 
»  siée  en  quelque  profonde  contemplation,  excitant 
»  à  la  dévotion  ceux  qui  expressément  épiaient 
»  l'occasion  de  la  surprendre  en  tels  ravissements.  » 
Le  même  biographe  remarque  que,  «  dès  qu'elle 
»  sut  parler,  la  duchesse  Jeanne  lui  apprit  ses 
»  créances  et  catéchisme,  même  à  faire  oraison 
»  mentale  selon  la  méthode  que  saint  Vincent  lui 
»  avait  appris.  » 

*  Dicovobis,  quoi  ita  gaudium  erit  in  cœlo  super  unus  peccatorepœnitentiam 
agents,  quam  super  nonaginta  novcm  juslis,  qui  non  indigent  pœnitenlia- 
Luc.  XV,  7. 

'  Albert  de  Morlaix  ,  N°  xi.  —  On  peut  comparer  Léon  de  Rennes  qui 
confirme  le  récit  d'Albert  de  Morlaix. 

TOME   I.  5 
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On  ne  nous  saura  pas  mauvais  gré  de  cette  cita- 
tion. Dans  ces  petits  détails  qui  nous  montrent  les 
soins  minutieux  dont  la  Providence  entoure  les  plus 
humbles  créatures,  n'avons-nous  pas  la  révélation 
de  la  bonté  avec  laquelle  veille  sur  nous  Celui  qui 
nourrit  les  passereaux  des  champs  et  revêt  les  lys 
de  la  vallée  de  leur  blanche  parure?  Ce  même 
Dieu  avait  donné  un  cœur  docile  à  sa  petite  ser- 
vante; il  lui  avait  préparé  à  l'avance  les  leçons 
d'un  de  ses  grands  serviteurs,  et  c'est  avec  la 
tendresse  ingénieuse  d'une  mère  que  la  duchesse 
Jeanne  mettait  les  enseignements  spirituels  de 
saint  Vincent  Ferrier  à  la  portée  d'une  enfant  de 
cinq  ans. 

Avec  la  piété ,  se  manifesta  de  bonne  heure  en 
Françoise  l'amour  des  pauvres.  Elle  leur  faisait 
les  petits  présents  qu'elle  pouvait  avoir  à  sa  dispo- 
sition; elle  se  privait  même  de  ce  qu'on  lui  donnait 
pour  ses  repas,  afin  de  le  leur  remettre;  souvent 
aussi,  à  l'insu  des  femmes  qui  prenaient  soin  d'elle, 
elle  faisait  cadeau  aux  pauvres  de  ses  robes  et  de  ses 
vêtements;  et  quand  on  lui  en  faisait  un  reproche, 

elle  s'excusait  en  répondant  qu'elle  n'avait  pu  les 

* 

refuser  au  bon  Jésus,  qui  les  lui  avait  demandes*. 

Les  anciens  mémoires  de  sa  vie  nous  ont  conservé 

un  trait  qui,  dans  sa  simplicité  enfantine,  peint 

*  Léon  de  Resses,  ch.  m:  Les  premiers  rayons  de  verlu  qu'omit  reluire  en 
la  jeune  Françoise.  —  Albert  de  Morlalx  ,  N°  ii.  —  L'abbé  Babrin  :  Vie  de  la 
bienheureuse  Françoise  d'Amboise,  liv.  i,  p.  11. 
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bien  le  caractère  de  pieuse  charité  qui  se  révélait 
déjà  dans  la  Bienheureuse.  Un  jour  qu'elle  avait 
assisté  avec  la  Duchesse  au  service  divin,  dans  la 
cathédrale  de  Vannes,  étant  de  retour  au  château  de 
THermine,  sa  gouvernante  lui  fit  retirer  ses  sou- 
liers, afin  de  lui  donner  une  chaussure  plus  chaude. 
Il  faisait  alors  très-froid.  L'enfant  se  prit  à  pleurer. 
On  lui  en  demanda  la  cause,  et  elle  répondit  à  la 
fille  qui  la  déchaussait  :  «  Ma  bonne  fille,  n'avez- 
»  vous  pas  pris  garde  que  mon  père  et  patron 
»  saint  François  persévère  nu-pieds  en  continuelle 
»  oraison?  Je  vous  prie,  portez-lui  mes  souliers, 
»  afin  qu'il  n'ait  pas  si  grand  froid  ^  » 

Ce  qui  était  surtout  remarquable  dans  la  petite 
Françoise,  c'était  son  amour  pour  Notre-Seigneur 
dans  la  sainte  Eucharistie.  N'est-ce  pas  là,  en  effet, 
le  signe  auquel  on  reconnaît  la  vraie  piété?  Le 
sacrement  de  l'autel  est  le  grand  témoignage 
d'amour  du  Sauveur  pour  nos  âmes,  et  toute  âme 
qui  l'aime  y  trouve  son  trésor  et  y  attache  son 
cœur.  Lorsque  le  prêtre  montrait  au  peuple  la 
divine  Hostie ,  on  voyait  souvent  la  sainte  enfant 
verser  des  larmes  de  dévotion.  Les  jours  où  le 
duc,  la  duchesse  et  les  personnes  de  la  cour  se 
préparaient  à  la  communion,  elle  ne  cessait  de 
pleurer  et  refusait  même  de  boire  et  de  manger. 
Pendant  longtemps  elle  ne  voulut  pas  dire  le  sujet 

1  Léon  de  RENNts,  ch.  ni.  —  Albert  de  Morlaix,  N"  xi. 
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de  ses  larmes.  Enfin,  la  duchesse  l'ayant  prise 
seule  avec  elle,  la  conjura  de  lui  faire  connaître  ce 
qui  la  rendait  toute  triste  :  «  Hélas  !  Madame, 
»  répondit  en  sanglotant  la  jeune  sainte,  Monsei- 
»  gneur  et  vous ,  et  toute  votre  cour  avez,  ce  jour, 
»  joui  d'une  si  grande  faveur  du  ciel,  ayant  reçu 
»  le  corps  de  Notre  Sauveur,  et  moi  seule,  faute 
»  d'âge,  je  suis  privée  de  ce  bien  !  Jugez,  s'il  vous 
»  plaît,  si  je  n'ai  pas  sujet  de  pleurer!  »  La 
duchesse  attendrie  jusqu'aux  larmes  embrassa  la 
petite  Françoise  et  lui  promit  de  faire  en  sorte 
qu'elle  communierait  à  la  prochaine  fête  de  tous  les 
Saints.  Elle  alla  immédiatement  trouver  son  confes- 
seur, le  révérend  Père  Yves  de  Pontsal,  religieux 
de  l'ordre  des  Frères-Prêcheurs,  qui  devint  plus 
tard  évêque  de  Vannes  *.  Ce  Père,  remarquant  dans 
la  Bienheureuse  une  piété  et  une  discrétion  au- 
dessus  de  son  âge,  crut  qu'on  ne  devait  pas  s'en 
tenir  aux  règles  communes  pour  une  enfant  que 
Dieu  avait  manifestement  enrichie  d'une  manière 
toute  spéciale  des  dons  de  sa  grâce.  Il  jugea  qu'on 
devait  lui  permettre  d'approcher  de  la  sainte  table 
et  lui  fit  faire  sa  première  communion  quoiqu'elle 
ne  fût  âgée  encore  que  de  cinq  ans  (143"2)  '. 

'  Albon  il(!  Morlnix  dit  qu'Yves  de  Poiilsal  fui  sncré  ovlviiio  de  Vamios, 
raiiiiée  même  de  la  première  communion  de  Françoise,  en  1482.  Mais  le 
catalogue  de  Doni  Taillandier  ne  met  1(!  commencement  de  son  épiscopat 
qu'en  1444.  Selon  ce  m^'uie  catalogue,  le  t^iége  de  Vannes  fut  occupé  de 
1482  à  1444  par  Jean  Validire. 

'  Léon  de  Ricnnes  ,  chap.  m.  —  Albeiit  de  MonLAix  ,  N°  m.  C'est  ce  der- 
nier auteur  qui  raconte  avec  tous  ses  détails  la  première  communion  de 
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L'année  suivante  (1433),  Françoise  lit  le  pre- 
mier apprentissage  des  douleurs  de  la  vie,  en 
perdant  celle  qui  avait  été  véritablement  pour  elle 
une  mère  dans  l'ordre  de  la  grâce.  La  duchesse 
Jeanne  tomba  malade  au  mois  de  septembre  et , 
après  avoir  reçu  les  sacrements  de  l'Église  avec 
les  dispositions  que  l'on  devait  attendre  de  l'état 
habituel  de  son  âme ,  mourut  le  20  du  même  mois. 
Dès  l'année  1406,  Jeanne,  âgée  seulement  de  seize 
ans,  avait  fait  son  testament  dans  une  maladie 
qu'elle  eut  alors,  comme  nous  l'apprend  le  début 
de  cet  acte  rédigé  au  château  de  la  Tour-Neuve 
de  Nantes  '.  Un  don  de  cinq  mille  livres  fait  aux 
pauvres  dans  ce  testament  atteste  la  libéralité 
de  la  pieuse  princesse.  Elle  veut  que  cette  somme, 
considérable  pour  l'époque,  soit  donnée  en  nom  de 
charité  et  d'aumône  'pour  le  salut  et  remède  de 
son  âme.  Une  autre  disposition,  par  laquelle  elle 
recommande  au  duc  qu'il  fasse  ou  fasse  faire 
satisfaction  à  ses  familiers  serviteurs  ou  officiers 


Françoise  à  Tâgc  de  cinq  ans.  Léon  de  Rennes  et  l'abbé  Barrin  ne 
mentionnent  pas  ce  fait  et  se  bornent  ù  parler  de  la  grande  dévotion  qu'avait 
la  pieuse  enfant  pour  le  sacrement  de  l'Eucliaristie  et  de  la  douleur  qu'elle 
éprouvait  d'en  être  privée.  Nous  n'avons  pas  bésité  <à  donner  le  récit  d'Al- 
bert de  Morlaix  qui  nous  semble  avoir  reproduit,  plus  fidèlement  que  les 
autres  biographes  de  la  sainte ,  les  anciens  monuments  et  mémoires  qu'il 
déclare  avoir  consultés,  notamment  ceux  du  monastère  de  Scoelz-lez-Nanles 
et  Nazareth-lez-Vennes  et  les  mémoires  du  couvent  des  Frères  Prédicateurs  de 
Nantes. 

*  C'est  le  Château  des  ducs  de  Bretagne  qui  existe  encore  aujonrd'iiui  dans 
la  ville  de  Nantes. 


34  VIE  DE   LA   BIENHEUREUSE 

de  ce  qui  leur  est  ou  peut  être  dû  à  cause  de  leurs 
services  et  gages,  atteste  aussi  l'attention  de  la 
duchesse  à  accomplir  scrupuleusement  les  obliga- 
tions de  la  justice  envers  les  gens  qui  vivaient 
sous  sa  dépendance.  Le  testament  tout  entier 
indique  l'union  étroite  qui  existait  entre  elle  et 
son  époux.  C'est  au  duc  qu'elle  donne  tous  ses 
biens  meubles ,  c'est  à  lui  qu'elle  s'en  remet  pour 
l'élection  de  sa  sépulture,  pour  ses  obsèques,  pour 
les  prières  à  faire  dire  après  sa  mort  et  c'est  lui 
seul  qu'elle  choisit  pour  exécuteur  testamentaire  *. 

Une  autre  pièce  conservée  dans  les  Archives  de 
Bretagne  nous  révèle  les  habitudes  de  mortifica- 
tion chrétienne  de  la  duchesse  Jeanne.  Elle  avait 
fait  vœu  d'une  abstinence  perpétuelle  ;  et  ce  n'est 
que  deux  ans  avant  sa  mort,  qu'elle  s'adressa 
au  pape  Eugène  IV  pour  obtenir  dispense  de  ce 
vœu  que  l'humidité  froide  du  climat,  et  l'état 
de  sa  santé  ne  lui  permettaient  plus  d'observer. 
La  dispense  dont  l'exécution  est  confiée  à  l'Official 
de  Vannes,  est  datée  du  4  juillet,  la  première  année 
du  pontificat  d'Eugène  IV,  1431  '. 

Avant  de  mourir ,  Jeanne  fit  appeler  ses  filles 
pour  leur  dire  adieu;  puis  faisant  approcher 
Françoise  près  de  son  lit,  elle  donna  à  cette 
enfant  dont  Dieu  lui  avait  commis  la  garde,  ses 


1    DoM    MoRicE,    Mémoires:   Testament    de  la  duchesse  Jeanne,    t.   n, 
col.  774.  Cet  acte  est  du  6  août  1406. 
^  UomMorice,  Mémoires,  t.  ii,  col.  1237. 
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derniers  avis ,  la  bénit  et  lui  fit  présent  d'un  cha- 
pelet de  bois  qu'elle  tenait  de  saint  Vincent  Ferrier. 
Elle  lui  recommanda  en  môme  temps  de  solliciter 
le  duc  et  les  princes  ses  enfants  de  poursuivre  la 
canonisation  de  ce  serviteur  de  Dieu.  Nous  verrons 
plus  tard  comment  Françoise  accomplit  la  mission 
que  Jeanne  mourante  lui  avait  léguée.  Albert  de 
Morlaix  ajoute  que  la  Bienheureuse  assista  aux 
obsèques  de  la  duchesse  qui  fut  enterrée  dans  le 
chœur  de  la  cathédrale  de  Vannes,  et  fit  célébrer 
un  grand  nombre  de  messes  pour  le  repos  de  son 
âme  *. 

Peu  après  la  mort  de  sa  femme,  le  duc  se  rendit 
à  Nantes  avec  toute  sa  cour.  Il  y  conduisit  Fran- 
çoise et  les  jeunes  princes.  L'année  suivante  une 
cérémonie  solennelle  s'accomplit  dans  cette  ville 
en  présence  de  Jean  V.  Le  chapitre  avait  entrepris 
la  reconstruction  de  l'église  cathédrale;  le  14  avril 
eut  lieu  la  bénédiction  de  la  première  pierre  du 
portail  de  la  nouvelle  église.  Le  duc  posa  la  première 
pierre;  Guillaume  de  Malestroit,  évêque  de  Nantes, 
la  seconde;  François,  comte  de  Montfort,  la  troi- 
sième; le  Chapitre  de  Nantes,  la  quatrième;  le 
prince  Pierre,  la  cinquième;  et  la  Ville,  la  sixième  ^. 
Une  vieille  inscription,  conservée  encore  aujour- 
d'hui, a  perpétué  la  mémoire  de  cet  événement  : 


*  Albert  de  Morlaix  ,  N°  m. 

'  Albert  de  Morlaix,  N°  m. 
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L'an  mil  quatre  cent  trente  quatre , 
A  my  avri],  sans  moult  rabattre , 
Au  portai  de  cette  Eglise, 
Fut  la  première  pierre  assise. 

Notre  Bienheureuse  était  présente  à  cette  céré- 
monie et  nous  aimons  à  retrouver  son  souvenir 
uni  au  premier  monument  religieux  d'une  ville  oii 
elle  devait  passer  un  grand  nombre  d'années  de 
sa  vie ,  et  qui  devait  conserver  sa  dépouille  mor- 
telle. C'est  une  grande  joie  pour  nous  de  penser 
qu'un  culte  solennel  sera  désormais  rendu  à  la 
Bienheureuse  Françoise  dans  cette  même  église, 
dont,  humble  enfant,  elle  a  vu  poser  les  fondations. 

Elle  avait  alors  à  peu  près  sept  ans,  et  le  séjour 
de  Nantes  paraît  lui  avoir  fourni  les  moyens  de 
faire  de  nouveaux  progrès  dans  la  piété.  Il  y  avait 
dans  cette  ville  plusieurs  monastères  où  se  rencon- 
traient des  religieux  d'une  vie  sainte  et  exemplaire. 
Albert  le  Grand  en  cite  trois  principalement  :  celui 
des  Frères-Prêcheurs,  qui  était  situé  tout  près  du 
château  ducal;  celui  des  Cordeliers,  dont  les  sires 
de  Rieux,  aïeuls  maternels  de  Françoise,  avaient 
été  anciennement  les  fondateurs;  et  celui  des 
Carmes,  qui  avait  été  fondé  par  ses  alliés,  du  côté 
paternel,  les  seigneurs  de  Rochefort,  vicomtes  de 
Donges.  Tout  enfant  qu'était  Françoise,  elle  reçut 
de  fortes  et  salutaires  impressions  de  grâce  en 
voyant  et  en  entendant  ces  serviteurs  de  Dieu;  et 
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dès  lors  se  formèrent  dans  son  âme  de  secrètes 
aspirations  vers  la  vie  religieuse*. 

Le  duc  Jean  continuait  de  tout  préparer  pour 
l'avenir  de  Pierre  et  de  Françoise.  Il  constitua  pour 
son  second  fils  un  apanage  consistant  en  plusieurs 
terres  et  seigneuries  dont  la  principale  fut  celle  de 
Guingamp.  L'acte  auquel  intervint  François,  comte 
de  Montfort ,  fils  aîné  du  duc  et  héritier  présomptif 
du  duché,  fut  passé  à  Theix,  le  2  mars  1438  =.  Pierre 
prit  alors  le  nom  de  comte  de  Guingamp;  et  ce 
fut  sous  le  nom  de  comtesse  de  Guingamp  que  la 
Bienheureuse  Françoise  fut  connue  depuis  son 
mariage  jusqu'à  son  avènement  au  trône  de  Bre- 
tagne. Dans  les  premières  années  de  son  séjour  à 
la  cour  de  Jean  V,  elle  était  souvent  appelée 
Madame  de  Benon,  à  cause  de  la  terre  de  ce  nom  en 
Poitou ,  dont  les  revenus  lui  avaient  été  assignés 
en  partage,  par  le  contrat  de  mariage  de  1431. 
C'est  sous  ce  titre  qu'elle  figure  dans  les  états  des 
trésoriers  de  Bretagne  en  1433  et  1434'. 

Une  dernière  preuve  de  la  sollicitude  du  duc 
Jean  pour  son  fils  Pierre  et  pour  la  Bienheureuse 
Françoise  se  trouve  dans  l'acte  du  3  juin  1441. 
L'époque  du  mariage  approchait,  et  Jean  V  voulut 


*    Albert  de  Morlaix  ,  N"  m. 

'  DoM  MoRicE  :  Mémoires,  col.  1319. 

^  DoAi  bornez  :  Mémoires,  Extrait  du  compte  d'Auffroy  Guinot.  thrésorier, 
es  années  1433  et  suivantes  :  col.  12 j9.  Voyez  les  Estraines  de  l'an  1433- 
col.  1260;  et  les  Estraines  de  l'an  1434,  col.  1261  et  1262. 
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achever  d'assurer  à  ses  enfants  un  entretien  digne 
de  leur  rang.  Le  contrat  existe  encore  aux  archives 
départementales,  à  Nantes*.  «  Voyant,  dit  Jean  V, 
»  dans  ses  lettres  de  donation,  le  peu  de  revenus 
»  et  richesse  que   notre   fils  a,  et    les   grandes 
»  charges,  mises  et  coutages  qu'il  lui   convient 
»  avoir  et  porter  pour  Fétat  de  lui  et  sa  compagne 
»  soutenir....  désirant  son  accroissement  et  à  ce 
»  qu'il  puisse  plus  honnêtement  avoir  de  quoi  se 
»  vivre  et  son  état  maintenir  selon  le  hault  lieu  et 
»  noble  génération  dont  il   est....   avons  aujour- 
»  d'hui....  donné  et  octroyé,  donnons  et  octroyons 
»  par  ces  présentes,  irrévocablement,  à  notre  dit 
»  fils  Pierre  et  à  ses  hoirs  et  cause-ayants,  en  pure 
n  dot  et  pour  le  bien  et  avancement  de  son  dit  ma- 
»  riage....  la  somme  de  cinquante  mille  saluts  d'or, 
»  du  poids  de  Florence  ou  vingt  trois  soulz  quatre 
»  deniers  en  monnaie  de  Bretagne.  » 

Françoise  avait  été  fiancée  à  Pierre,  proba- 
blement vers  l'âge  de  sept  ans.  Les  auteurs  de  sa 
vie  remarquent  qu'à  partir  de  ce  moment,  sa  vertu 
devint  plus  solide  et  plus  sérieuse  encore ,  comme 
si  cette  enfant  vraiment  bénie  eût  voulu  se  pré- 
parer aux  graves  devoirs  et  aux  épreuves  que  l'état 
du  mariage  allait  bientôt  lui  imposer.  Elle  était 
le  modèle  des  dames  do  la  cour,  par  sa  piété,  sa 
douceur ,  la  modestie  de  son  maintien ,  et  la  dis- 

*  Le  texte  entier  dfi  ces  lettres  de  donation  se  trouve  parmi  les  Pièces 
juitijicaliues ,  N°  m. 
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crétion  de  ses  paroles.  Sa  présence  en  imposait 
aux  femmes  et  aux  jeunes  filles  les  plus  légères. 
Elle  aimait  de  préférence  celles  que  l'attrait  de 
Dieu  appelait  à  la  vie  religieuse;  elle  se  plaisait  en 
leur  compagnie  et  les  aidait  de  ses  largesses ,  quand 
elles  en  avaient  besoin  pour  entrer  dans  quelque 
communauté. 

C'est  ainsi  que  Françoise  grandissait,  bien  plus 
attentive  à  cultiver  en  elle  la  beauté  de  l'âme  qu'à 
faire  valoir  les  grâces  extérieures  dont  Dieu  l'avait 
douée.  On  aurait  pu  dire  d'elle  ce  que  la  sainte 
Écriture  a  remarqué  de  la  reine  Esther,  que  sa 
beauté  avait  d'autant  plus  de  charmes  que  sa 
modestie  la  rendait  plus  indifférente  aux  parures. 
Notre  Bienheureuse  n'avait  encore  que  quinze  ans. 
Les  événements  qui  vont  suivre  prouveront  tout 
ce  qu'il  y  avait  d'héroïsme  et  de  maturité  dans  sa 
vertu  *. 

*  Léon  de  Rennes  :  Vie  de  la  Irès-iUuslre  Duchesse  Françoise  d'Amboise , 
ch.  IV.  Son  entrée  dans  le  mariage.  —  Albert  de  Morlaix  ,  N°  iv.  Ces  deux 
auteurs  ajoutent  quelques  détails  qui  ne  nous  ont  pas  paru  assez  certains 
pour  les  faire  entrer  dans  notre  récit. 

«  Le  duc  Jean ,  dit  Albert,  dont  nous  transcrivons  de  préférence  les 
paroles,  voyant  Françoise  âgée  de  sept  ans,  e(  qu'à  mesure  qu'elle  croissait 
en  âge,  elle  croissait  en  vertus,  appela  un  jour  les  barons  et  seigneurs 
qui  se  trouvèrent  à  Nantes  dans  le  château;  oii  s'étant  assemblés  dans 
la  salle,  il  lit  venir  ses  trois  fils,  les  princes  François,  comte  de  Montfort 
et  Beaufort,  Pierre,  comte  de  Guingamp,  et  Gilles;  et  s'adressant  a  notre 
Françoise,  lui  dit:  «  Or  ça,  ma  fille,  voici  mes  trois  fils,  choisissez  lequel 
il  vous  plaira  et  il  sera  votre  époux.  »  Ayant  humblement  remercié  le  dur 
(le  celte  faveur,  soit  qu'elle  eût  été  avertie  que  Monseigneur  le  conné- 
table son  oncle  avait,  dés  l'an  li'i'),  proposé  de  la  marier  au  prince 
Pierre,  soit  par  humilité  et  inspiration  particulière  de  Dieu,  comme  dit 
le  manuscrit  de  sa  vie,  elle  ne  s'arrêta  pas  au  comte  de  Montfort,  liéri- 
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»  lier  présomptif  du  duché  ;  mais  s'alla  humblement  prosterner  aux  pieds 
»  du  prince  Pierre ,  lequel  la  releva  gracieusement  et  la  baisa  ;  et  se  don- 
•  nèrent  la  foi  réciproquement.  »  La  narration  du  vieux  biographe  ne 
manque  pas  d'agrément  dans  sa  simplicité  ;  mais  elle  ne  s'accorde  guère 
avec  les  faits  historiques.  En  1434,  au  moment  où  Françoise  complétait 
sa  septième  année,  le  fils  aîné  de  Jean  V,  François,  comte  de  Montfort,  était 
marié  depuis  trois  ans  à  Yoland  d'Anjou  ,  qu'il  avait  épousée  à  Nantes  en 
1431  et  qui  ne  mourut  qu'en  1438.  Le  mariage  de  Pierre  et  de  la  petite 
Françoise  était  arrêté  depuis  longtemps  déjà,  comme  le  prouvent  les  docu- 
ments que  nous  avons  eu  occasion  de  ciler  dans  celte  histoire,  et  notam- 
ment le  contrat  du  21  juillet  1431.  Cela  était  si  bien  connu,  que  dans  les 
comptes  du  trésorier  AufTroy  Guinot,  à  l'article  des  étrennes  de  1433,  on 
trouve  Françoise  mentionnée  sous  le  titre  de  Madame  de  Benon,  femme  de 
M.  Pierre,  quoiqu'elle  ne  fût  qu'une  enfant  de  six  à  sept  ans.  Jean  V  ne  pou- 
vait donc,  en  1534,  offrira  la  Bienheureuse  de  choisir  un  époux  entre  ses  trois 
fils.  Nous  inclinons  néanmoins  à  croire  que  le  récit  d'Albert  de  Morlaix 
et  de  Léon  de  Rennes  n'est  pas  entièrement  dépourvu  de  vérité.  Ils  l'avaient 
puisé  dans  l'ancien  manuscrit  de  la  vie  de  notre  sainte.  C'était  sans  doute 
un  souvenir  de  l'intérieur  de  la  famille  ducale.  Françoise  en  faisait  les 
délices  par  les  grâces  naïves  de  son  enfance.  Jean  V,  qui  l'aimait  comme  sa 
fille,  se  sera  plu  à  l'interroger  dans  quelque  réunion  de  famille,  et  la 
pieuse  enfant  aura,  avec  son  aimable  simplicité,  ratifié  le  choix  que  ses 
parents  avaient  fait  depuis  longtemps.  Pierre  avait  alors  seize  ans.  On 
aura  dans  la  famille  ducale  gardé  la  mémoire  d'un  trait  qui  avait  de  l'intérêt 
pour  elle,  avec  d'autant  plus  de  bonheur,  que  la  piété  naissante  de  Françoise 
ajoutait  un  nouveau  prix  aux  qualités  naturelles  dont  Dieu  l'avait  ornée. 


CHAPITRE  111. 

MARIAGE  DE  FRANÇOISE.  —  ELLE  GARDE  LA  VIRGI- 
NITÉ, d'un  commun  accord  AVEC  SON  ÉPOUX.  — 
PIERRE  ET  FRANÇOISE  AU  CHATEAU  DE  GUINGAMP. 
—  PERSÉCUTION  QUE  FRANÇOISE  SOUFFRE  DE  LA 
PART  DE  SON  MARI.  —  PIERRE  RECONNAIT  SA 
FAUTE;  SON  REPENTIR.  —  VIE  SAINTE  DES  DEUX 
ÉPOUX. 

1442-1447. 

C'EST  en  1442  que  fut  célébré  le  mariage  de  la 
Bienheureuse  Françoise  avec  Pierre,  comte  de 
Guingamp.  Il  eut  lieu  avec  toute  la  solennité  qui 
convenait  à  une  alliance  presque  royale,  en  présence 
du  duc  François,  du  connétable  Arthur  de  Riche- 
mont,  des  prélats  et  des  barons  du  duché  *.  Toute- 
fois, les  biographes  de  notre  sainte  ne  nous  ont 
laissé  aucun  détail  sur  les  cérémonies  et  les 
fêtes  qui  accompagnèrent  son  mariage.  Ils  se 
plaisent  seulement  à  remarquer  que  la  Bienheu- 
reuse était  entièrement  vêtue  de  damas  blanc  ^ 

*  Les  biographes  de  la  sainte  ne  disent  point  en  quel  lieu  fut  célébré  son 
mariage  et  n'en  font  point  connaître  la  date  précise;  il?  ne  mentionnent  pas 
non  plus  le  duc  Jean  V  parmi  les  personnages  qui  assistaient  à  la  céré- 
monie. Ce  qui  pourrait  faire  penser  qu'elle  n'eut  lieu  qu'après  sa  mort. 
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et  à  reconnaître  dans  cette  parure  le  symbole 
de  rinnocence  et  de  la  pureté  de  son  âme  *. 

Par  un  exemple  bien  rare,  mais  que  l'on 
rencontre  néanmoins  parfois  dans  la  vie  des 
saints ,  Françoise  devait  avoir  le  privilège  de 
conserver  la  virginité  dans  l'état  du  mariage.  Tel 
était  déjà  l'ascendant  irrésistible  de  sa  vertu  et 
le  suave  parfum  qu'elle  répandait  sur  tous  ceux 
qui  approchaient  de  sa  personne ,  que  Pierre 
résolut,  d'un  commun  accord  avec  la  jeune  com- 
tesse, de  garder  toujours  la  continence.  Ils  conser- 
vèrent devant  Dieu  le  secret  de  cette  affection 
toute  céleste  jusqu'au  jour  où  Pierre,  à  son  lit  de 
mort ,  rendit  en  présence  de  ses  barons  un  dernier 
témoignage  à  la  vertu  de  sa  sainte  épouse.  Nous 
ne  croyons  pas  que  l'on  puisse  douter  de  ce  fait, 
attesté  par  tous  les  historiens  de  la  Bienheureuse  '. 

Les  paroles  de  Pierre  mourant  furent  d'ailleurs 
confirmées  par  celles  de  Françoise,  qui,  après  sa 
profession  religieuse,  se  laissa  plus  d'une  fois  aller 
à  dire  dans  des  moments  d'épanchement:  «  Comme 
»  ainsi  soit  que  le  peuple  de  Bretagne  aimât  Monsei- 
»  gneur  mon  maître,  le  duc  mon  époux,  et  moi 
»  aussi,  espérant  qu'eussions  des  enfants  pour 
»  succéder  après  nous;  il  est  vrai  que  pour  leur 


'  Albert  de  Murlaix  ,  N°  iv. 

'  Léon   de  Rennes   :  La  vie  de  la   tréS'illustrc  Duchesse,  de  Brelame , 
Françoise  d'Amboisc,  eh.  v.    Son   entrée  dans   le  mariage.  —   Albert  dr 

MoRLAIX  ,    N°  IV. 
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»  donner  quelque  sorte  de  satisfaction,  nous 
»  avons  fait  beaucoup  d'aumônes,  processions  et 
»  pèlerinages,  quoique  lui  et  moi  nous  fussions 
»  certains  et  résolus  de  n'avoir  jamais  aucune 
»  lignée.  »  Nous  avons  tenu  à  rapporter  les 
paroles  de  la  sainte  telles  que  nous  les  a  conservées 
Léon  de  Rennes,  qui  déclare  n'avoir  rien  inventé 
de  lui-même,  mais  s'être  contenté  de  rapporter 
fidèlement  ce  qu'il  avait  trouvé  dans  les  mémoires 
et  anciens  manuscrits  remis  entre  ses  mains  *. 

L'empereur  d'Allemagne ,  saint  Henri ,  et  la 
Bienheureuse  Cunégonde,  nous  offrent  un  pareil 
exemple  de  la  virginité  conservée  dans  le  mariage. 
Nous  en  trouvons  un  second  dans  la  vie  du  Bien- 
heureux Elzéar  et  de  la  Bienheureuse  Delphine 
de  Provence  '.  Sans  chercher  d'autres  exemples, 
nous  nous  contenterons  d'ajouter  que  tout  récem- 
ment, dans  les  catacombes  de  Saint-Calixte ,  les 
plus  célèbres  de  Rome,  on  a  découvert  l'inscription 
funéraire  de  deux  époux  chrétiens,  qui  mentionne 
comme  leur  titre  de  gloire  la  virginité  gardée 
d'un  commun  accord  ^ 


*  Léon  de  Resses,  ibid. 

'  \ies  des  saints,  par  Alban  Bltleb,  traduites  par  Godescard,  au  3  mars 
et  an  27  septembre.  Saint  Henri  mourut  en  102-4  et  sainte  Cunégonde  en 
1040.  Saint  Elzéar  et  sainte  Delphine  vivaient  au  xiv  siècle  ;  le  premier 
mourut  en  1323,  et  la  seconde  en  1369.  On  peut  voir  d'autres  exemples 
cités  par  Benoit  XIV  :  De  servorum  Dei  Bcatif.  et  Beatorum  canonh.  Lib.  m, 
cap.  XXIV ,  n°  57. 

3  Cette  inscription  nous  a  été  montiée  dans  les  catacombes  mêmes  de 
Sainl-Calixte ,  lorsque  nous  les    visitions  en   1863,  sous  la  direction  de 
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Il  n'est  pas  dans  notre  pensée  d'exagérer  la  doc- 
trine de  Notre-Seigneur  sur  l'excellence  de  la 
virginité.  Aux  yeux  de  la  foi,  le  mariage  est  un 
état  saint;  l'union  conjugale  sanctifiée  par  un 
sacrement  est  le  symbole  de  l'union  de  Jésus- 
Christ  avec  son  Eglise;  mais  en  même  temps, 
toujours  fidèle  interprète  de  la  doctrine  du  divin 
Maître,  l'Eglise  catholique  enseigne  que  la  virgi- 
nité embrassée  pour  l'amour  de  Dieu  est  un  état 
de  perfection  plus  saint  encore.  C'est  une  des 
gloires  de  la  loi  nouvelle,  et,  comme  pour  démon- 
trer mieux  la  plénitude  de  grâces  que  le  Sauveur 
répand  dans  les  âmes,  afin  de  les  élever  à  une 
vie  surnaturelle  et  supérieure  aux  sens.  Dieu 
a  voulu  que  quelques  âmes  privilégiées  unissent 
l'excellence  de  la  virginité  à  la  sainteté  du  mariage. 
C'est  là,  sans  doute,  une  conduite  tout  exception- 
nelle de  la  Providence,  mais  que  Dieu  a  plus 
d'une  fois  tenue  à  l'égard  de  ses  saints,  et  de 
laquelle  découlent  pour  tous  d'admirables  ensei- 
gnements. 

N'oublions  pas,  en  effet,  que  le  Sauveur,  dans 
les  desseins  de  son  infinie  sagesse,  a  disposé  que 
sa  très-pure  Mère ,  la  Bienheureuse  Vierge  Marie , 
serait  unie  par  un  légitime  mariage  au  glorieux 
saint  Joseph.  C'est,  dit  saint  Augustin,  un  magni- 
fique exemple  qui  apprend  aux  fidèles  que  l'état 

l'un   des    membres    de    la   commission   d'archéologie    sacrée    instituée   à 
Rome. 
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du  mariage  peut  subsister  avec  la  continence 
gardée  d'un  commun  accord  entre  les  époux;  et 
que ,  sans  être  unis  par  la  chair,  ils  peuvent 
demeurer  intimement  liés  par  Tétroite  affection 
de  l'âme  *.  Ajoutons,  avec  saint  Thomas  d'Aquin, 
que  ce  qui  forme  le  lien  conjugal,  c'est  l'union 
indivisible  des  cœurs  qui  se  prometttent  une  foi 
inviolable.  Dieu  lui  imprime  son  sceau  par  le 
sacrement,  et  quand  il  bénit  l'union  des  époux, 
en  leur  donnant  des  enfants,  selon  la  fin  provi- 
dentielle du  mariage,  il  veut  que  la  loi  de  l'esprit 
domine  toujours  la  loi  des  sens  '.  Telle  est  la 
doctrine  de  l'Eglise,  doctrine  belle  et  pure,  qu'elle 
a  maintenue  avec  une  fermeté  invincible  à  travers 
les  attaques  des  passions  et  les  sophismes  des 
erreurs  sensuelles,  parce  qu'elle  a  été  constituée 
par  Jésus-Christ  la  gardienne  de  la  sainteté  des 
âmes.  Or,  n'est-il  pas  vrai  que  cette  doctrine 
reçoit  une  éclatante  confirmation  des  exemples 
semblables  à  celui  donné  par  la  Bienheureuse 
Françoise,  exemples  qui  n'appartiennent  qu'à  la 
loi  évangélique,  et  qui  témoignent  de  la  puissance 
de  la  grâce  sur  les  âmes  régénérées  par  le  baptême? 

*  Hoc  excmplo  magnifiée  insinualur  fidelibus  conjiigalis.  etiam  scrvala  pari 
consensu  continentia ,  passe  permanere  vocariqiie  conjugium,  non  permixto 
corporis  sexu,  scd  custodito  mentis  affectu.  S.  Augustinus,  De  consensu 
Evangelist.  Lib.  u,  c.  1. 

2  SuMMA  Theologica,  P.  3.  Quœsl.  xxix,  Art  2.  Forma  autem  malrivronii 
consistit  in  quadam  indivisibili  conjunclione  animorum,  pcr  quam  uniis  con- 
jugum,  indivisibilitcr  alteri  (idem  scrvare  lenetur.  Cf.  Supplem.,  Quœsl.  xli 
el  seq. 
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Heureux  les  privilégiés  du  Sauveur  en  qui  il  fait 
éclater  les  merveilles  de  son  amour  !  Heureuse  notre 
sainte  d'avoir  été  choisie  pour  donner  cette  gloire 
à  Dieu  et  cet  exemple  aux  hommes  ! 

Aussitôt  après  leur  mariage ,  Pierre  et  sa  femme 
allèrent  fixer  leur  demeure  à  Guingamp.  Cette  ville 
formait  avec  les  terres  qui  en  dépendaient  la  plus 
belle  portion  de  l'apanage  du  prince.  H  avait  pris 
plaisir  à  la  faire  entourer  de  murailles  et  y  avait 
fait  bâtir  un  château,  flanqué^  dit  Albert  le  Grand, 
de  quatre  belles  tours  j  sup^iortées  d'un  fort  ravelin 
pentagone  \  Guingamp  tenait  rang  parmi  les  cités 
importantes  de  la  province.  C'était  le  passage  de 
Nantes  à  la  Basse-Bretagne.  Le  petit  port  de  Pon- 
trieux,  situé  à  trois  lieues  de  là,  procurait  aux 
marchands  de  Guingamp  un  commerce  très-actif. 
Comme  résidence  seigneuriale,  cette  même  ville 
offrait  dans  tous  les  environs  un  pays  favorable 
à  la  chasse.  Pierre  et  Françoise  y  tinrent   une 
cour  brillante  que  fréquentait  la  noblesse  de  Tré- 
guier ,  de  Saint-Brieuc  et  du  pays  de  Cornouailles. 
Il  y  avait  dans  cette  existence  des  jeunes  époux 
tous  les  éléments  du   bonheur  selon    le  monde; 
mais  les   chrétiens   sont   appelés  à  suivre  Jésus- 
Christ  portant  sa  croix.  Françoise  était  déjà  par- 
venue  à  une  perfection  trop  grande ,   pour    que 
Dieu  ne  purifiât  pas  sa  vertu  par  les  tribulations. 

*  A1.11KRT  nE  Moulaix,  N°  iv.  —  Léon  de  Kennes,  cli.  iv. 
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Ces  tribulations,  comme  il  arrive  souvent  par 
une  secrète  disposition  de  la  Providence,  vinrent 
du  côté  où  elles  étaient,  ce  semble,  moins  à  redouter. 
Pierre,  nous  venons  de  le  voir,  s'était  montré 
digne  de  Fépouse  que  le  Seigneur  lui  avait 
donnée,  et  c'est  lui  qui  devint  son  persécuteur.  Nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  reconnaître  dans  ce 
qui  se  passa  alors  une  de  ces  conduites  toutes  par- 
ticulières de  Dieu  sur  ses  élus;  conduites  par 
lesquelles  il  sait,  selon  la  belle  pensée  de  saint 
Augustin,  coordonner  pour  une  fin  digne  de  sa 
sagesse  les  volontés  déréglées  des  hommes  et  opé- 
rer la  sanctification  de  ses  serviteurs. 

Pierre  était  bon;  il  fut  un  des  princes  les  plus 
vertueux  de  son  temps'.  Nous  en  aurons  la  preuve 
dans  le  cours  de  cette  histoire  ;  mais  on  lui  a  donné 
le  surnom  de  simple,  et  nous  croyons  que  ce 
surnom  fut  mérité  :  non  pas  peut-être  que  le  comte 
de  Guingamp  fût  un  de  ces  hommes  au-dessous  de 
l'ordinaire,  dont  la  supériorité  de  naissance  et  de 
position  fait  ressortir  davantage  l'infériorité;  mais 
il  eut  un  caractère  faible,  facile  à  recevoir  les  im- 
pressions étrangères  et  qui  se  joignait  chez  lui  à 
une  humeur  sombre  et  à  des  accès  violents  de 
colère,  quand  une  passion  le  dominait. 

L'ennemi  du  genre  humain,  si  habile  dans  ses 
persécutions  contre  les  saints,  alluma  dans  le 
cœur  de  Pierre  une  noire  jalousie  à  l'égard  de 

*  Voyez  parmi  les  Pièces  jusUficalives  la  noie  iv. 
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Françoise.  D'indignes  flatteurs  entretinrent  en 
lui  mille  soupçons  sur  la  vertu  si  pure  de  la 
Bienheureuse.  Plus  les  charmes  de  la  grâce*  et 
de  la  nature  que  Dieu  avait  mis  en  elle  attiraient 
les  cœurs,  plus  le  caractère  de  Pierre  s'aigrissait 
et  plus  il  était  dominé  par  une  mélancolie  inquiète. 
Les  gens  qui  lui  étaient  le  plus  familiers,  lui  devin- 
rent suspects;  il  repoussa  avec  injures  les  seigneurs 
qui  le  venaient  visiter.  Françoise,  au  milieu  de 
cette  tribulation,  s'humiliait  et  priait.  Notre  Sei- 
gneur voulut  qu'elle  bût  jusqu'à  la  lie  le  calice  de 
l'humiliation  et  de  la  souffrance. 

La  rudesse  des  mœurs  de  cet  âge  rendrait  à  peine 
croyables  les  traitements  barbares  que  le  comte 
de  Guingamp  fit  souffrir  à  sa  pieuse  femme ,  si  nous 
n'avions  le  témoignage  unanime  de  tous  les  histo- 
riens. La  conduite  de  Pierre  fut  d'autant  plus 
étrange,  qu'il  avait  été  capable  de  comprendre 
toute  la  délicatesse  de  la  vertu  de  Françoise, 
et  nous  ne  pouvons  qu'adorer  avec  notre  sainte 
les  desseins  de  Dieu  qui  voulait  ajouter  en  elle 
à  la  pureté  des  vierges  quelque  chose  de  la 
patience  des  martyrs  *. 

Un  jour  qu'au  milieu  des  demoiselles  de  sa 
maison,  dans  une  salle  haute  du  château,  Fran- 
çoise, très-habile  à  toucher  le  luth,  chantait  avec 
elles  quelques-uns  des  cantiques  que  la  duchesse 

*  Léon  de  RtiNNiis,  ch.  v.   Les  divers  succès  de  son  mariaije.   —   Albiïrt 

DE  MORLAIX,   N"  V,   VI  Cl  V(I. 
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Jeanne  lui  avait  appris  dans  son  enfance,  Pierre 
accourt  furieux,  Tinjure  à  la  bouche,  et  s'avance 
vers  la  comtesse  pour  la  frapper.  A  cette  vue, 
Françoise ,  plus  émue  de  Toffense  de  Dieu  que  de 
l'outrage  qui  lui  est  fait,  se  jette  à  genoux,  les 
yeux  baignés  de  larmes  :  «  Mon  seigneur  et  mari , 
»  dit-elle  à  Pierre,  avec  une  angélique  douceur, 
»  différez  un  petit  pour  le  présent,  et  quand  nous 
»  serons  en  la  chambre  vous  ferez  correction,  s'il 
»  y  a  cause.  »  Ces  humbles  paroles  arrêtèrent  un 
moment  le  bras  du  prince.  Mais  bientôt  il  ordonna 
à  la  Bienheureuse  de  se  rendre  dans  leur  apparte- 
ment ,  et ,  emporté  par  son  aveugle  passion ,  il  la 
maltraita  avec  une  telle  violence ,  qu'il  la  laissa 
baignée  dans  son  sang.  Pendant  qu'elle  souffrait 
cet  indigne  traitement,  Françoise  ne  se  répandait  pas 
en  paroles  de  plaintes,  elle  répétait  seulement: 
«  Mon  ami,  croyez  que  j'aimerais  mieux  mourir  que 
»  d'offenser  mon  Dieu,  ni  vous.  Mes  péchés  méri- 
»  tent  plus  rude  châtiment  que  celui-ci;  mon  ami, 
»  Dieu  nous  veuille  pardonner.  » 

Non  content  de  cette  inique  violence,  le  comte 
de  Guingamp  chassa  tous  les  serviteurs  que  la 
mère  de  la  Bienheureuse  lui  avait  donnés,  sans 
en  excepter  la  vertueuse  gouvernante  dont  nous 
avons  parlé,  l'amie  de  Françoise,  la  confidente  des 
secrets  les  plus  intimes  de  son  âme.  La  patience  de 
la  sainte  n'était  pas  vaincue  ;  mais  ses  forces  défail- 
lirent et  elle  tomba   gravement  malade.   Tout  le 
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monde  déplorait  le  sort  de  la  jeune  princesse,  et 
néanmoins,  on  redoutait  tellement  les  emportements 
du  comte,  que  personne  n'osait  approcher  d'elle 
pour  la  consoler.  Sa  gouvernante,  à  force  d'importu- 
nités ,  obtint  enfin  la  permission  de  la  voir.  Elle  se 
jeta  à  genoux  en  entrant,  près  de  son  lit  :  «  Hélas! 
»  Madame  et  bonne  maîtresse ,  lui  dit-elle  en  pleu- 
')  rant,  si  votre  cœur  pouvait  parler,  il  me  ferait 
»  connaître  qu'on  vous  persécute  à  tort  et  sans 
»  cause.  »  La  Bienheureuse  lui  fit  une  réponse 
dans  laquelle  son  âme  se  révèle  tout  entière  : 
«  Ce  monde  n'est  point  un  lieu  de  félicité ,  repar- 
»  tit-elle,  mais  de  travaux  et  calamités,  auquel 
»  notre  Sauveur  Jésus-Christ  a  tant  souffert  d'op- 
»  probres,  de  travaux  et  de  tourments,  étant  mort 
»  honteusement  pour  notre  salut  ;  et  ceux  qui  sont 
»  ses  amis  participent  de  ses  peines  et  pas- 
»  sions.  Mon  Seigneur  Jésus-Christ,  c'est  mon 
»  amour,  c'est  ma  patience,  qui,  par  sa  grâce, 
»  m'a  donné  de  son  vin  d'amertume,  duquel  le  nom 
»  soit  béni  à  jamais!  » 

Le  moment  était  venu  où  le  Seigneur  allait 
récompenser  la  vertu  de  sa  servante.  On  s'était 
ému  au  dehors  des  souffrances  qu'elle  endurait. 
Les  seigneurs  et  les  barons  du  pays  adressèrent 
au  comte  de  Guingamp  des  remontrances  trop  bien 
méritées.  Dieu  toucha  le  cœur  de  ce  malheureux 
prince;  il  entra  dans  la  chambre  de  la  duchesse  ma- 
lade, se  mit  à  genoux,  tête  nue,  près  de  son  lit,  et  lui 
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demanda  pardon.  Françoise  avait  été  héroïque  de 
patience  et  d'humilité  devant  la  colère  du  prince; 
elle  fut  héroïque  de  douceur  et  de  bonté  devant 
son  repentir.  «  Monseigneur,  mon  ami,  lui  dit- 
w  elle,  je  vous  le  pardonne  de  bon  cœur.  Ne 
»  pleurez  plus,  car  je  sais  bien  que  cette  malice 
»  n'est  point  venue  de  vous,  mais  de  l'ennemi  de 
»  nature ,  *  qui  est  envieux  de  notre  bien  et  de  la 
n  félicité  à  laquelle  nous  tendons.  Il  n'est  point 
»  honteux  de  semer  noises,  divisions  et  autres 
»  maux,  étant  son  office  de  nous  empêcher  de 
»  bien  faire  et  nous  attirer  à  mal.  Je  vous  assure, 
»  Monseigneur,  mon  ami,  que  moi,  votre  petite 
»  servante,  n'ai  offensé  envers  vous  et  jamais  n'ai 
»  parlé  à  homme  seule.  Je  vous  prie,  ne  me  croyez 
»  pas  être  du  nombre  de  celles  qui  se  gouvernent 
»  mal,  et  ayez  meilleure  opinion  de  moi.  »  Le 
prince  fondait  en  larmes  en  entendant  ces  pa- 
roles, mais  ce  ne  fut  point  chez  lui  une  im- 
pression passagère.  La  Bienheureuse  avait  suivi 
le  conseil  du  prince  des  apôtres  qui  veut  que  les 
femmes  chrétiennes  gagnent  l'âme  de  leurs  maris 
par  leur  soumission  et  la  sainteté  de  leur  vie  '. 

*  Celte  expression  paraît  avoir  été  familière  aux  auteurs  ascétiques  du 
moyen  âge  pour  désigner  le  Démon,  qui  est  bien  en  effet  Vennemi  de  la 
nature  humaine,  qu'il  a  fait  tomber  par  ses  artifices.  Un  siècle  après  notre 
Bienheureuse,  saint  Ignace,  dans  ses  Exercices  spirituels,  se  sert  de  la  même 
expression.  11  appelle  le  Démon  :  Inimicus  humanœ  nalurœ ,  l'ennemi  de  la 
nature  humaine. 

^  Mulieres  subditœ  sint  viris  suis,  al  et  si  qui  non  credunt  verbo,  jwrmu- 
lierum.  conversalionem  sine  verbo  lucriliant.  I  Pétri,  m,  1. 
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Elle  gagna  l'âme  du  prince  Pierre,  qui,  à  partir 
de  ce  moment,  devint  un  modèle  de  piété.  Il  fit  une 
rude  pénitence,  jeûnant,  portant  la  liaire  et  le 
cilice,  et  s'imposant  d'autres  pratiques  de  morti- 
fication. 

Dieu  rendit  bientôt  la  santé  à  Françoise.  La 
jeune  comtesse  deGuingamp,  sanctifiée  et  glorifiée 
par  la  soufl'rance,  devint  véritablement  l'ange  de 
la  famille  ducale  et  de  la  Bretagne.  Nous  la  retrou- 
verons désormais  mêlée  à  tous  les  événements 
qui  vont  s'accomplir,  consolant  les  princes  à  leur 
lit  de  mort,  embrassant  les  intérêts  des  pauvres  et 
du  peuple  avec  une  sollicitude  maternelle ,  appor- 
tant les  conseils  de  la  prudence  et  de  la  mansué- 
tude au  milieu  des  violences,  des  passions  et  des 
duretés  de  la  politique,  priant  et  pleurant  pour 
détourner  la  colère  de  Dieu  quand  elle  n'était  pas 
écoutée,  mais  sachant  aussi  être  forte  et  indomp- 
table quand  la  justice  et  la  gloire  de  Dieu  le 
demandaient. 

Aucune  dissenssion  ne  troubla  l'union  de  Pierre 
et  de  Françoise,  depuis  que  le  prince  eut  reconnu 
sa  faute  et  embrassé  toutes  les  pratiques  de 
la  vie  chrétienne.  Le  château  de  Guingamp,  sous 
la  direction  de  la  Bienheureuse,  devint  l'asile  de  la 
piété;  il  semblait,  disent  les  auteurs  du  temps,  un 
monastère  bien  réglé.  Nous  ne  saurions  mieux 
faire  que  d'emprunter  à  Albert  Le  Grand  le  ta- 
bleau qu'il  fait  de  la  vie  habituelle  que  les  deux 
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époux  menèrent  dès  lors,  soit  avant,  soit  après 
leur  élévation  au  trône  de  Bretagne.  Il  y  a  dans  la 
simplicité  do  son  récit  des  traits  qui  peignent, 
mieux  que  toutes  les  descriptions,  les  mœurs  de 
cet  âge  de  foi  et  les  habitudes  pieuses  de  Pierre 
et  de  Françoise. 

«  Ils  se  levaient,  dit  ce  biographe,  tous  les  jours 
»  à  quatre  heures,  et,  à  genoux  dans  leur  oratoire, 
»  récitaient  dévotement  leurs  heures,  puis  fai- 
«  salent  une  heure  d'oraison  mentale  dont  les 
»  points  leur  étaient  fournis  par  celui  de  leurs 
»  aumôniers  qui  était  en  semaine  pour  desservir 
»  l'oratoire  du  prince.  Sur  les  six  heures,  ils  en- 
»  tendaient  tous  deux  la  messe,  où,  depuis  le  Scmctus 
»  jusqu'à  la  Communion,  Françoise  versait  de  ses 
»  yeux  un  torrent  de  larmes,  excitant  à  dévotion 
»  les  plus  tièdes  et  lâches;  et  son  mari  sortant 
»  pour  vaquer  à  ses  affaires,  elle  demeurait  en 
»  oraison  en  sa  chapelle,  si  quelque  affaire  urgente 
»)  ne  l'en  divertissait,  et  entendait  toutes  les 
»  messes  qui  s'y  disaient  ;  et  l'heure  de  la  grande 
»  messe  venue,  elle  allait  à  l'église  cathédrale,  ou 
»  à  sa  paroisse,  ou  bien  à  quelque  monastère,  et  y 

»  entendait  tout  le  service  divin Après  avoir 

»  sobrement  pris  sa  réfection,  continue  Albert,  elle 
»  passait  la  journée  à  travailler  avec  ses  filles  à 
«  ouvrages   à  l'aiguille  de  broderie,  dentelle   et 

»  autres  semblables Elle  visitait  les  hôpitaux  et 

»  les  maladreries,   s'informant  diligemment  s'ils 
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»  étaient  fournis   de    lingeries,  njeubles,  lits  et 

»  autres  ustensiles C'était  la  mère  du  peuple,  le 

»  refuge  des  misérables,  la  nourrice  des  pauvres  *.  » 

*  Albert  de  Morlaix,  N°  viii. 


CHAPITRE   IV. 

mort  de  jean  v.  —  avènement  au  trone  ducal 
de  françois  i  et  son  mariage  avec  isabeau 
d'Ecosse.  —  captivité  et  mort  du  prince  gilles. 

—  efforts  DE  FRANÇOISE  POUR  SAUVER  CE  PRINCE. 

—  PIERRE  ET  FRANÇOISE  SE  FONT  PRÉPARER  UN 
TOMBEAU  DANS  LA  COLLÉGIALE  DE  NOTRE-DAME,  A 
NANTES.  —  MORT  DE  FRANÇOIS  I.  —  FRANÇOISE 
l'assiste  a  SES  DERNIERS  MOMENTS. 

1442—1450. 

POUR  réunir  dans  un  même  chapitre  tous  les 
détails  qui  concernaient  la  vie  intime  de  Pierre 
et  de  Françoise  pendant  les  premières  années  de 
leur  mariage,  nous  nous  sommes  un  peu  écarté  de 
l'ordre  chronologique.  Il  est  nécessaire  de  revenir 
maintenant  sur  les  faits  qui  se  passèrent  en  Bre- 
tagne depuis  l'an  1442. 

Ce  fut  cette  même  année  1442,  le  28  août,  que 
mourut  Jean  V.  L'histoire  de  Bretagne  ne  nous 
donne  pas  de  détails  sur  les  derniers  moments  de 
ce  prince,  qui  mourut  en  son  manoir  de  la  Tousche, 
près  Nantes.  Nous  avons  déjà  dit  que  Jean  avait 
mérité  le  glorieux  surnom  de  sage  et  de  bon.  Ces 
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deux  épithètes  sont  le  plus  bel  éloge  que  pouvait 
lui  décerner  la  reconnaissance  des  peuples.  Notons 
en  passant  que  Jean  montra  particulièrement  une 
grande  aversion  pour  tous  les  discours  qui  pou- 
vaient blesser  la  réputation  des  absents,  même  de 
ceux  qui  avaient  encouru  sa  disgrâce  :  Celui  dont 
vous  parlez :,  disait-il  souvent  dans  ces  occasions, 
vous  vaut  par  aventure  bien  *. 

Le  corps  de  Jean  V  resta  déposé  dans  le  chœur  de 
la  cathédrale  de  Nantes  jusqu'en  1450,  où  il  fut 
transporté  dans  la  cathédrale  de  Tréguier,  et  en- 
terré dans  la  chapelle  qu'il  y  avait  fait  construire 
pour  sa  sépulture  et  que  l'on  nomma  la  Chapelle 
au  Duc.  Les  historiens  de  ce  temps  ne  nous 
disent  pas  si  Pierre  et  Françoise  assistèrent  à 
ses  obsèques;  mais  en  1450,  lorsqu'ils  occupaient 
le  trône  ducal  de  Bretagne,  ils  accompagnèrent 
pieusement  le  corps  de  leur  père  dans  la  trans- 
lation qui  en  fut  faite  à  Tréguier  '. 

La  mort  de  Jean  V  appela  François,  son  fils  aîné, 
à  la  couronne.  Il  venait  de  perdre  l'année  précé- 
dente sa  première  femme,  Yoland  d'Anjou,  morte 
sans  lui  laisser  de  postérité.  Une  seconde  alliance 
avait  été  traitée  avec  Isabeau,  sœur  de  Jacques, 
roi  d'Ecosse,  et  de  Marguerite,  première  femme 
de  Louis  XI,  alors  dauphin  du  Viennois  et  héritier 
présomptif  de  la  couronne  de  France.  Cette  alliance 

*  DoM  LoDiNiui;,  Uisloiri'  de  Bretagne,  liv.  xvii,  N'  lxv. 

»    DoM    I.ÛBINFAU.    Ibill.    —    ALBEHT    HE    MoRLAlX,    N"   XI. 
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était  déjà  arrêtée  à  la  mort  du  duc  Jean,  mais 
Isabeau  n'était  pas  encore  arrivée  en  France.  Les 
fêtes  du  mariage  du  nouveau  duc  et  celles  de  son 
couronnement  eurent  lieu  avec  une  grande  magni- 
ficence, peu  de  temps  l'une  après  l'autre.  Isabeau, 
accompagnée  d'un  grand  nombre  de  dames  et  de 
seigneurs  écossais,  aborda  au  château  d'Auray  le 
30  octobre.  Le  mariage  y  fut  célébré  et  le  couron- 
nement se  fit  à  Rennes  dans  les  premiers  jours  du 
mois  de  décembre.  On  trouve  le  comte  de  Guingamp 
mentionné  parmi  les  seigneurs  qui  prirent  part  à 
ces  solennités  *. 

Il  n'est  pas  de  notre  sujet  d'entrer  dans  les  détails 
des  divers  actes  accomplis  par  François  I  pendant  son 
règne.  Kous  nous  arrêterons  seulement  à  raconter 
la  mort  tragique  de  Gilles  de  Bretagne.  La  Bien- 
heureuse essaya  vainement  de  détourner  François 
d'un  acte  odieux  et  inique  qui  laisse  une  tache 
funeste  sur  sa  mémoire. 

Gilles  était  le  plus  jeune  des  trois  fils  de  Jean  V. 
Ce  prince ,  à  qui  les  historiens  attribuent  de  bril- 
lantes qualités,  fut  emporté  par  un  caractère 
hautain  et  des  passions  ardentes,  dont  les  cir- 
constances favorisèrent  le  développement.  On  a 
vu  les  relations  qui  existaient  entre  la  famille 
des  rois  de  France  et  celle  des  ducs  de  Bretagne. 
Elle  avait  aussi  d'étroites    alliances  avec  la  fa- 

*  DoM  LoBi.NEAU, i/«fwne  de  Bretagne,  liv.  xvii,N"  lviî,  lxv,  Lxvi  et  Lxvii. 
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mille  royale  d'Angleterre.  Marie,  fille  d'Edouard  III, 
avait  épousé  Jean  IV.  Après  la  mort  de  Marie, 
arrivée  en  136-2,  et  celle  de  sa  seconde  femme, 
Jeanne  de  Kent,  arrivée  en  1383,  Jean  IV  avait 
épousé  en  troisièmes  noces  Jeanne  de  Navarre, 
qui  fut  la  mère  de  Jean  V,  d'Arthur  de  Riche- 
mont  et  de  Richard ,  comte  d'Étampes.  Peu  de 
temps  après  la  mort  de  son  mari ,  Jeanne  ,  aban- 
donnant la  tutelle  de  ses  enfants,  s'était  remariée 
au  roi  d'Angleterre,  Henri  IV.  Jeanne  était  l'aïeule 
de  François  I  et  de  ses  deux  frères  Pierre  et  Gilles. 
On  conçoit  que  ces  alliances  de  famille  aient 
multiplié  les  rapports  que  la  politique  avait  déjà 
établis  entre  l'Angleterre  et  la  Bretagne.  Dans  leur 
longue  lutte,  l'Angleterre  et  la  France  se  dispu- 
taient perpétuellement  l'appui  des  puissants  souve- 
rains de  ce  duché  *. 

Gilles  avait  été  envoyé  de  bonne  heure  en  Angle- 
terre où  il  passa  une  partie  de  sa  jeunesse.  Il  y 
noua  des  relations  assez  étroites  avec  les  Anglais. 
Mécontent  du  partage  que  son  père  lui  avait  assigné 
en  lui  donnant  Champtocé  et  Ingrandes,  dans 
l'Anjou,  il  se  plaignit  hautement  après  la  mort 
de  Jean  V,  réclama  un  partage  en  Bretagne  et  fit 
appuyer  ses  plaintes  par  le  roi  d'Angleterre, 
Henri  VI.  Celui-ci  alla  jusqu'à  lui  offrir  la  dignité 
de  connétable  de  son  royaume  ;  il  faut  rendre  à 

•  DoM  LoBiNEAU,  Uuloirc  de  brelagne,  liv.  xii,  xiii,  xiv,  xv  et  xvi. 


FRANÇOISE  D'AMBOISE.  59 

Gilles  cette  justice,  qu'il  la  refusa,  ne  voulant  pas 
s'engager  à  porter  les  armes  contre  le  roi  de  France, 
son  oncle. 

Les  raisons  politiques  avaient  déjà  fortement 
irrité  le  duc  François  contre  son  frère.  Le  jeune 
prince,  de  son  côté,  sembla  se  plaire  à  multiplier 
les  difficultés  qui  l'entouraient.  Françoise,  héri- 
tière des  seigneurs  de  Dinan,  avait  été  promise  en 
mariage  au  sire  du  Gàvre,  fils  du  comte  de  Laval. 
Elle  possédait  de  grands  biens,  entre  autres  la 
seigneurie  de  Châteaubriant.  Gilles  la  fit  enlever, 
lorsqu'elle  était  encore  enfant,  prétendant  l'épouser. 
Ce  fut  peut-être  cette  circonstance  qui  détermina 
sa  perte.  Le  duc  avait  pour  favori  un  seigneur 
nommé  Arthur  de  Montauban,  qui  devint  amou- 
reux de  Françoise  de  Dinan,  disent  les  histo- 
riens, et  résolut  de  perdre  Gilles.  Arthur  trouva 
un  auxiliaire  dans  un  gentilhomme  de  l'hôtel  du 
duc,  nommé  Jean Hingant.  Les  historiens  ajoutent 
que  Jacques  d'Espinay,  évêque  de  Saint-Malo ,  puis 
de  Rennes,  se  montra  aussi  très-défavorable  au 
prince  Gilles  '. 

Loin  de  tenir  une  conduite  qui  put  apaiser  le  duc, 
Gilles  s'éloigna  de  plus  en  plus  de  la  cour  de  son 
frère,  et  mettant  le  comble  à  ces  imprudences, 
appela  quelques  archers  anglais  dans  son  château 
du  Guildo.  Il  est  facile  de  concevoir  comment  toutes 

*  DoM  LoBiNEAU,  Hiàloirc  de  Bretagne ,  liv.  xvi  cl  xvii.  —  AtBLnT  de  Mop- 

LAIX,   N°  IX. 
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ces  fausses  démarches  du  jeune  prince  purent  être 
exploitées  par  la  haine  et  la  calomnie.  La  raison 
d'Etat  vint  colorer  les  mesures  odieuses  que  Ton  se 
détermina  à  prendre.  François  fit  une  convention 
secrète  avec  Charles  VII,  roi  de  France,  à  Chinon 
en  1446,  et  celui-ci  fit  saisir,  dans  son  château  du 
Guildo,le  malheureux  Gilles,  qui,  sans  défiance  à 
la  vue  des  Français,  leur  avait  ouvert  les  portes, 
en  disant  qu'ils  fussent  les  bienvenus.  Le  pri- 
sonnier fut  remis  aussitôt  entre  les  mains  du  duc , 
qui  le  fit  conduire  successivement  à  Rennes,  à 
Châteaubriant  et  en  d'autres  lieux,  et  le  confia  à 
la  garde  du  sire  de  Montauban,  maréchal  de 
Bretagne,  frère  aîné  d'Arthur  de  Montauban, 
principal  instigateur  de  toute  cette  intrigue  *. 

Nous  ne  suivrons  pas  les  longues  péripéties  de 
ce  drame,  qui  dura  depuis  le  %  juin  1446,  jour  de 
l'arrestation  de  Gilles,  jusqu'au  25  avril  1450,  où  il 
périt  lâchement  assassiné  dans  sa  prison.  Quand 
on  relit  les  différentes  pièces  qui  nous  ont  été 
conservées  de  ce  procès  trop  fameux ,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  plaindre  l'infortuné  Gilles.  Il  eut 
sans  doute  l'imprudence  de  la  jeunesse,  des  paroles 
coupables,  peut-être  des  pensées  ambitieuses  ;  mais 
on  ne  découvre  pas  de  crimes  qui  méritent  la  dure 
captivité  qu'on  lui  fit  subir.  L'acte  le  plus  solennel 
de  sa  cause  fut  l'exposé  que  le  duc  François  crut 

*  DoM   LoDiNKAiJ,  Ilisloire  de  Bretagne,  liv.  xvii,  N°  Lxxxviii  el  suiv.  — 

AlBKRT    de    MoRLAlX  ,  N'   lï. 
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devoir  faire  des  informations  prises  contre  son 
frère,  dans  les  États  tonus  à  Redon  en  1446.  Il  y 
avait  réclamé  la  présence  des  envoyés  du  roi  de 
France  pour  donner  plus  d'autorité  à  cette  grande 
procédure.  Deux  conseillers  du  roi ,  le  seigneur  de 
Précigny  et  maître  Guillaume  Cousinot,  se  ren- 
dirent en  effet  à  Redon.  Appelés  par  le  duc  à 
donner  leur  avis  en  pleine  séance  des  États,  ils 
dirent  :  «  Que,  vu  les  indices  qui  avaient  été 
))  produits,  montrés  et  exhibés  en  ladite  matière, 
»  et  la  notoriété  du  fait  en  plusieurs  parties,  il 
»  n'était  nul  doute  que  monseigneur  de  Bretagne 
»  n'eût  eu  juste  cause  d'avoir  fait  procéder  à  la 

»  captivité  de  messire  Gilles,  son  frère Toute- 

»  fois,  en  tant  qu'il  touchait  la  matière  principale 
»  de  l'absolution  ou  condamnation  dudit  messire 
»  Gilles...  avant  que  sur  ce,  on  pût  asseoir  opinion 
»  au  moins  qui  fût  valable,  il  était  nécessaire 
»  d'ouvrir  audit  messire  Gilles  voie  de  procès,  et 
»  l'ouïr  en  tout  ce  qu'il   voudrait  dire  en  ladite 

n  matière Et  encore,  quand  le  cas  écherrait, 

»  que  toutes  les  choses  imposées  contre  ledit 
»  messire  Gilles  seraient  prouvées  et  vérifiées , 
»  chacun  sait  assez,  ajoutèrent-ils,  que  ledit 
»  messire  Gilles  est  frère  de  mondit  seigneur  de 
»  Bretagne  ;  et  pour  ce  est  à  présumer  qu'amour 
M  fraternel  devait  émouvoir  mondit  seigneur  de 
»  Bretagne  à  pitié  et  compassion  envers  ledit 
»  messire  Gilles,  son  frère.  »  Evidemment,  cette 
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appréciation  faite  en  présence  de  François  I  fut 
adoucie  dans  les  termes  de  blâme  à  son  égard; 
mais  elle  n'en  constate  que  mieux  l'innocence  de 
Gilles,  dont  les  fautes  avaient  été  violemment 
exagérées  par  la  haine.  Les  États  refusèrent  de 
s'associer  à  la  vengeance  du  duc;  et  il  comprit  que 
les  poursuites  ne  devaient  pas  être  poussées  plus 
loin  *. 

Dès  les  premiers  moments  de  la  captivité  de 
Gilles,  la  famille  de  Bretagne  s'était  émue.  Le 
connétable,  à  qui  Charles  VII  avait  caché  d'abord 
le  projet  d'arrestation  de  son  neveu,  était  accouru 
pour  l'empêcher,  s'il  en  était  temps  encore,  ou  du 
moins  pour  obtenir  la  délivrance  du  prisonnier. 
Pierre  et  Françoise  se  joignirent  à  lui,  sans  pouvoir 
fléchir  le  duc ,  étrangement  prévenu  et  irrité. 

La  sainte  Duchesse  apporta  dans  les  efforts 
tentés  pour  sauver  son  beau-frère  cette  persévé- 
rance que  la  vertu  lui  donnait,  quand  il  fallait 
prévenir  l'offense  de  Dieu  et  éloigner  du  péché  les 
princes  auxquels  la  Providence  l'avait  unie.  Elle 
eut  avec  le  duc  un  entretien  particulier,  dans 
lequel  elle  s'efforça  de  lui  ouvrir  les  yeux.  François 
s'offensa  de  la  sainte  hardiesse  avec  laquelle  la 
Bienheureuse  lui  disait  la  vérité,  si  bien  qu'elle 


*  DoM  MoiiicE,  Mémoires,  etc.  Etals  assembles  à  livdon  pour  juger  mon- 
seifineur  Gilles  de  lirelagne  :  lire  d'un  registre  de  la  Chambre  des  Comptes 
de  Paris ,  l.  ii,  col.  i404.  —  Dom  Louineal',  Histoire  de  Bretagne,  liv.  xvii, 
IN"  xciii, 
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encourut  sa  disgrâce,  et  que  le  duc  lui  enjoignit, 
ainsi  qu'à  Pierre,  de  quitter  la  cour  et  de  se  retirer 
à  Guingamp. 

Il  est  écrit  dans  nos  saints  livres  que  l'amour  est 
fort  comme  la  mort  *.  Cela  est  vrai  de  l'amour  que 
Dieu  met  au  cœur  de  ses  saints  pour  tous  ceux  qui 
souffrent.  Françoise,  repoussée  une  première  fois, 
ne  se  rebuta  point  ;  elle  ne  cessa  de  solliciter  le  duc 
en  faveur  de  Gilles.  Elle  écrivit  au  comte  de 
Richement  et  au  roi  de  France.  Ce  sont  les 
biographes  de  la  Bienheureuse  qui  nous  ont  con- 
servé tous  ces  détails.  Les  historiens  de  la  Bretagne 
ont  seulement  enregistré  les  faits  publics,  les  actes 
officiels  qui  concernent  la  captivité  de  Gilles.  On 
aimera  à  retrouver  avec  nous  les  traces  de  cette 
action  douce  et  sainte  de  Françoise  au  sein  de  la 
famille  ducale,  de  cette  influence  bienfaisante  qui 
cherchait  par  toutes  les  voies  à  atteindre  le 
malheureux  captif  '. 

C'est  à  ses  instances  qu'Albert  de  Morlaix  attribue 
la  résolution  que  prit  enfin  François  I,  en  1450, 
d'élargir  le  prince  Gilles.  Les  vœux  de  la  Bienheu- 
reuse allaient  être  exaucés  et  un  grand  crime  épar- 
gné au  duc,  quand  les  ennemis  du  jeune  prince, 
prévoyant  leur  perte  s'il  était  mis  en  liberté,  trou- 
vèrent moyen  de  falsifier   le  sceau  du  roi  d'An- 

*  Forlis  est  ul  inors  dileclio.  Cantic,  viii,  6. 

^  DoM  LoBiNEAU,  Histoire  de  Bretagne,  liv.  xvir,  N"  c,  cxi,  cxx.cxxxii  : 
Albert  oe  Moauix ,  N°  ix. 


64  VIE  DE   LA   BIEiNHEUREUSË 

gleterre  et  de  contrefaire  des  lettres  de  ce  roi, 
qui  étaient  adressées  à  Gilles  et  supposaient  des 
menées  pernicieuses  contre  la  France  et  la  Bre- 
tagne. Ils   firent  tomber  adroitement  ces  lettres 
entre  les  mains  de  François.  Ce  fut  l'arrêt  de  mort 
de  Gilles.  Tous  les  soupçons  du  duc  se  trouvaient 
justifiés  à   ses   yeux.   D'un    autre  côté,   il    avait 
senti  que  la  Bretagne  ne  voulait  pas  le  suivre  dans 
ses  projets  de  vengeance.  Il  voyait  que  les  procé- 
dures judiciaires,  malgré  la  partialité  qui  les  avait 
dirigées,  malgré  le  refus  d'entendre  la  défense  du 
prince  Gilles,  n'aboutissaient  pas.  Il  exprima  le 
désir  d'être  délivré  de  son  frère.  Il  n'en  fallait  pas 
davantage.  Gilles  avait  été  conduit  successivement 
au  château  de  Touffou  et  à  celui  de  la  Hardouinaie. 
Là,  il  fut  mis  dans  une  basse-fosse  qui  donnait 
sur  les  douves  du  château.  Jean  Hingant  hésita 
ou    même    recula    devant    l'accomplissement    du 
crime.  Olivier   de  Méel ,    Robert  Roussel    et  les 
autres  gardes,  ou  plutôt  les  geôliers  du  prince,  en 
poursuivirent  l'exécution.  On  essaya  d'empoisonner 
Gilles  ;  sa  forte  constitution  résista  au  poison.  On 
le  laissa  sans  nourriture  ;  une  pauvre  femme  de  la 
campagne   aperçut  le  malheureux  prince  par  la 
fenêtre  de  son  cachot,  et  se  laissant  glisser  dans 
les  fossés,  qui  étaient  à  sec,  elle  lui  porta  pendant 
plusieurs  semaines  un  morceau  de  pain.  Gilles  avait 
compris  que  sa  dernière  heure  approchait.  Il  conjura 
la  paysanne  de  lui  amener  un  prêtre  pour  entendre 
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sa  confession.  Un  religieux  franciscain  vint  à  la 
fenêtre  de  sa  prison  apporter  à  Gilles,  de  la  part 
de  Dieu,  le  pardon  et  la  miséricorde  que  les  hommes 
lui  refusaient  *. 

Ce  prince  n'avait  pas  été  sans  commettre  des 
fautes;  mais  sa  jeunesse,  ses  longs  malheurs,  sa 
dure  captivité,  appelèrent  sur  lui  la  commisération 
du  peuple.  On  oublia  ses  torts  pour  ne  plus  voir  qu'un 
infortuné,  victime  de  la  haine  et  de  la  calomnie. 
On  se  souvint  de  ses  belles  qualités  qui  promet- 
taient un  brillant  avenir  ;  et  quand  les  taches  de  sa 
vie  furent  effacées  par  cette  douloureuse  expiation, 
le  peuple  le  regarda  presque  comme  un  martyr. 
Albert  de  Morlaix,  qui  a  recueilli  si  fidèlement  les 
traditions  bretonnes,  raconte,  après  Alain  Bou- 
chard, que  saint  Vincent  Ferrier,  étant  allé  visiter 
la  duchesse  Jeanne  au  château  de  l'Hermine,  lors- 
qu'elle portait  dans  son  sein  le  prince  Gilles,  la 
pieuse  princesse  lui  demanda  de  prier  Dieu  pour 
que  cet  enfant  parvînt  à  la  grâce  du  baptême. 
«  Sachez,  ma  fille,  lui  aurait  répondu  le  saint  en 
»  la  bénissant,  que  l'enfant  que  vous  portez  recevra 
»  le  saint  baptême ,  et,  de  plus,  sera  martyr'.  » 
Nous  rappelons  volontiers  ces  souvenirs  populaires. 
C'est  l'écho  de   la  foi  profonde  qui   animait   les 

*  DoM  LoBiNEAU,  Histoire  de  Bretagne,  liv.  xvii,  loc.  cit.  —  Albeut  de  Morlaix, 
N-  IX. 

'  Albert  dk  Morlaix  :  La  Conversation  de  saint  Vincent  Ferrier ,  de  l'ordre 
des  Frères  prêcheurs ,  en  Brelarjne,  sa  mort,  canonisation  et  aucuns  miracles, 
le  5  d'avril.  N"  vu. 
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populations,  et  qui  les  consolait.  Au  milieu  des 
bouleversements  et  des  malheurs  de  cette  époque , 
la  justice  de  Dieu  leur  apparaissait  toujours  au- 
dessus  des  grands  et  des  puissants  de  la  terre.  Les 
pauvres  et  les  faibles  injustement  opprimés,  elles 
ne  l'oubliaient  pas,  avaient  un  consolateur  au  ciel; 
et  c'était  à  eux  que  le  royaume  céleste  avait  été 
promis  de  préférence. 

Gilles  fut  étouffé  ou  étranglé  dans  sa  prison  par 
ses  geôliers,  le  25  avril  1450.  Personne  ne  pleura 
plus  amèrement  cette  mort  que  la  Bienheureuse; 
elle  fit  célébrer  un  grand  nombre  de  messes  pour 
son  beau-frère.  Il  est  facile  de  comprendre  tout  ce 
que  cette  âme  si  pure  et  si  élevée  avait  dû  souffrir 
pendant  la  longue  captivité  de  Gilles.  Aussi  ne 
sommes-nous  pas  surpris  qu'elle  aspirât  de  plus  en 
plus  à  la  perfection,  et  qu'à  la  vue  des  basses 
passions  qui  s'agitaient  autour  d'elle ,  elle  tournât 
toutes  ses  pensées  et  ses  espérances  vers  les  biens 
éternels  *. 

Pendant  que  Gilles  était  détenu  en  prison,  en 
1447,  Pierre  et  sa  femme  vinrent  à  Nantes  voir  le 
duc  François.  Les  biographes  de  la  Bienheureuse 
ne  nous  disent  pas  si  le  motif  de  ce  voyage  était  le 
désir  de  tenter  de  nouveaux  efforts  pour  fléchir  la 
colère  du  duc;  mais  ce  qu'ils  nous  apprennent  de  la 
persévérance  avec  laquelle  Françoise  travailla  à 

*  UoM  LouiNKAU,  Histoire  de  Bretajuc,   N°  cxxxvii.  —  Albkrt  de  Moulaix  , 
N°  IX. 
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sauver  le  prince  Gilles,  ne  nous  permet  pas  de 
douter  qu'elle  ne  saisît  toutes  les  occasions  de 
plaider  sa  cause.  Ce  fut  dans  ce  voyage  de  1447  que 
les  deux  époux  se  promirent  l'un  à  l'autre  que 
celui  qui  survivrait  ne  convolerait  pas  à  de  secondes 
noces;  mais  qu'il  entrerait  en  religion  ou  du  moins 
garderait  la  continence  dans  le  monde.  Nous 
empruntons  ces  détails  à  Albert  de  Morlaix ,  sans 
oublier  que  Pierre  et  Françoise,  allant  plus 
loin  encore  dans  leurs  désirs  de  perfection  chré- 
tienne, avaient,  dès  les  premiers  jours  de  leur 
union,  résolu  d'un  commun  accord  de  conserver 
la  chasteté  dans  l'état  du  mariage.  En  signe 
de  la  promesse  qu'ils  s'étaient  donnée,  ils  se 
firent  construire  un  sépulcre  commun  dans  l'église 
collégiale  de  Notre-Dame  de  Nantes.  Ils  aimaient 
cette  église  qu'ils  avaient  fait  réparer.  Dès  l'année 
1443,  Pierre  y  avait  fait  élection  de  sépulture  pour 
lui  et  sa  femme  ;  il  y  avait  fondé  une  messe  chantée 
quotidienne  et  un  anniversaire  solennel  au  jour  de 
son  enterrement.  La  fondation,  acceptée  par  le 
chapitre  de  la  Collégiale,  avait  été  approuvée  par 
l'évêque  de  Nantes,  Jean  de  Malestroit,  présent  au 
contrat  passé  entre  le  prince  et  les  chanoines  ;  et 
Pierre  avait  versé  quatre  mille  écus  d'or  pour  cette 
fondation  '. 

*  Voyez,  parmi  les  Pièces  justificatives,  N°  v,  l'ycte  de  fondation  qui  contient 
plusieurs  détails  assez  curieux.  —  Albert  de  Morlaix  semble  dire  que  la 
fondation  fut  faite  dans  le  voyage  de  Pierre  et  de  Françoise  à  Nantes,  en 
1447.  Cela  n'est  pas  exact,  puisque  l'acte  de  fondation  porte  la  date  du 
29  avril .  1"  et  2  mai ,  et  5  juin  1443.  Mais  ils  purent  bien  ,  en  oflel .  comme 
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Françoise  s'était  faite  l'avocate  dévouée  du 
prince  Gilles,  dans  son  malheur;  elle  allait  bientôt 
se  rendre  près  du  lit  de  mort  de  François,  pour 
l'aider  avec  une  affectueuse  charité  à  se  préparer 
au  dernier  passage. 

En  1449,  le  duc,  allié  au  roi  de  France,  avait 
entrepris  la  guerre  en  Kormandie  contre  les  An- 
glais. Il  conduisait  cette  guerre  en  personne  et 
avait  établi ,  en  son  absence ,  le  prince  Pierre  lieu- 
tenant-général du  duché  *.  Il  continua  les  opéra- 
tions militaires  en  1450,  et  mit  le  siège  devant 
Avranches;  c'est  là  que  lui  parvint  la  nouvelle  de 
la  mort  de  son  frère  Gilles.  Le  connétable  de 
Richement  et  les  autres  seigneurs  qui  se  trou- 
vaient au  camp  éclatèrent  en  murmures.  Après 
la  prise  d' Avranches,  François  vint  au  mont 
Saint-Michel,  et  là,  se  passa  un  fait  que  racontent 
les  historiens  de  notre  sainte,  et  qui  a  paru 
assez  constant  à  D.  Lobineau  pour  qu'il  l'ait  rap- 
porté, quoiqu'on  ne  puisse  lui  reprocher  une  cré- 
dulité trop  facile  '. 

le  raronte  le  religieux  dominicain,  ne  faire  construire  leur  sépulcre  dans  le 
chœur  de  la  Collégiale  que  quatre  ans  plus  tard.  L'acte  de  fondation  ne 
mentionne  qu'une  messe  quotidienne  et  un  anniversaire  au  jour  du  décès  de 
Pierre.  Nous  apprenons,  par  le  testament  de  ce  prince,  qu'il  avait,  en 
outre  fondé  un  obit,  chaque  mois,  en  assignant  pour  ce  service  religieux 
une  rente  de  cent  trente  livres.  Nous  n'avons  point  l'acte  de  cette  seconde 
donation.  Voyez  le  testament  de  Pierre  II,  dans  les  Mcmoires  de  Dom  Morice, 
t.  i: ,  col.  1703. 

*  Don  }i\oim:E,  Mcmoires,  t.  ii,cul.  151-1.  Les  lettres  du  duc  François, 
qui  élalilissont  Pierre  lieutenant-général  du  duché,  sont  dotées  de  Dinan, 
le  4  septembre  1449. 

'  DoM  LoBiNRAi),  llisliiire  de  iireliujne,  liv.  xvii,  N°  cxxvi  et  suiv. 
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Le  duc  cheminait  sur  la  grève  :  un  religieux 
cordelier  se  dirigea  vers  lui.  Les  gardes  le  laissè- 
rent s'approcher,  et  François  s'arrêta  pour  l'en- 
tendre :  «  Monseigneur,  dit  alors  le  religieux,  j'ai 
»  ouy  de  confession  Monseigneur  Gilles  de  Bre- 
»  tagne,  votre  frère,  quelques  jours  avant  sa  mort, 
»  lequel  m'a  chargé  de  vous  aller  trouver,  quelque 
»  part  que  vous  fussiez,  et  de  vous  signifier  de  sa 
»  part  que,  comme  appelant  de  vous  du  défaut  de 
»  droit  et  de  la  cruelle  mort  dont  vous  l'avez  souf- 
»  fert  mourir  faute  de  justice,  j'eusse  à  vous  citer 
»  à  comparaître  en  propre  personne,  d'aujourd'hui 
»  en  quarante  jours,  devant  le  tribunal  de  Dieu, 
»  le  juste  juge,  pour  réparer  en  justice  les  torts  et 
»  griefs  dessus  dits.  Partant  je  vous  fais  cette 
»  signification  de  la  part  du  défunt,  dont  j'ai 
»  accepté  la  commission  comme  ministre  de  Dieu, 
»  vous  conseillant.  Monseigneur,  de  penser  sérieu- 
»  sèment  à  cette  aff'aire,  et  prier  Dieuqu'il  lui  plaise 
a  avoir  pitié  de  vous  *.  » 

Il  y  a,  comme  le  remarque  D.  Lobineau,  beau- 
coup d'exemples  dans  l'histoire  de  ces  sortes  de 
citations  et  des  efi'ets  qu'elles  produisirent.  Nous 
ne  croyons  pas  que  jamais  l'Église  les  ait  auto- 
risées par  son  approbation,  comme  elle  ne  les  a 
pas,  que  nous  sachions,  condamnées.  Dans  les  des- 
seins toujours  sages  de  la  Providence,  Dieu  châtie 

*  DûM  LoBiNEAL',  Histoire  de  Bretagne,  liv.  xvii,  N°  cixxviii.  —  Albert  de 
MoRuix,  N"  ï. 
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quelquefois  d'une  manière  visible  les  coupables; 
d'autres  fois  il  les  laisse  jouir  en  ce  monde  de  l'im- 
punité. C'est  dans  la  vie  future  qu'il  rendra  à  chacun 
selon  ses  œuvres,  par  un  jugement  irrévocable. 
Mais  si  nous  étudio^is  la  pensée  qui  était  au  fond 
de  l'usage  dont  nous  rapportons  en  ce  moment  un 
exemple,  nous  ne  pourrons  méconnaître  qu'elle 
était  vraie  et  éminemment  sociale.  Qu'on  n'ou- 
blie pas  les  violences  qui  se  produisaient  au  sein 
de  ces  sociétés  jeunes  encore  et  dont  les  formes  n'a- 
vaient rien  de  bien  arrêté.  Il  était  bon  que  la  pensée 
du  souverain  Juge  planât  toujours  sur  ces  princes, 
sur  ces  seigneurs,  qui  souvent  n'avaient  à  redouter 
aucune  vindicte  humaine.  Les  citations  du  genre 
de  celle  qui  nous  occupe  maintenant  n'étaient  que 
la  mise  en  action  de  cette  pensée.  L'assignation  à 
terme  flxe  pour  comparaître  devant  le  tribunal  de 
Dieu  nous  semble  une  forme  empruntée  aux  mœurs 
de  ce  temps ,  mais  vraiment  accidentelle.  L'appel  au 
tribunal  de  Dieu ,  envoyé  par  le  faible  opprimé  au 
puissant  oppresseur,  c'était  le  cri  de  la  conscience 
protestant  en  faveur  du  droit  contre  la  force  et 
mettant  le  droit  sous  sa  sauvegarde  dernière,  la 
justice  de  Dieu.  Il  était  naturel,  d'ailleurs,  que 
les  religieux,  les  prêtres  appelés  à  donner  les 
consolations  de  la  foi  aux  malheureux  qui  succom- 
baient sans  aucune  espérance  humaine,  fussent 
les  dépositaires  de  leurs  suprêmes  protestations 
d'innocence. 
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Quoi  qu'il  en  soit  des  réflexions  que  nous  a  sug- 
gérées le  fait  que  nous  racontons,  le  duc,  après 
avoir  congédié  le  religieux,  continua  de  cheminer 
sur  la  grève,  triste  et  pensif.  Il  eut  encore  le  temps 
de  prendre  Trombelaine;  mais  déjà  frappé  de  la 
maladie  qui  devait  le  conduire  rapidement  au  tom- 
beau, il  se  hâta  de  retourner  à  Vannes,  d'oîi  il  se 
fit  porter  à  son  manoir  de  Plaisance  *. 

Ses  derniers  actes  furent  ceux  d'un  prince  chré- 
tien. Par  deux  codicilles  ajoutés  à  son  testament, 
le 22  janvier  1449,  il  compléta  les  dispositions  qu'il 
avait  déjà  prises.  Dans  le  premier  il  détermina 
avec  précision  l'ordre  de  succession  à  la  couronne 
ducale  de  Bretagne,  afin  de  prévenir  les  contesta- 
tions et  les  guerres  qui  pourraient  naître  après  sa 
mort.  Il  ne  laissait  de  sa  seconde  femme,  Isabeau 
d'Ecosse,  que  deux  filles,  Marguerite  et  Marie.  Il 
déclara  que  la  succession  du  duché  était  dévolue 
aux  héritiers  mâles  à  l'exclusion  des  femmes;  que 
la  couronne  appartiendrait,  après  lui,  à  Pierre, 
son  frère;  si  celui-ci  décédait  sans  enfants  mâles, 
qu'elle  passerait  à  Arthur,  comte  de  Richement, 
son  oncle,  et  enflii  à  son  cousin  germain,  François, 
comte  d'Étampes,  fils  de  Richard  de  Bretagne.  Par 
une  disposition  empreinte  à  la  fois  de  prévoyance 
politique  et  de  tendresse  paternelle ,  il  régla  que  sa 
fille  aînée,  Marguerite,  épouserait  ce  même  comte 


*  DomLobineau,  Histoire  de  Uretagne.  liv.  xviii,  N°  ii.  —  Albert  de  Mor- 

LAIX  ,  N°  X. 
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d'Étampes,  confondant  ainsi  par  un  mariage  les 
droits  des  branches  masculines  avec  la  descen- 
dance par  les  femmes. 

Dans  le  second  codicille,  François  prit  quelques 
dispositions  spéciales,  et  ordonna  que  l'on  fit  une 
fondation  solennelle  en  faveur  de  son  frère  Gilles, 
dans  l'abbaye  de  Boquin  où  il  avait  été  enterré, 
s'en  remettant  à  ce  que  régleraient  ses  exécuteurs 
testamentaires,  dont  les  principaux,  avec  la  du- 
chesse Isabeau,  étaient  son  frère  Pierre  et  son 
oncle  Arthur.  N'y  avait-il  pas  là  une  pensée  d'ex- 
piation pénétrant  dans  l'àme  du  prince  mourant  à 
la  clarté  de  l'éternité  *  ? 

A  la  première  nouvelle  de  la  maladie  du  duc, 
Pierre  et  Françoise  avaient  quitté  Guingamp 
pour  se  rendre  près  de  lui.  Pierre,  disent  les 
historiens,  avait  été  mandé  par  le  duc.  La  charité 
fraternelle  conduisait  la  Bienheureuse  près  du 
malade.  Comme  il  arrive  le  plus  ordinairement 
en  pareille  circonstance,  les  flatteurs  du  prince 
cherchaient  à  l'entretenir  dans  les  illusions  d'une 
guérison  sans  espoir.  La  pieuse  Françoise  fit 
entrer,  à  la  place  de  ces  illusions  funestes,  les 
pensées  sérieuses  et  consolantes  de  la  foi.  A  la 
suite  d'entretiens  particuliers  avec  la  comtesse 
de  Guingamp,  le  duc  se  résigna  à  la  mort  et  se 
soumit  à  la  volonté  de  Dieu.  Il  fit  appeler  Guillaume 
de  Malestroit,  évèque  de  Nantes,  son  confesseur, 

*  Do>r  MoRicE,  Mémoire.'^,  etc.  Testament  de  François  I ,  t.  !i.  col.  1517. 
Codicilles  du  même.  ibid.  roi.  153")  el  roi.  1537. 
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et  se  prépara  chrétiennement  à  mourir.  Quand  on 
lui  apporta  le  saint  viatique,  François,  à  qui  la 
maladie  permettait  de  se  tenir  debout  et  même 
d'aller  et  venir  dans  sa  chambre,  se  mit  à  genoux 
sans  vouloir  qu'on  l'aidât  et  adora  Notre-Seigneur. 
Il  reçut  la  sainte  communion  avec  une  dévotion 
touchante;  et  apercevant  autour  de  lui  ses  officiers 
et  serviteurs,  il  leur  demanda  pardon  et  ajouta 
d'une  voix  émue  :  «  Mes  amiSj  que  l'état  où  je 
»  suis  vous  serre  d'exemple.  J'ai  été  votre  prince 
»  et  maintenant  je  ne  suis  plus  rien.  »  François  I 
mourut  le  17  juillet  1450  '. 

Notre  Bienheureuse  fut  la  consolatrice  d'Isabeau, 
sa  belle-sœur  ;  elle  assista  aux  funérailles  de 
François,  qui,  conformément  à  sa  volonté,  fut 
enterré  dans  le  chœur  de  l'église  Saint-Sauveur 
de  Redon;  et,  fidèle  à  conserver  le  souvenir  de 
ses  chers  trépassés,  selon  l'expression  de  saint 
François  de  Sales,  elle  fit  célébrer  pour  le  duc 
grand  nombre  de  messes  et  de  services;  touchante 
sollicitude  de  notre  sainte,  dont  la  prière  accom- 
pagnait au-delà  de  la  tombe  les  deux  frères:  elle 
avait  voulu  sauver  Gilles  et  épargner  à  François 
le  remords  d'un  crime  que  les  raisons  d'État  ne 
pouvaient  justifier.  Son  affection  les  suivait  l'un 
et  l'autre  après  leur  mort,  et  elle  implorait  pour 
tous  les  deux  la  miséricorde  divine  '. 

*  DoM  LoBiNKAU,  Histnire  de  Bretagne,  liv.,  xviii,  N"  ii.—  ALBtRT  de  Mor- 

LAIX,  >'•  X. 

'  Albert  de  Morlaix,  N°  x. 
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Le  décès  de  François  faisait  passer  la  couronne 
à  son  frère  Pierre.  Françoise  allait  monter  sur  le 
trône  ducal  qu'elle  n'avait  jamais  ambitionné.  Dieu 
avait  ainsi  disposé  les  événements  pour  que  la 
vertu  de  sa  servante  jetât  un  plus  vif  éclat. 


CHAPITRE  V. 

AVENEMENT  DE  PIERRE  ET  DE  FRANÇOISE  AU  TRÔNE 
DUCAL.  —  LEUR  COURONNEMENT  A  RENNES.  — 
HOMMAGE  DE  PIERRE  A  CHARLES  VII.  —  OBÉ- 
DIENCE RENDUE  AU  PAPE.  —  JUBILÉ  DE  1450  : 
PIÉTÉ  DE  FRANÇOISE.  —  PUNITION  DES  MEURTRIERS 
DE  GILLES.  —  OBSERVATIONS  SUR  LES  REPROCHES 
FAITS  A  PIERRE  II,  A  L'OCCASION  DES  CONTRATS 
PASSÉS  AVEC  FRANÇOISE  DE  DINAN  ET  MARIE  DE 
RETZ. 

1450  —  1451. 

UN  règne  nouveau  s'ouvrait  pour  la  Bretagne  : 
il  fut  un  des  plus  heureux  et  des  plus  res- 
pectés dont  notre  province  ait  conservé  le  sou- 
venir. Il  paraît  néanmoins  difficile  de  l'attribuer 
au  mérite  personnel  du  souverain.  Si  Pierre  avait 
l'amour  du  bien  et  une  vertu  sincère,  il  était  loin 
de  réunir  les  qualités  qui  font  les  grands  princes 
et  attirent  la  confiance  des  peuples.  Son  humeur  un 
peu  sombre  le  portait  à  s'isoler,  et  François  I,  en 
mourant,  lui  avait  recommandé  de  ne  pas  se  lais- 
ser dominer  par  ce  défaut  de  caractère ,  les  Bre- 
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tons  aimant  à  s'approcher  de  leurs  princes  et  à  les 
trouver  affables  *. 

Mais  ce  qui  rendit  heureux  le  règne  du  nou- 
veau duc  de  Bretagne,  ce  fut  la  sainteté  de  son 
épouse.  En  parlant  ainsi,  nous  ne  pensons  pas 
qu'on  puisse  nous  faire  le  reproche  de  céder  à 
notre  insu  au  sentiment  d'admiration  qui  se  glisse 
facilement  dans  le  cœur  d'un  écrivain  pour  ceux 
dont  il  raconte  la  vie.  Le  mérite  de  la  sainte 
Duchesse ,  et  l'influence  qu'elle  exerça  sur  la 
Bretagne  pendant  le  règne  de  son  mari ,  sont 
écrits  d'une  manière  ineffaçable  dans  les  monu- 
ments de  notre  histoire  nationale.  D'ailleurs  cette 
influence  fut  ce  qu'elle  devait  être,  humble,  douce, 
modeste,  mais  puisant  dans  cette  humilité,  dans  cette 
douceur  même,  une  énergie  qui  triompha  de  tous 
les  obstacles.  Françoise  fut  la  femme  forte  dont 
parle  l'Ecriture.  Le  cœur  de  son  époux  se  reposa 
sur  elle  avec  confiance;  sa  bouche  s'ouvrit  pour 
les  conseils  de  la  sagesse,  et  les  maximes  de  la 
douceur  furent  sur  ses  lèvres  '.  Le  secret  de  son 
influence,  ce  fut  sa  sainteté.  La  Bienheureuse 
domina  la  société  au  milieu  de  laquelle  elle  vécut, 
bien  moins  par  l'éclat  du  trône  que  par  l'élévation 
de   la  vertu;  et  pour  Pierre  II  se  réalisa,  dans 


'■  DoM  LoBiSEAU,  Ilisloire  de  Bretagne,  liv.  wiii,  N°  ii. 

'  Mulierem  fortem  quis  inveniel...  Confiait  in  ea  cor  viri  sui...  Os 
suum  aperuit  sa}iienliœ,  et  lex  clcmentiœ  in  linguâ  ejus.  Proverb.  xxxi ,  10, 
11  el  26. 
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toute  sa  plénitude,  une  autre  parole  de  nos  saints 
livres,  que  la  femme  vertueuse  est  la  part  de  prédi- 
lection faite  par  Dieu  à  ceux  qui  le  craignent  *, 

Françoise  n'avait  que  vingt-trois  ans,  quand  la 
Providence  l'appela  à  ceindre,  avec  son  mari,  la 
couronne  ducale.  Dès  les  premiers  jours  de  son 
avènement  au  duché,  Pierre  se  transporta  à 
Rennes  pour  la  cérémonie  de  son  couronnement. 
Elle  eut  lieu  au  mois  de  septembre  1450,  au 
milieu  du  concours  de  toute  la  noblesse  du  pays. 
Le  connétable  Arthur  de  Richement,  qui  venait 
d'achever  la  conquête  de  la  Normandie  sur  les 
Anglais,  par  la  prise  de  Cherbourg,  s'y  rendit  sur 
l'invitation  de  son  neveu.  On  se  souvient  de  l'affec- 
tion presque  paternelle  qu'il  portait  aux  nouveaux 
souverains  de  la  Bretagne.  C'est  lui  qui  avait 
négocié  le  mariage  de  Françoise  avec  Pierre;  et  il 
avait  fait  ce  dernier  son  héritier,  dans  le  cas  oîi  il 
viendrait  à  décéder  sans  enfants  ^. 

Le  couronnement  des  ducs  se  faisait  avec  une 
grande  solennité.  Ils  entraient  à  Rennes  par  la 
porte  Mordelaise,  et,  avant  de  pénétrer  dans  la 
ville,  ils  prêtaient  serment  sur  les  saintes  reliques 
de  garder  et  défendre  la  foi  catholique,  les  droits 
et  libertés  de  l'Eglise  de  Bretagne;  de  respecter 
les  franchises  et  libertés  de  la  noblesse  ;  de  rendre 


*  Pars  bona,  muHer  bona,    in  parle  limcntium   Dcum  dabilur   vivo  pro 
factis  bonis.  Eccl.,  xxvi,  3. 

2    DOM    LOBINEAU  ,  liv.  XXVIII  ,  N°  VI.  —  AlBEKT  Dli   MORLAIX  ,  N"  XI. 

TOME   1,  3 
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au  peuple  breton  justice  vraie  selon  leur  pouvoir, 
et  de  maintenir  inviolablement  les  prérogatives  et 
droits  royaux  du  duché.  Ce  serment  était  reçu  par 
révèque  de  Rennes  ou  l'un  des  plus  anciens  cha- 
noines, au  nom  de  TEglise ,  et  l'un  des  plus  anciens 
barons,  au  nom  de  la  noblesse  et  du  peuple  '. 

L'engagement  du  souverain,  pris  sous  l'œil 
de  Dieu,  en  face  de  l'Eglise  et  des  hommes 
que  la  Providence  l'appelait  à  gouverner,  est  un 
trait  qui  indique  le  caractère  religieux  et  libre 
des  nations  chrétiennes,  et  en  particulier  de  la 
Bretagne.  Ces  serments  n'étaient  pas  certes 
toujours  gardés  ,  mais  le  droit  garanti  par  la 
religion  était  reconnu  par  toutes  les  consciences. 
On  pouvait  en  secouer  le  joug,  on  ne  le  niait  pas, 
et  la  vérité  restait  forte  et  pure  dans  les  âmes. 

Le  nouveau  duc  veillait  toute  la  nuit  en  prières 
devant  le  grand  autel  de  l'église  de  Saint-Pierre , 
selon  l'usage  constamment  suivi  par  ses  prédéces- 
seurs. Le  lendemain,  après  les  matines  et  l'office 
de  prime,  l'évèquc  de  Rennes  chantait  une  messe 
solennelle  du  Saint-Esprit,  avec  les  oraisons  Pt^o 
rege  seu  duce  Britanniœ^  pour  le  roi  ou  duc  de 
Bretagne.  La  messe  achevée,  le  duc  s'approchait 
de  l'autel,  et  l'évoque  lui  demandait  de  nouveau  le 


'  Ct;lte  circonsUmcc  n"(^~l  pas  incliquée  par  le  CL'R'nionial  dont  nous 
parlerons  dans  la  noie  de  la  page  81.  Elle  est  mentionnée  dans  les 
Enquesles  sur  les  droits  royaux  cl  anciens  usugcs  du  pays  de  Bretagne , 
lomc  II ,  col.  1651  des  Mémoires  de  Dom  Mohice. 
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serment  de  sa  dignité,  en  disant  :  «  Vous  jurez 
»  à  Dieu  et  à  monseigneur  saint  Pierre,  aux  saints 
»  évangiles  et  reliques,  que  les  libertés,  fran- 
»  chises,  immunités  et  anciennes  justes  coutumes 
»  de  l'Eglise  de  Bretagne ,  tiendrez  sans  les 
»  enfreindre,  et  comme  garde  d'icelle  et  de  tous 
»  serviteurs  et  autres  gens  d'église,  demeurant 
»  au  pays  de  Bretagne,  les  garderez  avec  leurs 
»  bénéfices,  de  tort,  de  force,  de  violence  et 
»  d'oppression,  et  de  toutes  nouveautés,  fors  en 
»  cas  de  nécessité,  et  ferez  garder  cà  votre  loyal 
»  pouvoir.  De  même  vous  jurez  de  bien  et  loyale- 
»  ment  garder  et  défendre  les  droitures,  souve- 
»  rainetés  ,  prérogatives ,  libertés ,  noblesses  et 
))  franchises  du  patrimoine  de  la  duché  et  héritage 
»  de  Bretagne  à  votre  loyal  pouvoir,  sans  rien 
»  aliéner.  »  Le  duc  tenant  la  main  sur  l'autel 
répondait  :  «  Ainsi  le  jure.  » 

Alors  le  plus  ancien  chanoine  qui,  pendant  toute 
la  messe,  avait  tenu  l'épée  ducale  haute  et  nue  au 
côté  droit  de  l'autel,  la  remettait  au  prince  en  pro- 
nonçant ces  paroles  :  «  Je  vous  baille  cette  épée 
»  au  nom  de  Dieu  et  de  monseigneur  saint  Pierre, 
»  comme  anciennement  a  été  fait  aux  rois  et  ducs 
»  de  Bretagne ,  en  signe  de  .  haute  et  noble 
»  seigneurie ,  de  vraie  justice  tenir ,  et  pour 
»  défendre  l'Eglise,  les  souverainetés  et  noblesses 
»  et  le  peuple  qui  vous  sont  commis  comme  à 
»  prince  droiturier.  Que  Dieu  veuille  que  ce  soit 
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»  par  telle  manière,  que  vous  en  puissiez  rendre 
»  vrai  compte  au  jour  du  jugement,  au  sauvement 
i)  des  âmes  de  vous  et  dudit  peuple.  Amen  !  »  En 
même  temps  l'évêque  récitait  une  prière  qui 
rappelait  au  nouveau  souverain  l'obligation  que 
Dieu  lui  imposait  d'employer  la  puissance  du 
glaive  qui  lui  était  confiée,  pour  la  défense  de 
l'Eglise,  des  veuves  et  des  orphelins;  et  la  glo- 
rieuse mission  qui  lui  était  donnée  de  représenter 
le  Sauveur  du  monde  sur  la  terre ,  en  maintenant 
le  culte  de  la  justice  parmi  les  hommes. 

Le  prince  recevait  ensuite  le  cercle  ou  la  cou- 
ronne ducale,  et  l'évêque  prononçait  cette  belle 
oraison  qui  résumait  les  voeux  de  l'Église  et  du 
peuple  pour  celui  qui,  aux  yeux  des  nations  chré- 
tiennes ,  était  vraiment  l'élu  de  Dieu  : 

«  Que  le  Seigneur  vous  bénisse  et  vous  garde; 
))  et  de  même  qu'il  a  voulu  vous  établir  roi  et  duc 
»  sur  son  peuple,  qu'il  vous  accorde  la  félicité  du 
»  siècle  présent  et  qu'il  vous  admette  en  partage 
»  de  la  société  éternelle  !  Amen  ! 

»  Et  que  ce  peuple  qu'il  a  dans  sa  miséricorde 
))  réuni  sous  votre  commandement,  il  le  fasse,  par 
»  sa  grâce  et  par  votre  ministère,  heureusement 
»  gouverner  pendant  de  longues  années  !  Amen  ! 

»  Qu'obéissant  aux  préceptes  divins,  exempts  de 
»  toutes  les  adversités,  comblés  de  tous  les  biens, 
»  soumis  avec  amour  et  bonheur  à  votre  autorité , 
»  nous  jouissions  de  la  tranquillité  de  la  paix  dans 
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»  le  siècle  présent  et  nous  méritions  d'être  appelés 
»  à  partager  avec  vous  le  sort  des  citoyens  du 
»  royaume  éternel  !  Amen  !  *  » 

La  cérémonie  se  terminait  par  une  procession 
solennelle.  Le  duc  y  marchait  le  dernier  Tépée  à 
la  main,  et  l'Église  le  présentait  à  ses  sujets  avec 
le  caractère  auguste  qu'elle  venait  d'imprimer  à  sa 
puissance  -. 

Nous  ne  trouvons,  dans  les  historiens,  aucun 


'  Benedical  libi  Dominus  custodiatque  te;  et  sicut  te  voluit  super  populum 
suum  esse  regem  seu  ducem ,  ita  in  prœsenti  sœculo  felicem ,  et  œternœ  felici- 
tatis  tribuat  esse  consortem!  Amen!  Ac  populum  quem  sua  voluit  opitulatione 
tua  sanctione  congregari ,  sua  dispensationc  et  tua  administratione  per  diu- 
turna  tempora  faciat féliciter  guberuari!  Amen!  Quatenus  divinis  monitis pa- 
rentes,  adversitalibus  omnibus  carentes ,  ibonisj  omnibus  exubérantes,  et 
in  prœsenti  sipculo  pacis  tranquillitate  fruantur  et  tccum  œternorum  civium. 
mereantur  consortium  !  Amen  ! 

'  Nous  avons  emprunté  le  cérémonial  du  couronnement  des  ducs  de  Bre- 
tagne à  la  chronique  de  Saint-Brieuc ,  donnée  par  Dom  Morice  ,  Mémoires , 
t.  I ,  col.  81  et  82.  Le  cérémonial  commence  par  ces  mots  :  Cy  ensuit 
la  forme  et  manière  de  la  première  entrée  que  doivent  faire  les  ducs  de  Bretaigne 
à  Rennes.  Dom  Lobineau  ,  qui  donne  des  extraits  de  la  même  chronique  (t.  ii, 
col.  833  et  suiv.),  fait  observer  que  l'auteur  mérite  peu  de  créance  pour  les 
faits  antérieurs  à  l'époque  où  il  a  vécu.  Il  écrivait  de  1364  à  1415.  C'est  à 
l'occasion  du  couronnement  de  Jean  V,  en  1400,  qu'il  donne  le  cérémonial 
dont  nous  avons  reproduit  plusieurs  passages.  Ce  cérémonial  ne  mentionne 
que  la  tradition  de  l'épée  au  nouveau  duc  sans  parler  de  l'imposition  du 
cercle  ou  de  la  couronne  ducale.  Mais  dans  le  récit  du  couronnement  de 
Jean  V,  qui  précède  immédiatement,  il  en  est  fait  mention  expresse  :  Posue- 
runt  super  caput  illius  ducis  circulum  aureum.  D'après  le  même  récit,  les 
cérémonies  du  couronnement  se  faisaient  avant  et  non  après  la  messe. 
Dans  le  pontifical  romain,  au  titre  :  de  benedictione  et  coronalione  régis,  le 
serment  du  nouveau  prince  se  prête  avant  le  commencement  de  la  messe; 
la  tradition  de  l'épée  et  du  sceptre  et  l'imposition  de  la  couronne  se  font 
entre  l'épilre  et  l'évangile.  Ogée,  dans  son  Dictionnaire  historique  et 
géographique  de  la  province  de  Bretagne,  t.  iv,  art.  Rennes,  édit  de  1780, 
p.  33,  donne  le  cérémonial  du  couronnement  des  ducs  avec  des  détails 
UD  peu  différents.  Il  n'indique  pas  les  sources  où  il  a  puisé. 
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détail  particulier  se  rapportant  à  la  cérémonie 
du  couronnement  de  Pierre  et  de  Françoise,  Ce 
que  nous  savons  de  la  piété  de  la  Bienheureuse 
nous  fait  assez  comprendre  que  son  cœur  ne  pou- 
vait être  séduit  par  l'éclat  passager  qui  fait  partie 
de  ce  que  l'Écriture  appelle  si  bien  «  la  fascination 
de  la  bagatelle  *.  »  Elle  dut  plusieurs  fois  répandre 
devant  Dieu  des  sentiments  tout  semblables  à  ceux 
d'Esther  et  dire  avec  l'humble  fille  d'Israël  :  «  Vous 
»  connaissez,  Seigneur,  la  nécessité  à  laquelle  je 
»  suis  soumise;  vous  savez  que  j'ai  en  horreur  ces 
»  signes  d'orgueil  et  de  gloire  que  je  porte  sur  ma 
»  tête  aux  jours  de  mes  pompes;  que  ces  parures 
»  sont  pour  moi  des  vêtements  souillés,  et  que  je 
»  ne  m'en  couvre  pas  aux  jours  où  je  me  recueille 
»  dans  le  silence  devant  vous.  Vous  savez  que 
»  depuis  le  moment  où  j'ai  été  transportée  dans 
»  ces  lieux  des  grandeurs  humaines  jusqu'au  jour 
»  présent,  je  n'ai  trouvé  de  joie  qu'en  vous.  ^.  » 

De  Rennes,  Pierre  et  Françoise  vinrent  à  Nantes, 
et  y  firent  leur  entrée  solennelle,  le  12  octobre, 
toujours  accompagnés  de  leur  oncle,  Arthur  de 
Richement.  Ils  aimaient  la  ville  de  Nantes;  déjà, 
nous  l'avons  vu,  ils  y  avaient  fait  élection  de  leur 
sépulture,  et  ils  paraissent  dès  lors  avoir  conçu  la 
pensée  d'y  faire  leur  résidence  la  plus  habituelle. 
Un  acte  capitulaire,    imprimé   par   Doni  Morice, 

1  Fascinalio  cnim  nuijac'tlalu:  abacarat  bona.  S.vp.,  iv,  VI. 
^  EsTiiKR,  lap.  XIV,  V.  Il»  «'1  i^- 
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nous  apprend  que  le  clergé  de  la  cathédrale  avait 
décidé  d'aller  processionnellement  au-devant  du 
duc,  le  jour  de  son  entrée,  d'y  porter  les  reliques, 
de  faire  sonner  les  cloches  et  de  dresser  un  feu  de 
joie  sur  la  place  Saint-Pierre  *. 

Le  nouveau  prince  dut  bientôt  songer  à  se  rendre 
près  du  roi  pour  lui  faire  hommage.  Ce  n'était 
jamais  sans  quelque  difti culte  que  le  souverain  de  la 
Bretagne  se  soumettait  à  cette  obligation.  On  a  con- 
servé dans  les  archives  de  la  province  les  procès- 
verbaux  des  hommages  rendus  par  plusieurs  de  nos 
ducs;  et  à  chaque  fois  nous  voyons  se  reproduire 
la  même  controverse.  Les  officiers  du  roi  de  France 
prétendent  qu'il  s'agit  d'un  hommage-lige  ^  ;  et  les 
ducs,  refusant  d'admettre  cette  prétention,  déclarent 
qu'ils  n'entendent  faire  hommage  qu'en  la  forme 
où  leurs  prédécesseurs  l'ont  fait. 

Le  roi  de  France,  Charles  VII,  était  venu  à 
Montbazon,  dans  la  Touraine,  pour  recevoir 
Pierre;  la  prestation  de  l'hommage  eut  lieu  le 
3  novembre  1450.  Le  procès-verbal  atteste  que 
la  cour  fut  très-brillante;  il  nomme,  parmi  les  prin- 
cipaux dignitaires  qui  entouraient  le  roi,  Guil- 
laume Juvenal  des  Ursins,  chancelier  de  France, 

1  DoM  LoBiNEAU,  Histoire  de  Brclaijnc,  liv.  xxviii,  N°  vi.  — Albert  ue 
MoRLAix,  N"  XI.  —  DûM  Morice,  Mvnwires  :  Entrée  du  duc  Pierre  II  à  Nantes. 
t.  II,  col.  1548. 

'  L'hommage-ligc  /lie  liijare ,  lier)  sounietlait  complètement  le  vassal  au 
suzerain  ;  on  l'appelait  aussi  l'hommage-plein.  Le  simple  liommage  n'em- 
porlait  point  nvi'c  lui  celle  soumission  absolue. 
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le  connétable  de  Richemont,  le  célèbre  comte  de 
Danois,  grand  chambellan,  et  plusieurs  seigneurs 
bretons,  parmi  lesquels  nous  pouvons  citer  le  comte 
de  Laval  et  le  maréchal  de  Lohéac.  Le  vicomte  de 
Thouars,  père  de  la  Bienheureuse,  se  trouvait  éga- 
lement présent  à  Montbazon.  Le  comte  de  Dunois 
dit  au  duc  :  «  Monseigneur  de  Bretagne ,  vous  faites 
»  hommage-lige  de  la  duché  de  Bretagne  et  de  la 
»  pairie  de    France   au  roi,  notre   souverain  et 
»  lige  seigneur.  »  Pierre  répondit  au  roi  :  «  Mon- 
»  seigneur,  je  fais  ce  que  mes  prédécesseurs  ont 
»  accoutumé  de  faire  à  messeigneurs  vos  prédé- 
»  cesseurs,  et  à  vous,  et  non  autrement.  »  Il  faut 
croire  que  les  légistes  du  roi  de  France  voulurent 
insister  pour  faire  déclarer  lige  l'hommage  rendu 
par  le  duc  de  Bretagne,  puisque  le  20  novembre 
suivant,  Pierre  II  crut  devoir  remettre  au  roi  une 
protestation  écrite,  conçue  en  ces  termes:  «  Mon- 
»  seigneur,  j'entends  vous  avoir  fait  tel  hommage 
»  de  mon  duché  de  Bretagne  en  la  forme  et  ma- 
»  nière,  comme  mes  prédécesseurs  ont  fait  à  mes- 
»  seigneurs  vos  prédécesseurs  *.  »  Quoi  qu'il  en 
soit  de   ces  discussions ,   la  bonne  harmonie   ne 
cessa  pas  de  régner  entre  le  roi  et  le  duc  qu'u- 
nissaient, d'ailleurs,  des  rapports  si  étroits  de  pa- 
renté. 
Il  y  avait  un  autre  hommage  que  les  ducs  de 

*    DiiM  Morii;k,   Mémoires  :  lloiiiniatjr  du  tliic    l'icrni  II  au  roi,  i.  u,  col. 

ir./,/i. 
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Bretagne  rendaient  avec  plus  d'empressement  et 
de  spontanéité  que  celui  qu'ils  devaient  aux  rois 
de  France  :  c'est  l'obédience  religieuse  qu'ils  adres- 
saient par  leurs  ambassadeurs  au  Souverain-Pon- 
tife à  leur  avènement  au  trône  ducal.  Pierre  n'eut 
garde  de  manquer  à  ce  devoir  *.  Le  pape  Nicolas  V 
occupait  alors  le  siège  apostolique  ;  grand  pape  qui 
affermit  l'œuvre  de  la  pacification  de  l'Eglise  et 
veilla  constamment  à  prémunir  la  chrétienté  contre 
les  envahissements  de  l'islamisme.  Le  nouveau  duc 
eut  avec  lui  des  relations  importantes  pour  les  af- 
faires religieuses  du  duché.  Nous  n'avons  plus  les 
lettres  d'obédience  que  Pierre  adressa  à  Nicolas  V; 
mais  bien  celles  qu'il  fit  remettre   à  Calixte  III, 
son  successeur,  qui  monta  en  1455  sur  la  chaire 
de  saint  Pierre.  Une  bulle  de  Calixte,  qui  appartient 
au  trésor  des  chartes  de  Bretagne,  nous  est  de- 
meurée comme  un  monument  précieux  de  la  piété 
de  nos  ducs  envers  le  Saint-Siège.  Pierre  choisit 
pour  ses  ambassadeurs  et  plénipotentiaires  près  du 
nouveau  pape,  Vincent,  abbé  de  Begar,  de  Tordre 
de  Citeaux,dans  le  diocèse  de  Trèguier,  profes- 
seur et  maître  en  théologie;  Reginald  Godelin, 
sénéchal  du  parlement  de  Rennes;  Jean  de  Che- 
vigné,  chanoine  de  Rennes,  l'un  des  maîtres  des 


*  On  trouve  expressément  mi.'Utiùnnée  l'obédience  rendue  par  Pierre  II 
à  Nicolas  V,  dans  les  Enquêtes  sur  les  droits  royaux  et  anciens  usages  du  pays 
de  Bretagne  :  Déposition  de  maître  Jehan  de  Fercé.  Don  Morice,  Mémoires, 
col.  1659. 
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requêtes  de  la  maison  du  duc;  et  Patrice  Mauni, 
juge  lieutenant  à  la  cour  de  Rennes.  Les  quatre 
envoyés  bretons  furent  reçus  en  consistoire  public 
par  le  Souverain-Pontife,  en  présence  des  cardi- 
naux, patriarches,  archevêques,  évêques  et  prélats 
de  la  cour  romaine.  Le  pape  fit  donner  lecture  des 
lettres  de  Pierre  II  qui  accréditaient  les  ambas- 
sadeurs; elles  avaient  été  délivrées  à  Vannes,  le 
4  novembre  1455.  Dans  ces  lettres ,  Pierre,  parlant 
en  prince  souverain,  s'exprime  ainsi  :  «  En  témoi- 
»  gnage  que  nous  avons  reçu  et  que  nous  tenons 
»  de  Dieu ,  notre  créateur,  notre  domaine  et  princi- 
»  pauté  de  Bretagne;  et,  ainsi  qu'il  nous  appartient 
»  et  non  à  un  autre,  en  vertu  de  nos  droits  suprêmes 
»  et  royaux,  avec   tout  le  respect  et  l'humilité 
»  que  nous  pouvons  et  devons  en  pareille  circons- 
»  tance,  nous  avons  donné  et  accordé  par  la  teneur 
»  des  présentes ,  nous  donnons  et  accordons  pour 
»  Nous,  notre  patrie  et  nos  sujets  de  Bretagne,  la 
»  vraie,    particulière    et    immédiate    obéissance 
»  ecclésiastique  à  notre  Très-Saint  Père  le  Pape 
»  Calixte  III,  aujourd'hui  régnant;  le  tenant  et  re- 
»  connaissant  pour  vrai  et  unique  Vicaire  de  Dieu, 
»  seigneur,  chef  et  pasteur  principal  de  toute  l'Eglise 
»  militante  ;  promettant ,  comme  de  fait  nous  pro- 
»  mettons  en  foi  de  prince,  d'être  fidèle  à  notre 
»  Très-Saint  Père,  tant  qu'il  régnera  et  vivra  en 
»  ce  monde;  d'obéir  à  tous  ses  saints  comman- 
»  déments  concernant  les  honneurs,  libertés,  pré- 
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»  rogatives  et  avantages,  Thonnôteté  et  accrois- 
»  sèment  de  tout  l'ordre  ecclésiastique  selon  notre 
»  légitime  pouvoir;  de  vivre  et  de  mourir  dans  la 
»  vraie  loi  et  foi  catholique,  comme  humble  et 
»  dévot  fils  de  l'Eglise.  » 

Après  la  lecture  de  ces  lettres ,  les  ambassadeurs 
du  duc  de  Bretagne  furent  admis,  avec  tous  les 
honneurs  dus  à  leur  dignité,  à  faire  la  prestation 
de  l'obédience  au  Souverain-Pontife.  Le  pape,  par  sa 
bulle  du  23  février  1456,  leur  en  délivra  l'acte 
authentique;  et  dans  le  préambule  de  cette  pièce, 
il  ne  manqua  pas  de  rappeler  que  les  rois  et  ducs 
de  Bretagne,  ancêtres  de  Pierre  II,  avaient,  dans 
les  siècles  antérieurs,  comme  vrais  fils  d'obéissance, 
fait  acte  de  soumission  et  de  fidélité  au  Souverain- 
Pontife  et  à  l'Eglise  romaine  *. 

Nous  avons  cru  utile  de  rapprocher  de  l'hom- 
mage rendu  au  roi  de  France  par  le  duc  de  Bre- 
tagne, l'obédience  accomplie  par  lui  envers  le 
Saint-Siège.  Ce  rapprochement  fait  mieux  saisir  le 
caractère  de  la  souveraineté  des  princes  bretons. 
Nobles  et  fiers  dans  leur  subordination  au  roi,  dé- 
voués et  fidèles  au  pape,  ils  représentent  bien  la 

*  Voyez  la  bulle  de  Calixte  III ,  parmi  les  Pièces  justificatives ,  N°  vu.  Celle 
pièce  est  datée  du  7  dt^s  calendes  de  mars  l-iSô;  mais  il  faut  se  rappeler 
que  lacour  romaine  a  conservé,  dans  les  bulles,  l'ancien  usage  de  commen- 
cer T' nnée  au  25  mars  ,  jour  de  l'Incarnation.  La  bulle  de  Calixlc  est  donc 
du  23  février  1456,  comme  nous  l'avons  indiqué.  La  même  observation 
s'applique  aux  bulles  pontificales  que  nous  aurons  l'occasion  de  citer  daa» 
le  cours  de  celle  histoire. 
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nation  catholique  et  guerrière  qu'ils  gouvernaient, 
dans  ses  relations  avec  la  société  religieuse  et  poli- 
tique de  cette  époque. 

La  Bienheureuse  Françoise  n'avait  pu  contri- 
buer que  par  ses  prières  et  ses  sages  conseils  aux 
premier  actes  qui  accompagnèrent  la  prise  de  pos- 
session du  duché.  Elle  se  montra  davantage  dans 
une  circonstance  où  sa  piété  même  lui  faisait  un 
devoir  de  paraître.  L'année  de  son  avènement  au 
trône  coïncida  avec  celle  du  jubilé  universel  accordé 
par  Nicolas  V  en  1450;  et  les  biographes  remar- 
quent que  le  nouveau  duc  et  la  nouvelle  du- 
chesse gagnèrent  dévotement  et  avec  grande  édi- 
fication cette  indulgence  *. 

Pour  terminer  ce  qui  concerne  les  premiers 
actes  du  règne  de  Pierre  II,  nous  croyons  néces- 
saire d'ajouter  quelques  détails  sur  des  faits  parti- 
culiers qui  ne  sont  pas  sans  relation  avec  la  vie  de 
notre  Bienheureuse. 

Pendant  qu'il  était  encore  au  milieu  des  occu- 
pations et  des  cérémonies  de  son  avènement  au 
trône,  Pierre  avait  songé  à  poursuivre  et  à  punir 
les  meurtriers  du  malheureux  Gilles.  Françoise, 
dont  la  bonté  ne  dégénéra  jamais  en  faiblesse  et 
qui  avait  compris  que  la  première  obligation  des 
souverains   est   de   rendre  la  justice,   inspira  et 

*  I.KoN    D1-:    Rennics,  Vi>  di:  la  trcs-illustrc  Françoise  (VAniboisc ,  cli.  vi  : 
Les  e ri'mplcs  de  vcrdts  iju'i'lk  donna  étant  dnches-w  de  Bretagne.  —  ALniiiiT  de 

MORLMX  ,  N°  XI. 
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encouragea  le  duc  dans  Taccomplissement  de  ce 
dessein.  Le  comte  de  Richemont  appuya  fortement 
Pierre  en  cette  même  circonstance.  Olivier  de 
Méel  était  allé  chercher  un  refuge  au  château  de 
Marcoussi,  près  du  maréchal  de  Graville,  qui  avait 
épousé  la  sœur  d'Arthur  de  Montauban.  Le  conné- 
table ne  craignit  pas  de  Vj  faire  enlever,  de  sa 
propre  autorité.  Charles  VII,  mécontent  d'abord 
d'un  acte  de  juridiction  exercé  dans  son  royaume 
et  aux  portes  mêmes  do  Paris,  consentit  néan- 
moins à  ce  que  Ton  instruisit  le  procès  de  ce  grand 
coupable  en  Bretagne.  Les  procédures  se  termi- 
nèrent dans  le  mois  de  juin  de  l'année  suivante, 
1451  ;  Olivier  de  Méel  et  ses  complices  furent  punis 
de  la  peine  capitale.  Jean  Hingailt  se  justifia  d'avoir 
coopéré  à  l'assassinat  de  l'infortuné  prince ,  et  l'his- 
toire nous  apprend ,  en  effet ,  que,  malgré  son  oppo- 
sition à  Gilles,  il  avait  reculé  devant  le  crime. 
Arthur  de  Montauban,  le  chef  de  l'intrigue  qui 
avait  amené  la  mort  de  Gilles,  se  sauva  en  France 
et  échappa  à  la  justice  des  hommes.  Il  entra  dans 
le  couvent  des  religieux  Célestins  à  Marcoussi  et 
semble  avoir  expié  par  la  pénitence  les  fautes  de  sa 
jeunesse*. 

Pierre  avait  accompli  l'un  des  plus  importants 
devoirs  des  souverains  en  ne  laissant  pas  le  crime 
impuni.  Deux  autres  actes,  qu'il  fit  au  début  de 

*  DoM  LoBiSEAC,  BUloire  de  Hrelagnc,  liv.  xviii,  N°  xi.  —  Albert  de  Mor- 
LAix  ,  N°xn.  —  DoM  MoBicE,  Mémoires  :  Donation  faite  aux  Célestins  de  Paris 
par  Arthur  de  Montauban,  novice,  t.  ii,  col.  1637. 
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son  règne,  n'ont  pas  paru  aux  historiens  exempts 
de  reproches,  et  D.  Lobineau,  avec  Tautorité  que 
hii  donne  sa  connaissance  de  notre  histoire ,  taxe 
d'injustes  et  de  captieux  deux  traités  passés  alors 
par  le  duc  de  Bretagne. 

Le  premier  fut  celui  qu'il  conclut  avec  Françoise 
de  Dinan,  veuve  du  prince  Gilles,  au  moment  où 
elle  épousa  le  comte  de  Laval,  veuf  en  premières 
noces  d'Isabeau  de  Bretagne,  fille  de  Jean  V  et 
sœur  de  Pierre  IL  La  jeune  princesse  n'avait  alors 
que  treize  ans ,  et  elle  était  demeurée  sous  la  puis- 
sance de  Pierre  après  la  mort  de  François  I,  qui 
avait  cru  devoir  s'assurer  de  la  personne  de  Fran- 
çoise, au  moment  où  il  faisait  arrêter  le  prince 
Gilles.  Dans  ce  traité,  assez  compliqué,  s'il  faut 
ajouter  foi  à  la  requête  présentée  quatorze  ans  plus 
tard  par  le  comte  et  la  comtesse  de  Laval,  le  duc 
aurait ,  en  supposant  habilement  un  acte  de  dona- 
tion de  Françoise  de  Dinan  au  prince  Gilles ,  trouvé 
moyen  de  se  décharger  du  paiement  de  sommes 
considérables. 

Le  second  fut  le  traité  par  lequel  Pierre  se  rendit 
maître  d'Ligrande  et  de  Champtocô,  au  moyen 
d'une  procuration  que  l'on  dit  avoir  été  arrachée 
à  l'héritière  de  la  famille  de  Retz,  veuve  de  l'amiral 
de  Coëtivy,  procuration  qu'elle  rétracta  après  son 
mariage  avec  le  maréchal  de  Lohéac  *. 


*  UoM  l.OBiNKAU  ,  llisloire  de  Bretagne,  liv.  xtiii,  >'•  viii  cl  ix.  Liimènie, 
t.  Il  ,  col.  127.'^,  pour  le  trailc  avec  Françoise  de  Dinan,  cl  col.  Il'iii,  pour 
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Sans  doute,  lors  même  que  ces  deux  actes  méri- 
teraient la  condamnation  sévère  que  leur  inflige 
D.  Lobineau,  qui  les  considère  comme  ^^ne  tache 
considérable  à  la  mémoire  du  duc  Pierre j,  on  ne 
pourrait  en  faire  un  sujet  d'accusation  contre  notre 
Bienheureuse,  que  rien  ne  prouve  y  avoir  été  mêlée 
d'aucune  façon ,  et  que  nous  trouverons  dans  toutes 
les  occasions  donnant  les  conseils  de  la  mansuétude 
et  de  l'équité.  Mais  en  relisant  les  documents  de 
l'histoire  de  Pierre  II,  nous  n'avons  pu  nous  dé- 
fendre de  formuler  une  réserve  sur  les  jugements 
portés  par  le  savant  bénédictin.  L'exposé  fait  par 
lui  de  l'affaire  de  Françoise  de  Dinan  est  tiré  d'une 
requête  qu'elle  présenta  en  1464,  sept  ans  après 
la  mort  de  Pierre,  pour  faire  annuler  le  traité  passé 
à  l'époque  de  son  mariage.  Or,  on  sait  combien  il 
est  difficile  d'apprécier  les  faits  à  leur  valeur  réelle, 
lorsque  dans  une  contestation  on  n'entend  que  la 
relation  de  l'une  des  deux  parties,  surtout  s'il 
s'agit  d'une  contestation  difficile  et  compliquée. 

Dans  la  seconde  affaire,  le  bon  droit  de  l'héri- 
tière de  Retz  contre  le  duc  est  aussi  appuyé  sur 
les  réclamations  faites  par  les  ayant-cause  de  son 
père ,  le  fameux  Gilles  de  Retz,  pour  arriver 
à  l'annulation  des  contrats  passés  par  lui,  et 
entre  autres  de  la  vente  d'Ingrande  et  de  Champ- 

le  traité  «avec  Bcné  d'Anjou,  roi  de  Sicile,  touchant  Ingrande  et  Cbamptocé. 
—  Voyez  aus^i  Dom  Morice,  Mémoires  :  Mémoire  des  hériliers  de  Gilles  de  Rais, 
pour  prouver  sa  prodiqalilé,  t.  ii,  col.  1336. 
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tocé,  cédés  au  duc  Jean  V.  Ici  encore  nous  avons 
seulement  les  raisons  de  la  partie  adverse;  et,  de 
plus,  il  s'agit  d'un  contrat  déjà  ancien,  passé  par 
un  souverain  d'une  mémoire  que  nous  croyons 
irréprochable. 

Il  est  enfin  une  considération  générale  qui  nous 
paraît  justifier  Pierre  II  du  reproche  que  l'on  fait 
peser  sur  lui  à  l'occasion  de  ces  deux  actes.  Dans 
son  testament,  il  se  montra  jaloux  de  réparer 
toutes  les  injustices  qui  avaient  pu  être  commises 
sous  son  règne:  «  Nous  voulons  et  ordonnons 
»  (ce  sont  les  propres  termes  de  cet  acte  de  der- 
»  nière  volonté)  que  nos  torts  faits  et  maléfices 
»  que  perpétrés  avons  en  ce  transitoire  et  mortel 
»  monde,  les  amendes  et  choses  mal  et  indûment 
»  acquises,  si  aucunes  sont,  soient  réparées  et 
»  amendées  en  toute  possibilité;  et  nos  loyales 
»  dettes,  tant  de  nous  que  de  nos  prédécesseurs, 
»  payées  à  tous  nos  créditeurs....  *  »  Il  nous  semble 
difficile  d'admettre  qu'un  prince  qui  s'est  montré 
si  préoccupé  de  réparer  tous  les  torts  faits  par  lui 
pendant  son  règne,  ait  voulu  sciemment  com- 
mettre les  injustices  qu'on  lui  attribue;  et  nous  ne 
pouvons  nous  résoudre  à  le  condamner,  sur  les 
allégations  do  ses  adversaires.  Enfin,  bien  que 
Françoise  ne  paraisse  avoir  pris  aucune  part 
aux  actes  reprochés  à  Pierre ,  nous  croyons 
presque  impossible  que  sa  sollicitude,   si   active 

1  DuM  Moitici:,  Mémoires  :  Teslamcnl  du  duc  Picric  II,  l.  ii,  col.  1703. 


FRANÇOISE  d'aMBOISE.  93 

pour  tout  ce  qui  touchait  aux  intérêts  de  la  justice 
et  au  salut  de  son  mari,  n'eût  pas  été  éveillée  par 
deux  faits  aussi  importants,  et  que  le  duc,  tou- 
jours si  disposé  à  suivre  les  conseils  de  sa  pieuse 
femme,  se  fût,  dans  cette  occasion,  soustrait  à  son 
influence.  Cette  observation  nous  semble  avoir 
d'autant  plus  de  poids,  du  moins  en  ce  qui  con- 
cerne Françoise  de  Dinan,  que  les  biographes  de 
la  sainte  nous  apprennent  que,  dès  le  commen- 
cement de  son  règne,  et  pendant  son  premier 
séjour  à  Nantes,  elle  apporta  ses  soins  à  la  con- 
clusion du  mariage  de  cette  jeune  princesse, 
jusque-là  si  malheureuse,  avec  le  comte  de  Laval. 
Ce  mariage ,  ménagé  par  Françoise ,  avait  évi- 
demment pour  but  de  cicatriser  les  plaies  dou- 
loureuses que  la  mort  de  Gilles  avait  laissées  dans 
le  sein  de  la  famille  ducale.  Nous  ne  compren- 
drions guère  qu'elle  eût  vu,  sans  s'y  opposer  éner- 
giquement,  l'injustice  se  mêlera  cette  pensée  géné- 
reuse de  réparation  et  de  conciliation  *. 

*    AlBKRT   de    MORLAIX  ,    .N°    XI. 
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CHAPITRE  VI. 

ÉVÉNEMENTS  MILITAIRES  ET  POLITIQUES  DU  RÈGNE 
DE  PIERRE  IL  —  DE  LA  PART  QU'Y  PRIT  LA  BIEN- 
HEUREUSE FRANÇOISE  D'AMBOISE.  —  GUERRE  DE 
GUIENNE:  expulsion  des  anglais  du  ROYAUME 
DE  FRANCE.  —  PARLEMENTS  TENUS  DE  1451  A 
1456.  —  CONSTITUTIONS  DE  PIERRE  II.  —  ORDON- 
NANCE POUR  LE  SERVICE  MILITAIRE.  —  FRANÇOISE 
EMPECHE  LE  DUC  D'ÉTABLIR  DE  NOUVEAUX  IM- 
PÔTS. 

1451  — 1456. 

LA  Bretagne  jouit  d'une  paix  presque  com- 
plète pendant  le  règne  de  Pierre  II.  Il  n'est 
guère  mention  dans  l'histoire  que  de  quelques 
attaques  des  Anglais  sur  les  côtes,  attaques  qui 
furent  victorieusement  repoussées.  La  seule  expé- 
dition militaire  importante  fut  celle  de  Guienne. 
Charles  VII  continuait  le  cours  de  ses  exploits 
contre  les  Anglais.  Aidé  par  le  duc  François  I,  il 
venait  de  les  chasser  de  la  Normandie.  La  Guienne 
était  la  seule  province  qui  leur  demeurât  dans  le 
royaume.  11  en  entreprit  la  conquête  en  1451  et 
il  l'acheva  glorieusement  en  1454.  Le  comte  de 
Dunois   eut   la  conduite  des    armées    françaises. 


96  VIE   DE    LA    BIENHEUREUSE 

Pierre  envoya  comme  auxiliaire  à  son  oncle  l'élite 
des  chevaliers  bretons.  Le  jeune  comte  d'Etampes, 
qui  devait  être  plus  tard  François  II ,  fut  mis  à 
leur  tête.  On  cite  parmi  les  chevaliers  qui  prirent 
part  à  cette  guerre  les  noms  les  plus  illustres 
de  la  Bretagne,  le  comte  de  PenthièvVe,  le  maré- 
chal de  Malestroit ,  l'amiral  de  Quélenec ,  le  sire 
de  Derval,  le  sire  de  Montauban,  le  sire  de  la 
Hunaudaie,  etc. 

La  politique  de  Pierre,  à  l'égard  de  Charles  VII , 
fut  loyale  et  généreuse,  et  les  historiens  s'ac- 
cordent à  y  reconnaître  les  secrètes  inspirations 
de  Françoise.  Il  n'y  eut  point  alors  ces  hésitations 
entre  l'Angleterre  et  la  France  que  l'on  remarqua 
plus  d'une  fois  chez  nos  ducs,  jusque  dans  les 
derniers  temps  de  la  lutte  séculaire  entre  les  deux 
royaumes.  La  sainte  Duchesse  comprenait  qu'il  y 
avait  plus  de  grandeur  et  de  sécurité  pour  la 
Bretagne  à  défendre  énergiquement  le  bon  droit 
de  la  France,  qu'à  jouer  le  triste  rôle  d'entretenir 
la  division,  en  passant  successivement  d'un  camp 
à  un  autre,  sous  le  prétexte  trompeur  d'affaiblir 
des  voisins  trop  puissants.  Le  secours  des  Bretons 
fut  très-utile  à  Charles  YII  dans  la  guerre  de 
Guienne;  Talbot  tomba  sur  le  champ  de  bataille 
en  voulant  délivrer  la  ville  de  Castillon  assiégée  ; 
Bordeaux,  pris  deux  fois,  demeura  entre  les  mains 
des  Français  et  la  province  entière  fut  réunie  au 
royaume.  L'œuvre  commencée  par  Jeanne  d'Arc, 
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vingt  ans  auparavant,  recevait  son  dernier  accom- 
plissement, et  il  est  beau  pour  nous,  Bretons,  de 
voir,  à  Tachèvement  de  cette  lutte  glorieuse, 
Françoise,  conseillère  do  nos  princes,  apporter  sa 
part  d'influence  au  triomphe  de  la  France;  comme 
si  dans  la  bergère  de  Domrémi  et  la  jeune  princesse 
assise  sur  le  trône  de  Bretagne  la  foi  catholique 
avait  fait  naître  des  inspirations  semblables  de 
dévouement  patriotique  *. 

Par  ses  prières,  plus  encore  que  par  ses  conseils, 
Françoise  aida  le  triomphe  de  la  cause  nationale. 
Les  biographes  nous  ont  conservé  le  souvenir  des 
larmes  qu'elle  répandit  devant  Dieu  pendant  que 
les  armées  luttaient  sur  les  champs  de  bataille, 
des  processions  et  supplications  publiques  qu'elle 
fit  faire  dans  toute  la  Bretagne.  '  La  sagesse  du 
conseil  et  la  ferveur  de  la  prière ,  voilà  bien  ce  qui 
a  toujours  fait  la  puissance  de  ces  femmes  bénies 
que  Dieu  a  placées  de  temps  en  temps  sur  le  trône, 
et  dont  il  s'est  servi  pour  le  bien  des  peuples. 
On  retrouve  dans  le  cœur  de  toutes  les  saintes 
reines,  au  moment  où  la  Providence  les  appelle 
à  user  de  leur  influence  dans  les  résolutions  des 
princes,  le  sentiment  de  la  force  que  le  Seigneur 


*  DoM  LoBiNEAU  :  Hisloiie  de  Uretagne,  liv.  xviii.  —  L"abbé  Bahrin  : 
Vie  de  la  Bienheureuse  Françoise  d'Amboisc,  liv.  ii,  —  Albert  de:  Morlaix  , 
N-  XI. 

^  Albert  de  Mûri.aix  ,  N°  xi.  —  Léon  de  Renxes  :  Vie  de  la  trés-illustre 
Françoise  d'Amboise.  Cb.  vi.  Les  exemples  de  verla  qu'elle  donna  élant 
Duchesse  de  Bretagne. 
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sait  mettre  dans  leur  faiblesse  même.  «  Ce  n'est 
»  pas,  disait  autrefois  Judith,  ce  n'est  pas  dans 
»  la  multitude.  Seigneur,  qu'éclate  votre  vertu; 
»  ce  n'est  pas  l'énergie  des  coursiers  que  vous 
»  aimez  et  favorisez;  ce  ne  sont  pas  les  superbes  qui 
V  ont  su  vous  plaire  dès  le  commencement ,  mais 
»  c'est  la  prière  des  âmes  douées  de  mansuétude 
»  et  d'humilité  qui  attire  vos  complaisances  *  !  » 

L'action  efficace  et  bienveillante  de  Françoise 
est  plus  intéressante  encore  à  étudier  dans  les 
affaires  intérieures  du  duché.  Trois  choses  surtout 
sont  dignes  de  remarque  dans  l'administration  de 
Pierre  II  :  la  tenue  exacte  des  Etats ,  la  publica- 
tion de  ses  constitutions,  et  la  modération  appor- 
tée dans  la  perception  des  impôts. 

Dès  la  première  année  de  son  règne,  Pierre 
convoqua  à  Vannes  les  Etats  de  la  Bretagne  '. 
L'ouverture  s'en  fit  au  mois  de  mai  145L  Elle 
devait  avoir  lieu  le  24,  mais  le  duc  voulut  férier 
ce  jour  qui  était  celui  de  la  fête  de  saint  Donatien 
et  do  saint  Rogatien.  Une  tradition  populaire  pré- 
tendait que  les  deux  illustres  martyrs,  si  connus 
sous  le  nom  des  Enfants-Nantais^  appartenaient 
à  la  famille  des  ducs  de  Bretagne,  et  l'ouverture 
de  la  session  fut  remise  au  lendemain. 

i  f^on  enim  in  multiliidinc  est  virtus  tua,  Domine,  ncque  in  cquorum 
viribus  voluntas  tua  est,  necsuperbi  ab  initia  placuerunt  tibi  :  sed  liumilium 
et  mansuctorum  semper  tibi  placiiit  deprccatio.  Judith,  ix,  16. 

'  Voyez  UuM  Luhineau  :  Ilistoire  de  Brclaijnc ,  liv.  xviii.et  an  toiric  ii  des 
Mémoirc.i  île  Dom  Mûiiice,  les  diverses  pièces  que  nous  indiquerons  dans  les 
notes  de  ce  chapitre. 
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Les  Etats  étaient  tout  à  la  fois  une  assemblée 
législative  et  judiciaire  ;  ils  se  composaient  des 
trois  corps  du  clergé,  de  la  noblesse  et  du  tiers- 
état.  L'organisation  et  la  division  des  pouvoirs 
n'étaient  pas  faites  d'une  manière  aussi  savante  et 
systématique  que  dans  nos  constitutions  modernes; 
mais  lorsqu'on  étudie  la  physionomie  de  ces 
assemblées ,  on  y  reconnaît  tout  ce  que  nous  appe- 
lons aujourd'hui  les  forces  vives  d'un  pays,  unis- 
sant leur  action  pour  le  bien  du  peuple,  sous  la 
double  impulsion  de  la  religion  et  du  patriotisme. 

Le  duc  paraissait  dans  les  Etats  avec  une  puis- 
sance et  une  magnificence  quasi  royales.  Les  princes 
de  Bretagne  reconnaissaient  bien  les  rois  de  France 
comme  leurs  souverains,  mais  cette  suzeraineté 
ne  les  empêchait  pas  de  conserver  dans  leur  duché 
une  véritable  autonomie.  Le  duc  était  au  milieu 
de  ses  Etats  ce  que  le  roi  de  France  était  au  milieu 
des  siens.  Une  pièce,  selon  nous  fort  intéressante, 
conservée  dans  les  archives  du  règne  de  Pierre  II, 
nous  peint  bien  ce  qu'étaient  la  Bretagne  et  les 
princes  bretons  :  c'est  l'enquête  faite  sur  les  droits 
royaux  et  anciens  usages  du  pays  de  Bretagne, 
en  1453,  à  l'occasion  des  prétentions  élevées  par 
la  cour  de  France  *.  Les  commissaires  furent 
Dom  Mathelin,  abbé  de  Saint -Melaine,  et  Jean 
Loaisel,  président  de  Bretagne.  On  voit  figurer  à 

*  Dom  Mup.ice  :  Mémoirei,  etc.  Enquesles  sur  les  dyoils  royaux  et  anciens 
usages  du  pays  de  Bretagne,  t.  ii,  col.  165i. 
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l'enquête  des  vieillards  de  la  noblesse  et  du  tiers- 
état  qui  viennent  déposer  successivement  sur  les 
anciens  usages  de  la  province.  Tous  s'accordent  à 
déclarer  que  la  Bretagne  forme  un  pays  indépen- 
dant ,  et  ne  reconnaît  la  suprématie  de  la  France 
que  pour  les  causes  d'appel  du  parlement  qui 
peuvent  être  portées  au  roi.  Plusieurs  font 
remonter  à  saint  Louis  seulement  l'origine  de 
cette  suprématie,  par  suite  des  traités  avec  Pierre 
de  Dreux. 

Ils  aiment  à  rappeler  comme  un  des  titres 
de  la  gloire  bretonne  les  rois  qui  sont  honorés 
d'un  culte  public  :  saint  Gicquel  ou  Judicaël, 
saint  Salomon,  saint  Guéheneuc  ou  Judoc;  à  comp- 
ter les  neuf  églises  cathédrales  de  la  province, 
sans  oublier  les  prétentions  de  Dol  au  titre  de 
métropolitaine;  à  mentionner  que  les  ducs  sont 
les  gardiens  et  les  protecteurs  des  églises  du 
duché;  que  les  évêques  leur  font  le  serment  de 
fidélité  ;  que  les  princes  bretons  rendent  direc- 
tement leur  hommage  au  Saint-Siège  et  que  leurs 
ambassadeurs  ont  le  premier  rang  après  ceux  des 
rois  en  cour  de  Rome  et  dans  les  conciles;  que  les 
papes  ont  plus  d'une  fois  envoyé  des  légats  parti- 
culiers en  Bretagne. 

Au  point  de  vue  civil  et  politique ,  les  témoins 
déclarent  que  les  ducs  sont  en  possession  de  faire 
des  constitutions  et  ordonnances  souveraines;  que 
le  pays  se  régit  par  les  coutumes  ëC7Htes  de  Bre- 
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tagne;  que  les  ducs,  avec  leurs  Etats,  règlent 
tout  ce  qui  concerne  les  intérêts  de  la  province  ; 
qu'avec  l'assentiment  de  ces  mêmes  Etats  ils  lèvent 
des  impôts,  établissent  des  subsides  ;  qu'ils  ont  la 
pleine  et  libre  possession  des  places  de  guerre; 
qu'ils  reçoivent  dans  leurs  parlements  les  appels 
judiciaires;  qu'ils  font  battre  monnaie;  et  que 
dans  la  formule  même  de  leurs  actes  les  princes 
bretons  constatent  leur  puissance  indépendante 
en  se  servant  de  ces  mots  :  Usant  de  7ios  droits 
royaux  et  du  chaux. 

Ces  mêmes  vieillards  ont  soin  de  faire  observer 
que  les  ducs  de  Bretagne  ne  reçoivent  pas  les 
insignes  du  pouvoir,  d'un  autre  prince  dont  ils 
dépendent,  mais  qu'ils  sont  sacrés  comme  les  rois 
dans  la  cathédrale  de  Rennes;  qu'au  jour  de  leur 
couronnement,  ainsi  que  nous  l'avons  remarqué 
plus  haut,  ils  prêtent  serment,  devant  l'évêque  de 
Rennes  et  les  membres  du  clergé,  de  maintenir  les 
libertés  et  franchises  de  l'Église,  et  entre  les  mains 
du  plus  ancien  baron,  de  respecter  les  droits  de 
la  noblesse  et  du  tiers-état.  Un  de  ces  vieillards  se 
plaît  à  mentionner  les  princes  qu'il  a  vu  couronner  ; 
à  nommer  les  chanoines  et  les  barons  qui  ont  reçu 
leurs  serments. 

Nous  avouerons  que  la  lecture  de  cette  enquête 
nous  a  causé  un  vif  plaisir.  Nul  monument,  selon 
nous,  ne  caractérise  mieux  ce  que  furent  les  ducs 
de  Bretagne,  ce  que  fut  notre  province  et  ce  qu'elle 


J02  VIE   DE   LA   BIENHEUREUSE 

demeura  jusqu'au  moment  de  son  union  à  la 
France.  Religieuse  et  fière,  elle  se  glorifiait  de 
son  indépendance ,  de  ses  traditions  catholiques  et 
nationales.  11  y  a  quelque  chose  à  la  fois  de  simple 
et  de  solennel  dans  les  dépositions  de  ces  vieillards 
interrogés  au  nom  de  leur  souverain  par  les  repré- 
sentants de  la  religion  et  de  la  justice  sur  les  droits 
et  usages  de  leur  pays.  Pierre  II  et  Françoise 
d'Amboise  ont  bien  fait  de  nous  léguer  ce  monu- 
ment de  nos  grandeurs  bretonnes. 

Le  premier  rang  dans  les  États  appartenait  au 
clergé.  Dans  la  constitution  des  sociétés  du  moyen 
âge,  le  clergé  était  dépositaire  de  la  vérité  chré- 
tienne, reconnue  en  même  temps  comme  vérité 
sociale.  Il  était  le  gardien  des  lettres  et  des 
sciences.  C'est  sous  sa  direction  que  fleurissaient 
les  universités,  et  tout  récemment,  en  1448, 
François  I  avait  obtenu  du  pape  Mcolas  V 
l'érection  d'une  université  dans  la  ville  de 
Nantes.  Le  début  de  cet  acte  pontifical  manifeste 
l'importance  que  les  Papes  avec  le  clergé  atta- 
chaient à  la  fondation  des  grands  centres  intel- 
lectuels :  «  Ce  que  la  prévoyance  de  nos  prédé- 
»  cesseurs  a  fait  pour  propager  les  lettres  et  les 
»  sciences,  dit  îsicolas  V,  nous  aimons  à  le  con- 
»  firmer,  parce  que  la  république  chrétienne  y 
»  trouve  les  plus  grands  avantages  et  que  le  salut 
»  des  âmes  en  est  la  conséquence.  )»  Voilà  comment 
l'Église  comprend  sa  mission.  Elle  aime  à  favoriser 
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le  développement  des  études  sous  la  direction  de 
la  vérité  chrétienne;  elle  y  voit  un  bienfait,  et  au- 
delà  des  choses  du  temps  elle  aperçoit  un  bienfait 
plus  grand  encore,  le  salut  des  âmes  qu'elle 
n'oublie  jamais  être  sa  grande  mission  en  ce 
monde.  Puis  Nicolas  V  fait  l'éloge  de  la  noble 
province  de  Bretagne  et  il  loue  la  sollicitude  des 
ducs  qui  ont  souhaité  de  voir  s'établir  un  centre 
général  d'étude,  studium  générale^  «  pour  que 
»  la  foi  pût  se  dilater  et  s'étendre ,  que  les 
»  intelligences  simples  fussent  éclairées,  que  la 
»  justice  fût  mieux  observée,  et  qu'une  saine 
»  raison  présidât  aux  jugements.  »  N'y  a-t-il  pas 
dans  ces  quelques  paroles  d'un  papo  fondant  à 
Nantes  l'Université  de  la  Bretagne,  la  révélation  de 
la  mission  illuminatrice  du  clergé  telle  que  la  com- 
prenaient nos  pères  et  l'explication  du  rang  qu'il 
occupait  dans  la  société  et  dans  les  assemblées 
publiques  '  ? 

La  noblesse  tenait  la  seconde  place,  nous  allions 
dire,  marchait  de  pair  avec  le  clergé,  tout  en  lui 
cédant  la  préséance.  A  elle  incombait  tout  d'abord 
le  droit  et  le  devoir  de  défendre  la  patrie,  les  armes 
à  la  main,  et  quand  elle  était  digne  de  sa  mission. 


*  DoM  MoRicE  :  Mémoires ,  etc.  B\ilit  de  l'érection  de  l'Université  de 
Santés,  t.  ii,  col.  1443.  Une  seconde  bulle  de  Pie  II,  du  4  avril  1460, 
compléta  la  fondation  de  l'Université  de  Nantes  en  y  ajoutant  une  Faculté 
de  théologie,  qui  n'avait  pas  été  accordée  par  Nicolas  V.  et  en  la  mettant  sur 
le  même  rang  que  les  Universités  de  Paris,  de  Bolofrne,  d'.\\iLMioii ,  de 
Sienne  et  d'Angers.  Dom  Morice  :  Mémoires,  t,  ii,  col.  1748. 
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elle  devait  être  la  première  dans  la  pratique  du 
dévouement.  Presque  toutes  les  grandes  charges 
lui  appartenaient  de  droit,  elle  était  la  tète  et  le 
cœur  de  la  nation.  Au  premier  rang  de  la  noblesse 
en  Bretagne  se  trouvaient  placés  les  grands  barons 
du  duché,  au  nombre  de  neuf,  comme  les  évoques 
de  la  province  *. 

Le  tiers-état,  au  xiv^  siècle,  formait  une  partie 
notable  de  la  société.  Son  influence,  grandissait 
chaque  jour  par  le  commerce  et  Tindustrie  que  les 
bourgeois  tenaient  entre  leurs  mains.  Pour  faire 
comprendre  l'importance  du  tiers-état  en  Bre- 
tagne, à  répoque  dont  nous  écrivons  l'histoire,  il 
suffira  de  nommer  les  villes  qui  étaient  repré- 
sentées aux  assemblées  par  les  procureurs  de 
leurs  bourgeois.  On  voit  figurer  dans  la  liste  : 
Rennes,  Nantes,  Dol,  Saint-Malo,  Vannes,  Quim- 
per-Corentin ,  Saint-Brieuc  ,  Saint-Pol-de-Léon  , 
ïréguier,  Redon  ,  Ploërmel ,  Fougères  ,  Dinan  , 
Lamballe,  Hennebon,  Morlaix,  Guérande,  Guin- 
gamp ,  Quimperlé ,  Vitré  ,  Montfort ,  Malestroit  et 
Josselin  '. 

Nous  venons  d'indiquer  les  éléments  dont  se 
composaient  les  États  de  Bretagne..  La  forme  en 
laquelle  se  tenaient  ces  assemblées  en  rehaussait 

*  DoM  MoKicE  :  Préface  du  l.  u  des  Mémoires  pour  servir  de  preuves  à 
l'histoire  ecddsiaslique  el  civile  de  Bretagne.  Ch.  iv.  Du  nombre  des  barons 
et  des  baronnies  de  Bretagne. 

2  Cette  ériumération  des  villes  représentées  aux  Etats  est  prise  des 
procès-verbau\  de  l'assemblée  de  1451. 
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l'importance.  On  ne  nous  saura  pas  mauvais  gré 
d'en  esquisser  rapidement  la  physionomie,  telle 
que  la  décrivent  les  procès-verbaux  de  1451  *. 

Le  duc  était  assis  sur  son  trône  en  ses  majesté 
et  liahit  royal ^  disent  les  actes  de  l'assemblée;  il 
avait  à  sa  droite  le  connétable  de  Richement  et  le 
comte  de  Laval ,  à  sa  gauche  le  vicomte  de 
Rohan  et  François  de  Rieux,  seigneur  d'Ancenis. 
Aux  pieds  du  duc  étaient  assis  les  officiers  de  la 
couronne  ;  les  prélats  siégeaient  à  droite  et  les 
barons  à  gauche  :  les  conseillers  de  parlement 
ecclésiastiques  étaient  assis  aux  pieds  des  barons, 
et  les  conseillers  laïques,  aux  pieds  des  évèques. 
Venaient  ensuite,  chacun  à  leur  rang,  les  seigneurs 
bannerets ,  bacheliers ,  chevaliers ,  écuyers  et 
autres;  les  abbés,  les  procureurs  des  chapitres  des 
églises  cathédrales  et  collégiales;  et  les  bourgeois 
représentant  les  villes  de  la  province. 

La  pensée  chrétienne  dominait  ces  grandes 
assemblées  comme  la  société  tout  entière.  Le  chan- 
celier de  Bretagne  déclara  en  ouvrant  la  séance  : 
«  Que  le  duc  connaissant  tenir  sa  seigneurie  et 
»  principauté  de  Dieu  ,  et  pour  faire  justice  et 
»  rendre  à  un  chacun  bon  droit,  avait  établi  et 
»  assigné  ledit  Parlement  pour  le  bien  de  justice, 
»  et  faire  juger  les  appels  faits  et  pendants  en 
»*son  Parlement,  à  ce  que  Dieu  et  le  monde  fussent 

*  DoM  MoRicE  :  Mànoïres,  elc.  Parlement  général  ou  Étals  Jr  Vannes, 
en  1451,  t.  u  ,  col.  1364. 
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»  contents  de  lui;  et  avait  espérance  de  le  faire 
»  continuer  et  tenir  si  assiduement  au  temps  à 
»  venir,  que  pour  défaut  de  justice,  le  bon  droit 
»  de  ses  sujets  ne  serait  retardé  *.  » 

Nous  n'avons  pas  cru  inutile  de  faire  connaître 
ce  programme  du  duc  Pierre.  Il  fut  fidèle  à  convo- 
quer et  à  tenir  les  Etats  jusqu'à  sa  dernière 
maladie.  Le  premier  parlement,  ouvert  le  25  mai 
1451 ,  fut  clos  seulement  le  22  mars  1452.  Il  ne 
peut  aucunement  entrer  dans  notre  sujet  de  parler 
des  affaires  particulières  qui  y  furent  appelées  ou 
discutées.  îvous  reviendrons  bientôt  sur  la  consti- 
tution que  Pierre  II  promulgua  dans  cette  pre- 
mière assemblée  générale  de  son  règne.  Les  États 
se  réunirent  de  nouveau  à  Rennes,  du  13  no- 
vembre 1452  au  22  du  même  mois,  puis  du  7  février 
au  7  mars  1453.  On  les  trouve  encore  réunis  cette 
même  année  à  Rennes,  du  1"  au  10  octobre; 
l'année  suivante,  1454,  du  11  au  20  mars,  et  du 
l^r  octobre  au  8  novembre.  En  1455,  ils  étaient 
assemblés  le  22  mai,  et  ils  furent  de  nouveau  con- 
voqués le  13  novembre  à  Vannes  pour  le  mariage 
du  comte  d'Étampes  avec  Marguerite  de  Bretagne, 
fille  du  duc  François  I;  et  une  dernière  fois  à 
Vannes,  sous  le  règne  de  Pierre  II,  en  1456,  au 
mois  de  novembre.  Ce  prince  mourut  l'année  sui- 
vante '. 

»  DoM  LoBiNLAU  :  Ilisloire  de  Dirlagne,  liv.  xviii,  >'  xx. 

9  DoM  MonicE  :  Mémoirca,  elc.  —  Pailcmcnt  riciicral,  ou  Etals  de  Vanncf. 
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11  existe  trois  constitutions  du  duc  Pierre  :  la 
première,  et  la  plus  importante,  fut  publiée  aux 
États  de  Vannes  de  1451  ;  la  seconde  et  la  troisième 
le  furent  aux  États  de  1455  et  1456  *. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ces  constitu- 
tions soient  ce  que  nous  sommes  convenus  d'ap- 
peler de  ce  nom  dans  nos  sociétés  modernes , 
c'est-à-dire  un  système  de  gouvernement  et  d'ad- 
ministration. Ce  sont  des  lois  concernant  plu- 
sieurs points  particuliers.  La  pensée  chrétienne 
s'y  montre  sous  diverses  formes.  «  Comme 
»  à  nous  appartient,  dit  Pierre  dans  le  préam- 
»  bule  de  la  deuxième  constitution  ,  mettre 
n  police  et  réformation  en  chacune  vocation  du 
»  peuple  de  notre  pays,  pour  icelui,  moyennant 
»  la  grâce  de  Dieu,  maintenir  et  conduire  en  bonne 
»  paix  et  que  justice  y  puisse  être  gardée...  '  » 
Dans  la  constitution  de  1451,  le  duc  parle  des 
satisfactions  et  réparations  prescrites  envers  les 
parties  lésées,  qui  ne  s'accomplissent  pas  toujours, 
parce  que  les  délinquants  sont  gefis  notables  et 
de  lignage  :  nos  pauvres  sujets  offensés  j  dit  Pierre, 

c»i  1451,  t.  II,  col.  1564.  —  Fraijmcnt  du  imrlrmcnl  de  Benncx  en  1452. 
col.  1615.  —  Fragment  du  parlemcnl  tenu  en  145,'!,  col.  lO'i'.t.  —  Fragment 
du  parlement  tenu  en  1454,  col.  16:^5.—  Il  esl  mention  de  rassemblée  du 
parlement  au  mois  de  mai  1455,  à  lo  (in  de  la  Deuxième  ronstilution  de 
l'ierre  II,  col.  1651.  —  Étals  de  Vannes  de  l'an  1455,  col.  1670.  —  Le  par- 
lemtnl  de  1456  est  indiqué  dans  la  Troisième  constitution  du  duc  Pierre  II, 
col.  1699. 

'  DoM  MomcE  :  Mémoires,  etc.  —  Première  constitution  de  Pierre  II,  t.  ji, 
col.  1582.—  Deuxième  conslitulion  de  Pierre  II,  cul.  1647.  —  Troruémo 
constitution  de  Pierre  II,  col.  1690. 

'  Loc.  cit..  col.  1647. 
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n'osent  adresser  leurs  querelles  contre  eux.  Ce 
qui  j  ajoiite-t-il,  redonde  et  peut  redonder  à  la 
charge  de  notre  conscience.  On  voit  par  ces  cita- 
tions que  le  souverain  de  la  Bretagne  ne  craignait 
pas  de  confesser  ses  obligations  et  ses  devoirs  de- 
vant ses  sujets  *. 

La  première  ordonnance  de  Pierre  dans  cette 
même  constitution  de  1451  a  pour  objet  de  défendre 
et  punir  le  blasphème.  Le  respect  envers  Dieu  n'est- 
il  pas  la  plus  sure  garantie  du  respect  envers  le 
prince  et  la  société?  ' 

Les  autres  ordonnances  portent  sur  l'office  des 
sergents,  des  notaires,  des  avocats,  les  appels. 
Elles  témoignent  d'une  active  sollicitude  pour  Tad- 
ministration  de  la  justice,  pour  la  répression  des 
abus  qui  multipliaient  et  prolongeaient  indéfi- 
niment les  procès,  pour  la  sûreté  et  la  garantie 
des  transactions  faites  par  les  officiers  publics. 
Nous  remarquerons  entre  autres  l'article  xviii,  qui 
ordonne  «  que  les  procureurs  généraux  et  parti- 
»  culiers ,  et  pareillement  les  procureurs  des  pré- 
»  lats,  barons  et  autres,  chacun  en  sajurisdiction, 
»  soient  tenus  dorénavant  do  plédoyer  les  causes 
»  des  pauvres  misérables  personnes...  '  »  D'autres 
ordonnances  règlent  ce  qui  concerne  les  héritages 
des  terres  nobles  qui  no  doivent  pas  passer  aux 

*  Première  Konstiliilitui  ilc  lierre  II.  .N°  \\\\    Loco  rilaln,  roi.  lôSH. 
2  Ibifl..  N"  1,  'M'I.  ir)SL'. 
î  lliiii..  N"  x\iii.  iiil.  ITiKT. 
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roturiers,  parce  qu'ils  ne  peuvent  faire  et  exercer 
les  servitudes  de  noblesse  *.  Les  articles  xxiv  et 
XXV  assurent  l'égale  répartition  des  impôts,  en 
réprimant  les  tentatives  de  ceux  qui  voulaient  s'y 
soustraire  sans  motif  légitime.  On  y  trouve  men- 
tionné le  concours  des  parlements  au  vote  des 
tailles  et  subsides  '. 

Les  deux  autres  constitutions  de  1453  et  1456  ne 
font  guère  que  confirmer  et  développer  la  première 
de  1451,  sur  tous  les  points  qui  touchent  à  la  bonne 
administration  de  la  justice.  La  seconde  en  parti- 
culier contient  un  assez  long  exposé  des  devoirs 
des  avocats  et  des  constitutions  faites  par  les  par- 
lements généraux  de  Bretagne  'pour  la  police  et 
régime  de  leur  vocation. 

L'attention  de  Pierre  ne  se  porta  pas  seulement 
sur  l'administration  civile  du  duché.  Dès  le  début 
de  son  règne  il  fit  une  ordonnance  pour  régler  le 
service  de  guerre  dû  par  la  noblesse  du  pays.  Le 
nombre  des  hommes  d'armes  que  chaque  noble 
devait  fournir  fut  déterminé  d'après  son  état  de 
fortune.  Cette  ordonnance  de  Pierre  demeura  même 
après  lui  le  code  militaire  de  la  Bretagne  ^ 

»  Ihid.  N»  xxiii,  eol.  1589. 

2  Ibid.  N-  XXIV,  col.  1590. 

3  DoM  Morice:  Mémoires,  etc.  Ordonnance  du  duc  Pierre  pour  faire  armer 
la  noblesse  et  les  archers  des  paroisses,  t.  u,  col.  1555. 

TOME   I.  10 
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Nous  avons  paru  peut-être  nous  éloigner  de 
notre  sujet  en  entrant  clans  quelques  détails  sur  la 
tenue  des  États  de  Bretagne,  les  constitutions  et 
les  ordonnances  de  Pierre  II;  mais  ils  nous  ont 
semblé  indispensables  pour  bien  faire  connaître  le 
peuple  dont  notre  Bienheureuse  était  devenue  la 
souveraine.  D'ailleurs  elle  ne  fut  point  étrangère 
à  tous  les  grands  actes  de  la  vie  publique  de  son 
époux.  Ce  fut  près  d'elle  que  Pierre  chercha 
constamment  des  inspirations  utiles;  et  en  voyant 
les  parlements  régulièrement  assemblés  pour  pour- 
voir à  la  bonne  administration  de  la  justice  et  aux 
intérêts  généraux  de  la  province,  en  retrouvant 
partout  exprimée  la  pensée  chrétienne ,  il  nous  est 
impossible  de  ne  pas  reconnaître  l'esprit  élevé  et  la 
piété  généreuse  de  Françoise,  se  cachant  sous 
le  voile  de  sa  modestie  et  suppléant  à  tout  ce  qui 
manquait  à  Pierre  pour  faire  le  bien  de  ses  sujets. 
Ce  n'est  pas  du  reste  une  pure  conjecture  de  notre 
part.  Nous  avons  le  témoignage  formel  des  bio- 
graphes de  la  sainte.  «  Dieu ,  dit  Albert  de  Moiiaix 
»  que  nous  citons  de  préférence ,  parce  qu'il  semble 
»  avoir  reproduit  plus  fidèlement  les  mémoires 
»  primitifs  et  contemporains  qu'il  eut  à  sa  dispo- 
»  sition,  Dieu,  dit  Albert  de  Morlaix,  se  servit  de 
»  cette  princesse  pour  la  réformation  générale 
»  de  la  Bretagne,  et  y  faire  revenir  un  siècle  d'or 
»  après  tant  de  malheurs  et  de  misères....  Le  duc, 
»  son]^mari,  voyant  qu'elle  était  guidée  de  Dieu, 
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»  suivait  son  conseil,  et  en  toutes  ses  affaires  pre- 
»  nait  son  avis  *.  » 

L'influence  salutaire  de  la  sainte  Duchesse  se 
montre  nettement  dans  la  question  des  impôts. 
La  guerre  de  Normandie  avait  occasionné  de 
grandes  dépenses  au  duc  François  I  ;  celle  de 
Guienne  allait  en  entraîner  de  nouvelles.  Pierre 
songea  à  demander  de  nouveaux  subsides  aux 
Etats  réunis  à  Vannes  en  1451.  L'édit  avait  été 
rédigé  à  Tinsu  de  la  Duchesse.  Il  est  à  présumer 
que  ceux  qui  espéraient  profiter,  pour  leurs  intérêts 
particuliers,  de  cette  levée  de  deniers,  voulaient 
échapper  à  la  vigilante  perspicacité  de  Françoise, 
et  avaient  profité  de  la  facilité  de  Pierre  pour  le 
déterminer  à  prendre  cette  mesure.  La  Bienheu- 
reuse fut  avertie,  et,  sans  perdre  de  temps,  elle 
alla  à  la  rencontre  de  son  mari ,  quand  les  princes, 
prélats  et  seigneurs  le  reconduisaient  à  son  palais, 
au  sortir  du  Parlement.  Elle  lui  demanda  une 
audience  particulière,  et  avec  autant  de  force  que  de 
modestie,  lui  représenta  la  faute  grave  qu'il  allait 
commettre  en  augmentant  les  charges  du  peuple. 
Avec  cette  fermeté  de  coup  d'œil  et  cette  bonté 
d'âme  qu'elle  possédait  dans  un  égal  degré,  elle  fit 
comprendre  au  duc  que  l'intérêt  privé  avait  inspiré 
ses  conseillers  beaucoup  plus  que  l'intérêt  général  ; 

1  Albert  dk  Morlaix,  N°  xii.  —  Léon  de  Rennes  :  Vin  de  la  Irès-illuslrc 
Françoise  d'Amboise,  th.  vu.  Les  utilités  que  le  public  ressentit  de  son  gouver- 
nement. 
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et  que  les  nouveaux  subsides  serviraient  moins  à 
remplir  le  trésor  du  souverain,  qu'à  enrichir  ceux 
qui  l'approchaient.  «  L'affection  du  pauvre  peuple 
»  vers  le  prince,  disait  la  Bienheureuse,  vaut 
»  mieux  que  tous  les  trésors  du  monde,  et  assure 
»  mieux  l'état  d'une  monarchie  que  les  richesses 
»  mal  acquises.  »  Telle  était  la  théorie  d'économie 
politique  de  notre  sainte  ;  ou  plutôt  la  foi  et  la 
charité  perfectionnant  sa  sagesse  naturelle,  elle 
voulait  que  les  princes  missent  des  bornes  à  leurs 
désirs.  Ce  n'étaient  ni  les  rêves  immodérés  de 
puissance,  ni  les  désirs  exagérés  de  grandeur,  ni 
le  besoin  de  satisfaire  les  exigences  de  quelques 
ambitieux  ou  de  quelques  favoris  qui  lui  parais- 
saient justifier  l'augmentation  des  charges  pu- 
bliques. Des  trésors  accrus  sans  le  motif  légitime 
du  bien  des  peuples  étaient,  à  ses  yeux,  des 
richesses  mal  acquises.  L'affection  des  sujets,  con- 
servée par  l'équité  et  la  bonté  du  souverain,  était , 
pour  elle ,  la  vraie  richesse  de  l'état  et  sa  plus 
féconde  ressource  *. 

Nous  avons  suivi  Albert  de  Morlaix  en  plaçant 
le  fait  que  nous  venons  de  raconter  à  l'époque 
de  la  première  réunion  du  Parlement  général  en 
1451.  Un  autre  des  biographes  de  Françoise, 
M.  Barrin'',  le  place  quatre  ans  plus  tard,  en  1455, 

*  Albebt  de  Moruh,  N"  XII.  —  Léon  de  Rexnes  :  Vie  de  la  très-illuslre 
Françoise  d'Amboise,  ch.  vu.  Les  utilitén  que  le  public  ressentit  de  son 
gouvernement. 

'   Vie  de  la  Bienheureuse  Françoise  d'Amboise,  liv.  ii ,  p.  97  et  suiv 
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lorsque  les  États  furent  convoqués  pour  le  ma- 
riage de  Marguerite  de  Bretagne  avec  le  comte 
d'Étampes,  et  que,  conformément  au  testament  du 
duc  François,  Pierre  eut  à  remettre  en  dot  à  la 
jeune  princesse  cent  mille  écus  d'or.  C'est,  selon 
lui,    pour    faire    face   à   cette    dépense   que.  les 
conseillers  de  Pierre  l'auraient  poussé  à  lever  des 
subsides    extraordinaires   et  qu'il    en    aurait  été 
détourné  par  la  sage  opposition  de  la  Duchesse.  Il 
est  fort  possible  que  cette  divergence  de  date  pro- 
vienne de  ce  que  les  deux  biographes  racontent, 
non   le  même  fait,   mais    deux   faits   différents, 
quoique  tout  semblables.  Le  projet  d'établir  de 
nouveaux  impôts  a  pu  être  formé  deux  fois  :  en 
1451,  à  l'occasion  des  dépenses  que  la  guerre  de 
Normandie  laissait  peser  sur  la  Bretagne  et  de 
celles  qu'entraînait  l'expédition  de  Guienne  ;  et  une 
seconde   fois,  en  1453,  à  l'occasion  des  charges 
extraordinaires  imposées  au  duché  par  le  mariage 
de  Marguerite  de  Bretagne  avec  son  cousin.  Dans 
l'une  et  l'autre  circonstance ,  la  Bienheureuse  se 
sera  opposée  à  l'augmentation  des  subsides.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  cette  conjecture,  l'amour  du  peuple 
pour  la  sainte  Duchesse  ne  fit  que  s'accroître,  et 
les  populations    de   la  Bretagne  la   regardèrent 
comme  leur  bienfaitrice  et  comme  leur  mère. 


CHAPITRE  VIL 

RELATIONS  INTIMES  DE  LA  FAMILLE  DUCALE.  — 
AMBASSADEURS  DU  ROI  D'ÉCOSSE  A  LA  COUR  DE 
BRETAGNE.  —  LA  DUCHESSE  ISABEAU,  VEUVE  DE 
FRANÇOIS  V^.  —  MARIAGE  DE  MARGUERITE  DE 
BRETAGNE  AVEC  FRANÇOIS,  COMTE  D'ÉTAMPES  ,  ET 
DE  MARIE  DE  BRETAGNE  AVEC  LE  VICOMTE  DE 
ROHAN. 

1451  —  1456. 

ON  sait  combien  l'ambition  et  la  jalousie  jettent 
souvent  de  funestes  semences  de  discordes 
dans  les  familles  princières  :  la  Bretagne  venait 
d'en  avoir  un  triste  exemple  dans  la  longue  capti- 
vité et  la  mort  cruelle  du  prince  Gilles.  Rien,  au 
contraire,  de  plus  intéressant  à  étudier  que  l'in- 
térieur de  la  famille  ducale,  pendant  que  la  Bien- 
heureuse Françoise,  assise  sur  le  trône,  faisait 
rayonner  autour  d'elle  les  influences  salutaires  de 
la  piété  et  de  la  douceur  chrétienne. 

Il  existe,  à  ce  sujet,  dans  les  Mémoires  de  Dom 
Morice,  un  monument  fort  curieux.  Trompé  par 
de  faux  rapports ,  le  roi  d'Ecosse  craignit  que  sa 
sœur  ne  fût  pas  traitée  à  la  cour  de  Bretagne  avec 
tous  les  égards  dus  à  son  rang  et  n'y  jouît  pas 
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d'une  complète  liberté.  Il  envoya  au  roi  de  France 
l'évêque  de  Galway,  en  le  priant  de  pourvoir 
aux  intérêts  de  la  duchesse  douairière.  A  ce  mes- 
sage se  rattachaient  d'autres  instructions,  qui 
feraient  croire  que  la  sollicitude  témoignée  par  le 
roi  d'Ecosse  à  sa  sœur  servait  de  prétexte  à  des 
projets  ambitieux.  Il  réclamait  le  duché  de  Bre- 
tagne pour  ses  nièces ,  qu'il  prétendait  en  être  les 
légitimes  héritières,  et  priait  le  roi  de  France 
d'évoquer  la  cause  à  son  tribunal  et  de  séquestrer 
la  province  jusqu'à  la  décision  de  ce  grand  procès. 
Charles  VII  écarta  prudemment  les  prétentions 
du  roi  d'Ecosse.  Le  bon  droit  de  Pierre  était 
incontestable  :  c'était  François  I  lui-même  qui 
l'avait  appelé  au  trône,  en  déterminant  l'ordre  de 
succession  d'après  les  usages  et  les  lois  de  la  pro- 
vince. Mais  Charles  VII,  tout  en  ne  donnant  aucune 
suite  à  des  réclamations  évidemment  insoute- 
nables, crut  devoir  envoyer  en  Bretagne  Guy 
Bernard,  archidiacre  de  Tours,  avec  l'évêque  de 
Galway,  afin  que  ce  dernier  pût  s'assurer  par  lui- 
même  de  la  véritable  situation  de  la  duchesse  Isa- 
beau  et  de  ses  filles.  C'est  le  récit  minutieux  de 
cette  ambassade,  signé  de  Guy  Bernard  et  du  sieur 
Ande,  son  secrétaire,  qui  nous  a  été  conservé  par 
Dom  Morice  *.  On  ne  lit  pas  sans  charme  les  détails 

*  Dom  MoniCE:  Mémoires,  elc.  ndalion  de  ce  qui  s'est  passé  entre  le  duc 
et  les  ambassadeurs  de  France ,  touchant  la  duchesse  Isabeau  et  ses  filles ,  t.  ii, 
col.  1G19.  —  Voyez  aussi  les  autres  pièces  qui  se  rattachent  à  cette  affaire  : 
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qui  nous  initient  aux  relations  intimes  de  la  famille 
ducale.  Les  envoyés  des  rois  de  France  et  d'Ecosse 
vinrent  trouver  Pierre  II  au  château  de  Bruz ,  près 
Rennes.  La  duchesse  Isabeau  s'y  trouvait  avec  ses 
filles.  Le  comte  de  Richemont,  toujours  si  dévoué 
à  Pierre  et  à  Françoise ,  était  également  à  la  cour 
de  son  neveu.  Pierre  fit  bon  accueil  aux  ambassa- 
deurs, remerciant  le  roi  de  ce  quHl  lui  x>laisait 
l'avertir  si  doucement  et  gracieusement.  Il  ajouta 
que,  quoiqu'il  n'eût  pas  motif  de  bien  accueillir 
l'évêque  de  Gahvay,  à  raison  de  l'objet  de  son 
ambassade,  toutefois:,  pour  l'honneur  du  roi,  et 
pour  ce  que  ledit  évêque  venait  devers  lui,  il  le 
recevrait  et  ferait  la  meilleure  chère  qu'il  pour- 
rait,  mais  non  pas  telle  qu'aux  envoyés  du  roi. 
Du  reste,  Pierre  tint  parole,  et  ce  prince,  qui  était 
naturellement  généreux,  fit  don  de  six  tasses 
d'argent  à  l'évêque  de  Galway,  avant  son  départ, 
comme  nous  l'apprenons  par  le  compte  de  son 
trésorier  *.  Pierre  déclara  toutefois,  avec  dignité, 
en  faisant  allusion  aux  prétentions  du  monarque 
écossais,  que  le  roi  de  France  savait  bien  qu'elles 
n'étaient  pas  raisonnables ^  et  qu'avec  l'aide  de 
Bleu  et  du,  roi,  il  pensait  défendre   son    droit 


Lettres  de  créance  pour  les  ambassadeurs  d'Ecosse  à  la  cour  de  France,  col. 
161C;  —  Instruction  pour  les  ambassadeurs  d'Ecosse .  col.  1617;  — Lettre 
de  la  duchesse  Isabeau  auroi  de  France,  col.  1629. 

*  DoM  MoBiCE,  Mémoires,  etc.  Extrait  du  compte  de  Guillaume  le  Roux, 
1454  et  1455,  t.  ii,  col.  1684,  circo /inem. 
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envers  tous  et  contre  touSj,  et  vivre  et  mourir  en 
cette  querelle. 

Le  duc  n'avait  rien  à  craindre ,  parce  qu'il  avait 
toujours  traité  sa  belle-sœur  avec  une  amitié 
fraternelle.  Il  laissa  à  l'archidiacre  de  Tours  et  à 
l'évêque  de  Galway  toute  facilité  pour  entretenir 
seule  la  duchesse  Isabeau.  Le  comte  de  Richement, 
présent  à  ces  entrevues,  s'éloigna  et  quitta  même 
l'appartement  de  la  princesse ,  pour  qu'elle  parlât 
sans  obstacle  à  l'envoyé  de  son  frère.  Isabeau  ne 
se  lassa  pas,  dans  ces  entretiens  confidentiels,  de 
rendre  justice  au  duc  Pierre.  Elle  répondit  aux 
envoyés  de  France  et  d'Ecosse  que ,  depuis  la  mort 
du  feu  duc  François^  son  mari^  elle  avait  été  et 
encore  était  aussi  bien  traitée  que  dame  pouvait 

être Que  le  duc  la  prisait  et  l'honorait :,  comme 

si  elle  fût  sa  propre  mère Pour  rien^   elle 

ne  voudrait  ^  contre  sa  conscience  :,  donner  charge 
au  duCj  son  beau-frère^  et  que  peut-être  à  l'oc- 
casion de  ce  qu'elle  avait  tenu  chambre^  sans 
guère  aller  dehors ,  ainsi  qu'une  dame  veuve  doit 
le  faire,  on  avait  rapporté  quelle  n'était  pas 
en  sa  franchise  et  liberté  ;  mais  qu'à  la  vérité 
elle  faisait  ce  que  bon  lui  semblait  et  allait  là 
où  elle  voulait,  et  était  en  sa  franchise  aussi  bien 
quelle  fut  oncques. 

Puis  vinrent  de  sincères  témoignages  d'attache- 
ment à  la  terre  de  Bretagne,  devenue  sa  patrie 
adoptive.  Elle  ne  voudrait  point ,  disait-elle,  lais- 


FRANÇOISE  D'aMBOISE.  H9 

ser  ce  pays  de  Bretagne  où  elle  a  eu  au  te^nps 
passé  et  encore  a  tant  de  Mens  et  honneurs.  Car 
oncques  gens  n'aimèrent  tant  dame,  comme  ils 
Vont  aimée  et  aiment  encore :,  et  pour  ce  aurait 
grand  7'egret  à  laisser  le  pays  et  aussi  ses  filles. 
Malgré  sa  timidité,  Isabeau  ne  put  s'empêcher 
de  faire,  devant  l'évêque  de  Galway,  une  com- 
paraison entre  la  manière  dont  son  frère  se  con- 
duisait envers  elle  et  les  égards  pleins  d'amitié 
dont  l'entourait  le  duc  Pierre.  Elle  voudrait 
bien,  dit-elle  à  Pévêque  dans  le  cours  de  la 
conversation,  que  le  roi  d'Ecosse  lui  tint  aussi 
bons  termes  que  son  beau- frère,  le  duc  :  car  l'ar- 
gent qui  lui  fut  promis  par  le  7^oi  d'Ecosse  en  son 
mariage,  lui  était  encore  dû,  et  c'était  grand 
péché  qu'une  dame  de  telle  maison,  comme  elle 
est,  n'eût  aucune  chose  pour  son  mariage. 

A  la  suite  de  ces  entretiens,  lorsque  le  comte  de 
Richement  et  les  dames  d'Isabeau  furent  rentrés 
dans  son  appartement,  l'évêque  de  Galway  ne  put 
s'empêcher  de  dire  en  riant  que  la  duchesse  était 
bonne  avocate  contre  elle. 

Cette  page  de  l'histoire  de  la  famille  ducale  est 
la  meilleure  confirmation  que  nous  pussions  avoir 
de  l'assertion  des  biographes  de  notre  sainte.  Ils 
affirment  qu'elle  fut  la  consolatrice  d'Isabeau  dans 
son  veuvage;  *   et  quand  celle-ci  déclare  qu'elle 

*  Albert  deMorlaiî,  N°  x.  —  L'abbé  Barrin  :  Vie  de  la  Bienheureuse  Fran- 
çoise d'Amboise ,  liv.  ii,  p.  93. 
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était  traitée  aussi  bien  que  dame  pouvait  être  ;  que 
le  duc  l'aimait  et  honorait  comme  si  elle  eût  été  sa 
mère;  quand  elle  proteste  qu'elle  ne  quittera 
jamais  ce  pays  de  Bretagne  où  elle  a  eu  par  le 
passé  et  a  encore  tant  d'honneurs  et  d'avantages,  il 
est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  dans  les 
égards,  dans  l'affection  dont  la  veuve  de  Fran- 
çois I  était  entourée  à  la  cour  de  Bretagne,  les  ins- 
pirations du  cœur  de  notre  Bienheureuse,  si  bonne 
et  si  douce  pour  tous. 

Françoise  ne  se  contenta  pas  de  ménager  à  la 
duchesse  Isabeau  ce  qui  pouvait  lui  rendre  la  vie 
agréable;  elle  travailla,  de  concert  avec  le  duc 
Pierre,  à  assurer  l'avenir  de  ses  deux  filles,  et  sur- 
tout à  remplir  les  intentions  de  leur  père  en  ma- 
riant l'aînée,  Marguerite,  avec  son  cousin,  le 
comte  d'Étampes  *.  Nous  avons  déjà  remarqué  que 
dans  ce  projet  de  mariage  il  y  avait  eu  de  la  part 
du  feu  duc  une  sage  prévoyance  ;  et  les  réclama- 
tions du  roi  d'Ecosse ,  revendiquant  l'héritage  du 
duché  en  faveur  de  ses  nièces,  ne  justifient  que 
trop  la  sollicitude  avec  laquelle  François  I  avait 
voulu,  par  cette  union,  détruire  les  causes  de 
guerre  civile  pour  la  Bretagne.  Pierre  II  n'avait 
pas  d'enfants;  Arthur  de  Richement,  appelé  à  lui 
succéder  sur  le  trôn'e  de  Bretagne,  si  Pierre  mou- 
rait avant  lui,  n'avait  point  eu  d'héritier  mâle  des 

*  DoM  LoBiNEAu:  Histoire  de  Ilrelagne,  liv.  xviii,  N°  Liv.  —  L'abbé  Barrin; 
Vie  de  la  Bienheureuse  Françoise  d'Amboise ,  liv.  ii ,  p.  98  elsuiv. 
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trois  femmes  qu'il  avait  successivement  épousées. 
On  devait  donc  prévoir  que  la  couronne  ducale 
reviendrait,  dans  un  temps  plus  ou  moins  éloigné, 
au  comte  d'Étampes.  Mais  n'était-il  pas  à  craindre 
que  quelque   prince    ambitieux,  en   obtenant   la 
main  de  Marguerite,  ne  prétendit  à   la  posses- 
sion du  duché  ?  François  I ,  en  ordonnant  par  son 
testament  que   Marguerite   épouserait    le   comte 
d'Étampes ,  prévenait  cette  funeste  éventualité.  Il 
avait  confié  en  mourant  l'exécution  de  ses  der- 
nières volontés  à  son  frère.  Sa  confiance  ne  fut  pas 
trompée.  Pierre  et  Françoise  ne  négligèrent  rien 
pour  faire  réussir  ce  mariage.  La  piété  est  utile  à 
tout,  a  dit  saint  Paul  *.  Elle  le  fut  certainement 
dans  cette  circonstance  aux  grands  intérêts  de  la 
Bretagne.  Pierre  et  Françoise,  mus  par  un  motif  de 
foi,  Françoise  surtout,  avaient  renoncé  aux  espé- 
rances terrestres.  Aucune  vue  d'ambition  humaine 
ne  venait  obscurcir  pour  eux  les  conseils  d'une  poli- 
tique prudente  et  attentive  à  écarter  les  dangers  de 
l'avenir.  Ils  travaillèrent  avec  désintéressement  à 
faire  le  bonheur  de  leur  nièce  Marguerite;  et  en  la 
mariant  avec  le  comte  d'Étampes,  à  assurer,  autant 
qu'il  était  possible  à  la  sagesse  humaine,  la  paix  de 
la  Bretagne. 

A  l'époque  dont  nous  écrivons  l'histoire ,  un  ma- 
riage qui  devait  décider  de  la  possession  d'une 

'   Pietas  aulem  ad  omnia  ulilis  e$t.  i,  ad  Timoth,  iv,  8. 
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province  aussi  importante,  était  une  des  plus 
grosses  questions  politiques.  Pierre  songea  avant 
toutes  choses  à  négocier  cette  grave  affaire  à 
la  cour  de  France ,  et  les  historiens  s'accor- 
dent à  penser  que  ce  fut  le  principal  motif 
du  voyage  qu'il  entreprit  en  1455  pour  aller 
trouver  Charles  VII  à  Bourges  *.  Dans  les  lettres 
patentes  données  pour  le  mariage  du  comte  d'É- 
tampes  et  de  Marguerite  de  Bretagne,  Pierre  a 
grand  soin  de  mentionner  que  ce  mariage  a  reçu 
l'approbation  du  roi  de  France,  de  la  reine,  des 
ducs  d'Orléans  et  d'Alençon,  des  comtes  d'Angou- 
lème  et  de  Richement,  du  comte  de  Dunois  et  des 
autres  grands  seigneurs  du  royaume. 

Ces  négociations  préliminaires  heureusement 
terminées,  les  Etats  de  Bretagne  furent  convo- 
qués à  Vannes  le  12  novembre.  On  sait  déjà 
avec  quelle  magnificence  se  tenaient  ces  assem- 
blées générales  de  la  province.  Les  procèe-verbaux 
des  Etats  de  1455  reproduisent  les  mêmes  détails 
que  nous  avons  donnés  plus  haut. 

Le  comte  d'Etampes  portait  l'habit  royal  comme 
le  duc;  il  prit  place  sur  un  siège  placé  un  peu 
au-dessous  de  celui  de  Pierre  et  au-dessus  de 
ceux  des  barons.  Le  vicomte  do  Rohan,  baron 
de  Léon  ,  Jean  de  Laval ,  baron  de  la  Roche- 
Bernard,   François  de  Rieux,  baron  d'Ancenis, 

*  DoM  LoBiNKAU  :  Ilisloirc  de  Urêlagnc,  liv.  xviii,  N°'  l.iii  el  liv.  —  I.'abbé 
Uarrin  ,  loco  cilato. 
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occupaient  les  premières  places  *.  Le  comte  de 
Laval,  curateur  de  la  jeune  princesse,  demanda 
pour  elle  Taccomplissement  du  testament  de  son 
père ,  et  déclara  que  c'était  Tintention  du  roi 
d'Ecosse  et  de  la  duchesse  Isabeau,  ainsi  que  de 
ses  autres  parents.  Le  duc  consulta  les  Etats  pour 
savoir  s'ils  considéraient  le  mariage  projeté  comme 
avantageux  pour  Marguerite  de  Bretagne.  Le 
chancelier  prit  en  particulier  les  avis  des  seigneurs 
de  Gàvre,  de  la  Roche-Bernard,  de  Rohan,  de 
Guémené-Guingamp,  de  Derval,  de  Malestroit,  de 
la  Hunaudaie ,  de  Châteauneuf ,  de  Rostrenen  et 
de  Matignon,  parents  de  Marguerite.  Puis  le 
sénéchal  de  Rennes  et  le  président  de  Bretagne , 
parlant  au  nom  des  Etats,  émirent  un  avis 
favorable.  Le  sénéchal  de  Nantes,  prenant  alors 
la  parole  pour  le  comte  d'Étampes ,  remercia  le  duc 
et  les  Etats.  On  donna  lecture  des  lettres  du 
jeune  prince,  datées  de  Bourges,  le  1"  septembre 
de  cette  même  année,  par  lesquelles  il  reconnaissait 
expressément  que,  conformément  au  codicille  du 
duc  François ,  son  mariage  avec  Marguerite  ne  lui 
donnait  aucun  droit  à  la  succession  du  duché ,  si  ce 
n'est  au  défaut  de  la  ligne  masculine.  Les  Etats 
furent  de  nouveau  consultés  sur  cette  grande  ques- 
tion de  l'ordre  de  succession  au  trône  de  Bretagne  : 
«  Savoir  s'il  était  vrai  et  chose  notoire  que  ladite 

*  DoM    MoRicE  ;  Mémoires ,  etc.  Etats  de  Vannes    de   l'an  1455,   t.  ir, 
col.  1670. 
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»  principauté  ne  pouvait  ni  devait  écheoir,  ni  être 
»  tenue  en  main  de  fille,  tant  qu'il  y  avait^  héritier 
»  mâle....  des  noms  et  armes  de  Bretagne  à  y  suc- 
n  céder.  »  Les  évoques  de  Rennes ,  de  Nantes ,  de 
Cornouaille,  de  Saint-Malo,  de  Vannes,  de  Saint- 
Brieuc;  les  seigneurs  du  sang,  plusieurs  seigneurs 
baronnets  et  autres;  les  abbés,  députés  des  cha- 
pitres, bourgeois  représentant  les  villes,  opinèrent 
successivement,  et  tous  les  Etats,  d'un  commun 
accord ,  déclarèrent  :  «  Qu'ils  étaient  bien  certains, 
»  et  était  chose  commune  et  notoire,  et  tenue  pour 
»  une  loi  en  cette  patrie,  que  les  droits  et  anciens 
»  usages  et  statuts  faits  et  observés  de  tout  temps 
»  touchant  les  successions  et  hoiries  des  seigneu- 
»  ries  et  principautés  de  Bretagne  étaient....  tels 
»  comme  devant  avait  été  récité,  et  que,  sous  cette 
»  loi,  anciens  droits  et  usages,  ils  voulaient  tous 
»  vivre  et  mourir.  »  Enfin ,  approuvant  pleinement 
le  mariage  de  Marguerite  et  du  comte  d'Étampes , 
avec  toutes  les  conditions  contenues  dans  le  codi- 
cille de  François  I,  ils  proclamèrent  «  que  c'était  le 
»  bien  et  conservation  de  la  chose  publique  de  la 
»  seigneurie  et  principauté  ;  et  aussi  le  bien,  profit 
»  et  avantages  de  toutes  les  parties  *.  » 

Après  ces  solennelles  délibérations ,  la  Bienheu- 
reuse et  la  duchesse  Isabeau  entrèrent  au  parquet 


'  DnM  MonicE  :  Mémoires,  etc.  Mariacje  de  François  de  Drelatjiie .  comte 
d'Etampes,  avec  Maryuerile  de  Bretagne,  arrête  en  pleins  Etals,  t.  ii , 
col.  1675. 
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des  Etats,  amenant  avec  elles  la  princesse  Margue- 
rite qui  était  accompagnée  d'un  grand  nombre  de 
dames  et  de  demoiselles.  Guillaume  de  Malétroit , 
évèque  de  Nantes,  reçut  et  bénit  solennellement 
les  fiançailles  de  cette  princesse  et  du  comte 
d'Étampes  '. 

Deux  jours  après,  les  Etats  approuvèrent  le 
mariage  de  Marie,  seconde  fille  du  duc  François, 
avec  Jean  de  Rohan ,  et ,  le  lendemain  15 
novembre,  Tévêque  de  Nantes  célébra  dans  la 
chapelle  des  Lices  le  mariage  du  comte  d'Étampes 
et  de  Marguerite  de  Bretagne.  Les  auteurs  du 
temps  nous  ont  conservé  le  souvenir  des  fêtes  qui 
accompagnèrent  le  mariage  et  auxquelles  le  duc 
et  la  duchesse  présidèrent.  Les  détails  qu'ils  nous 
donnent  prouvent  que  la  Bienheureuse  savait 
dans  ces  circonstances  paraître  avec  tout  l'éclat 
qui  convenait  à  sa  dignité  de  souveraine ,  heureuse 
plus  tard,  quand  Dieu  lui  permit  enfin  de  rompre 
la  chaîne  des  vanités  mondaines  pour  suivre  Jésus- 
Christ  dans  la  voie  de  sa  pauvreté  et  de  ses  humi- 
liations ^. 


*  DoM  LoBiNtAU  :  Histoire  de  Bretagne,  liv.  xviii,  N'  liv.  —  Dom  Morice 
Mémoires,  etc.  Etats  de  Vannes  de  l'an  1455,  t.  ii,  col.  1674,  in  fine. 
'  Dom  LoBiNEAU  :  Histoire  de  Bretagne,  ibid. 
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CHAPITRE  VIII. 

INFLUENCE  DE  LA  BIENHEUREUSE  FRANÇOISE  DANS 
LES  AFFAIRES  RELIGIEUSES  DE  LA  PROVINCE.  — 
CHOIX  DES  ÉVÈQUES.  —  RÈGLEMENT  DU  CARDINAL 
D'ESTOUTEVILLE  sur  les  MINIHIS  ET  LA  JURI- 
DICTION ECCLÉSIASTIQUE.  —  RÉFORME  DU  CLERGÉ, 
STATUTS  DIOCÉSAINS.  —  CANONISATION  DE  SAINT 
VINCENT  FERRIER. 

1551  -  1556. 

L'INFLUENCE  de  la  Bienheureuse  avait  été 
salutaire  dans  les  affaires  civiles  de  la  pro- 
vince; elle  ne  fut  pas  moins  bienfaisante  dans  les 
affaires  religieuses. 

Une  chose  nous  frappe  dans  l'étude  du  règne  de 
Pierre  II ,  c'est  l'absence  des  contestations  si  fré- 
quentes au  moyen  âge  entre  les  princes  et  les 
évêques,  contestations  qui  se  produisirent  plus 
d'une  fois  en  Bretagne  comme  ailleurs.  On  vit 
même  des  démêlés  très-vifs  éclater  immédiate- 
ment après  la  mort  de  Pierre  entre  les  ducs  et 
plusieurs  prélats  du  duché.  La  bonne  harmonie 
qui  exista  entre  les  deux  puissances,  pendant  le 
règne  que  nous  étudions,  doit,  selon  nous,  être 
attribuée  à  deux  causes.  D'abord  Pierre,  guidé  par 
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la  piété  et  la  sagesse  de  son  épouse ,  ne  chercha 
point  à  empiéter  sur  les  droits  et  les  libertés  de 
l'Église.  Puis  dans  la  promotion  aux  charges  ecclé- 
siastiques, il  écarta  toutes  les  vues  d'ambition 
ou  de  faveur  humaine,  pour  ne  protéger  que  les 
hommes  vraiment  dignes  d'être  appelés  au  redou- 
table ministère  du  gouvernement  des  âmes.  Cette 
sollicitude  qui  convenait  si  bien  à  un  prince  chré- 
tien, Françoise  l'inspira  et  la  partagea.  C'est  le 
témoignage  formel  que  lui  rendent  ses  biographes  : 
«  Elle  fit  en  sorte,  dit  Albert  de  Morlaix,  que 
»  les  évêchés,  abbayes  et  cures  fussent  pourvus 
))  d'hommes  doctes  et  pieux,  procura  la  réfor- 
»  mation  du  clergé  séculier  et  régulier  et  ne  put 
»  endurer  que  l'abus  insupportable  de  la  pluralité 
»  des  bénéfices  eût  vogue  en  Bretagne  '.  » 

Pour  bien  apprécier  l'action  de  Pierre  et  de 
Françoise  dans  les  affaires  religieuses,  il  est  indis- 
pensable que  nous  entrions  ici  dans  quelques 
détails.  Les  indications  que  nous  avons  recueillies 
dans  les  archives  de  notre  province,  bien  qu'in- 
complètes, suffisent  à  prouver  que  l'Église  de  Bre- 
tagne ne  demeura  point  étrangère  au  mouvement 
général  d'amélioration  qui  s'opéra  dans  cette  pro- 
vince, sous  l'administration  loyale  et  chrétienne 
de  Pierre  11. 


•  Aliikkt  dk  Mdulaix  ,  N"  xii.  —  Lkon  pe  Kknnks  :  Vie  de  la  trés-illuslre 
Françoise  d'Amboisc,  chnp.  vu.  Les  ulililes  ijuc  le  public  rcssenlil  sous  son 
fjouvernemeiil. 
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La  Bretagne  était  ce  qu'on  appelait  autrefois  un 
pays  d'obédience  * ,  c'est-à-dire  qu'elle  était  régie 
par  les  règles  du  droit  commun  ecclésiastique  et 
de  la  chancellerie  romaine,  relativement  à  la  col- 
lation des  bénéfices.  Sous  ce  nom  de  bénéfices,  il 
faut  entendre  les  charges  diverses  ecclésiastiques 
auxquelles  était  annexée  la  possession  de  reve- 
nus souvent  importants,  cures,  abbayes,  prébendes 
canoniales  dans  les  chapitres  des  cathédrales  et 
collégiales.  Au-dessous  de  ces  bénéfices  de  pre- 
mier ordre,  si  l'on  peut  parler  de  la  sorte,  soit 
à  raison  de  la  dignité  qu'ils  conféraient,  soit  à 
raison  de  la  charge  des  âmes  qui  y  était  attachée, 
venaient  les  bénéfices  simples,  qui  consistaient  le 
plus  souvent  dans  la  possession  d'un  bien  auquel 
était  attaché  quelque  service  religieux,  soit  la  des- 
serte d'une  chapelle,  soit  la  célébration  de  messes  et 
offices  pour  les  morts.  C'était  au  Souverain-Pontife 
ou  aux  évêques  qu'appartenait  l'institution  cano- 
nique ,  c'est-à-dire  la  nomination  à  ces  différentes 
charges  avec  collation  de  la  juridiction  qui  s'y 
trouvait  jointe.  Mais  la  désignation  des  sujets  avait 
lieu  sous  des  formes  diverses  :  quelquefois,  il  y 
avait  une  élection,  comme  dans  les  monastères; 
d'autres  fois  un  dignitaire  ecclésiastique,  un  cha- 
noine, un  curé  ou  un  seigneur  laïque  présentait  le 
candidat  à  l'institution  de  l'évêque  ou  du  pape. 

*  DoM  LoBiNEAL  :  Histoire  de  Bretagne,  liv.  xxii,  IN"  cxi.ix. 
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Inutile  d'entrer  dans  de  plus  longs  détails  sur 
cette  organisation,  qui,  avec  nos  moeurs  actuelles, 
peut  nous  paraître  compliquée  et  embarrassée; 
mais  qui  avait  de  grandes  analogies  avec  la  cons- 
titution civile  de  ces  temps  où  l'unité  administra- 
tive s'effaçait  souvent  devant  les  droits  et  privilèges 
des  corporations  et  des  individus  *. 

Dans  les  pays  d'obédience,  la  collation  des  béné- 
fices était  partagée  entre  le  pape  et  l'évêque  de 
chaque  diocèse.  Elle  appartenait  au  pape  pen- 
dant huit  mois  de  l'année  et  pendant  les  quatre 
autres  elle  était  laissée  à  l'évêque.  Telle  était  la 
règle  primitive  ;  mais  les  Souverains-Pontifes,  vou- 
lant favoriser  les  évêques  qui  résidaient  dans  leurs 
diocèses,  statuèrent  plus  tard  que  l'année  serait 
partagée  par  égales  portions  entre  eux  et  les 
prélats  qui  observaient  fidèlement  la  résidence 
canonique,  et  que  la  collation  des  bénéfices  appar- 
tiendrait pendant  six  mois  à  l'évêque  et  pendant 
six  mois  au  pape  ^. 

Ce  rapide  exposé  peut  servir  à  faire  comprendre 
combien,  dans  les  pays  d'obédience,  l'action  du 
pontife  romain  était  fréquente  et  multipliée;  com- 
bien  la  bonne  harmonie  entre   les  papes  et  les 

*  On  peut,  entre  autres  auteurs,  consulter  Joannes  Devoti,  Inslilutionuvi 
canonicarum  ,  libri  IV,  edilio  anconilana ,  juvla  V  lionhinam ,  1842,  lib.  I , 
lit.  V  et  lib.  II ,  tit.  XIV.  Cette  éditiou  est  acconipayuoe  de  miles  pleines 
d'érudition  qui  font  connaitrc  les  origines  et  l'iiistoire  du  droit  ecclésias- 
tique. 

'  Joannes  Uf.voti  ,  lil».  i,  til.  v,  sccf.  iir. 
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princes  était  féconde  en  résultats  avantageux  pour 
les  populations,  et  quels  troubles  funestes  appor- 
taient les  luttes  trop  souvent  soulevées  par  les  rois 
et  les  seigneurs. 

A  l'époque  qui  nous  occupe,  une  grave  question 
se  présentait  pour  le  régime  de  TÉglise ,  c'était  la 
nomination  aux  évèchés.  D'après  la  discipline  pri- 
mitive, la  dignité  épiscopale  était  élective,  sauf 
toujours  le  droit  réservé  au  Saint-Siège  d'annuler 
ou  de  confirmer  l'élection,  sauf  encore  le  droit  im- 
prescriptible du  pontife  suprême  de  se  réserver 
directement  le  choix  des  évêques,  lorsqu'il  le  ju- 
geait opportun  ou  nécessaire.  Par  le  laps  des  temps, 
l'élection  se  trouva  dévolue  aux  chapitres  des 
églises  cathédrales.  Mais  au  xv«  siècle,  on  voit 
s'établir  un  nouvel  ordre  de  choses.  L'élection, 
même  restreinte  aux  chapitres,  donnait  souvent 
lieu  à  de  graves  discussions  et  à  d'ambitieuses 
intrigues.  D'un  autre  côté,  la  dignité  épiscopale 
conférait  non-seulement  la  puissance  ecclésias- 
tique, mais  elle  était  une  grande  position  dans 
l'État,  et  les  princes  tendaient  de  plus  en  plus  à 
intervenir  dans  le  choix  des  évêques.  Les  Souve- 
rains-Pontifes régularisèrent  cette  intervention, 
et,  en  se  réservant  l'institution  canonique,  accor- 
dèrent aux  princes  souverains  le  droit  de  présen- 
tation aux  évèchés.  On  connaît  le  célèbre  concordat 
de  Léon  X  et  de  François  I,  qui  consacra,   en 
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quelque  sorte ,  le  droit  ecclésiastique  moderne  sur 
cette  matière  importante  '. 

Ce  qui  est  beaucoup  moins  connu,  c'est  que  la 
Bretagne  était  entrée  dans  cette  voie  dès  le  règne 
de  Pierre  IL  Nous  ne  retrouvons  plus ,  il  est  vrai , 
les  actes  pontificaux  de  cette  époque.  Mais  une  bulle 
de  Sixte  IV,  adressée  à  François  II,  le  28  septembre 
1478 ,  et  par  laquelle  il  lui  accorde  le  droit  de  pré- 
sentation aux  cinq  évêchés  les  plus  importants  de 
la  province,  Nantes,  Rennes,  Dol,  Saint-Malo  et 
Vannes,  nous  apprend  qu'une  faveur  semblable 
avait  déjà  été  octroyée  à  Pierre  II  par  Nicolas  V  '. 
Ce  fait  nous  a  paru  important  à  signaler  :  nous  y 
avons  la  preuve  que  Pierre  était  attentif  aux  grandes 
questions  religieuses  de  son  temps,  aussi  bien 
qu'aux  grands  intérêts  de  son  duché.  Il  savait,  du 
reste,  les  traiter  comme  il  convient  à  un  prince 
chrétien,  non  en  empiétant  d'une  manière  vio- 
lente ou  irréfléchie  sur  les  droits  de  la  puissance 
spirituelle,  mais  en  agissant  de  concert  avec  le 
chef  de  l'Église. 

Une  autre  preuve  de  cette  sage  conduite  dans  le 

*  JoANNES  Devoti  ,  lib.  1,  lit.  V,  sect.  i. 

'  DoM  MoRicE  :  Mémoires,  etc.  domination  aux  évêchés  accordée  au  duc, 
t.  III,  col.  330.  Une  seconde  bulle  de  Sixte  IV,  en  date  du  2G  avril  1487, 
ïitatua  que  pour  les  quatre  autres  évêchés  de  Bretagne,  Quiraper,  Saint-Brieuc, 
Saint-Pol-de-Léonet  Tréguier,  le  Souverain-Poiitile  ne  nommerait  aussi  que 
les  personnes  agréées  par  le  duc  :  Quœ  tibi  ijratœ  fulurœ  sint.  Mais  elle  ne 
parait  pas  accorder  le  droit  de  présentation  au  duc  pour  ces  quatre  évêchés. 
T.  m,  col.  543. 
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gouvernement  de  Pierre  II  nous  est  fournie  par 
l'acte  du  cardinal  d'Estouteville.  Dès  la  première 
année  de  son  règne,  Pierre  l'avait  prié  de  venir  en 
Bretagne  pour  y  régler  les  questions  déjà  soulevées 
par  ses  prédécesseurs,  et  déférées  par  eux  au  Saint- 
Siège.  Il  s'agissait  de  l'abus  des  minihis\eide 
l'exercice  de  la  juridiction  ecclésiastique.  Les  mini- 
his  étaient  de  vastes  terrains  dépendant  des  églises, 
en  faveur  desquels  plusieurs  évoques  réclamaient 
le  privilège  de  l'immunité  ecclésiastique.  L'immunité 
consistait  en  ce  que  les  malheureux  ou  les  coupables 
qui  se  réfugiaient  dans  les  lieux  consacrés  au  culte 
divin,  ne  pouvaient  en  être  arrachés  violemment  par 
l'autorité  civile,  sans  la  connaissance  préalable  de 
l'autorité  ecclésiastique ,  sauf  pour  quelques  grands 
crimes,  et  en  des  circonstances  exceptionnelles  pré- 
vues par  la  législation  chrétienne  et  politique  de 
ces  temps '*.  On  comprend  qu'à  une  époque  où  les 
violences  particulières  étaient  si  fréquentes,  il  y 
avait  quelque  chose  d'éminemment  social  à  offrir 
au  pied  des  autels  un  asile  aux  faibles  persécutés. 
Mais  les  coupables  pouvaient  en  abuser  pour  échap- 
per à  la  vindicte  publique,  et  il  importait  de  répri- 
mer les  abus.  La  prétention  d'étendre  l'immunité 
aux  minihis  était  un  abus  incontestable.  Le  cardi- 
nal d'Estouteville ,  dans  l'exposé  des  motifs  en 
tête  de  son  ordonnance,  signale   ce  fait  qu'à  la 

*  Minicki  eu  breton  veut  dire  francliiac ,  et  semble  venir  de  Manach'ti. 
maison  du  moine.  {Glossaire ,  à  la  fin  dut.  ii  de  Don  Lobineau.) 

*  JoAjiNEs  DEVOTI,  lib.  u,  tit.  VII,  Lect.  II. 
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faveur  des  rainihis ,  les  voleurs  publics  et  les  as- 
sassins trouvaient  un  refuge  dans  la  Bretagne ,  qui 
devenait  une  officine  de  crimes,  in  Britanniam, 
tanquam  in  officinam  sceleruni  se  abdidere.  Il  rap- 
pelle que  l'Église  entend  protéger  ceux  qui  cherchent 
un  refuge  dans  les  lieux  saints,  sans  affaiblir  la 
justice  dont  elle  est  la  tutrice  et  la  mère,  et 
que,  gardienne  du  dépôt  sacré  de  tous  les  droits, 
elle  ne  peut  favoriser  l'iniquité.  Remettant  en 
vigueur  les  sanctions  canoniques,  il  détermine  les 
limites  de  l'immunité  ecclésiastique.  Les  voleurs 
publics  et  de  nuit,  les  ravageurs  des  champs,  les 
assassins  de  grand  chemin  ne  peuvent  jouir  de 
cette  faveur.  Les  hommes  qui  ne  sont  pas  cou- 
pables de  violence  et  de  meurtre,  mais  qui  sont 
accusés  de  vols,  d'injustices,  de  soustraction  des 
deniers  publics,  sont  protégés  par  l'immunité,  en 
ce  sens  que  le  juge  ecclésiastique  ne  les  remet 
entre  les  mains  de  l'autorité  civile  qu'après  leur 
avoir  fait  garantir  la  vie  sauve ,  et  l'exemption  des 
châtiments  corporels,  en  laissant  d'ailleurs  libre 
cours  à  la  justice  pour  la  répression  de  ces  méfaits. 
Des  mesures  sont  prises  pour  que  l'on  n'abuse  pas 
du  privilège  de  la  cléricature,  atin  de  se  soustraire 
aux  tribunaux  civils,  et  dans  le  cas  de  conflit  de 
juridiction  sont  déterminées  les  formes  de  la  pro- 
cédure à  suivre  pour  décider  si  la  punition  des 
délinquants  doit  être  remise  au  juge  civil  ou  au 
juge  ecclésiastique. 
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Le  cardinal  tVEstoiiteville  prend  dans  son 
ordonnance  le  titre  de  légat  du  Saint-Siège  dans 
le  royaume  de  France,  le  duché  de  Bretagne  et 
les  autres  provinces  des  Gaules.  Cette  ordonnance 
fut  rendue  à  Nantes  le  10  avril  1452.  Une  bulle 
de  Nicolas  V,  du  29  octobre  1453,  condamna  de 
nouveau  les  Minihis  et  chargea  l'abbé  de  Saint- 
Sauveur  de  Redon  de  faire  exécuter  les  lois 
ecclésiastiques,  en  contraignant,  au  besoin,  par 
les  censures,  les  prélats  à  restreindre  l'immunité 
dans  les  limites  fixées  par  les  canons  *. 

Il  y  a  tout  lieu  de  penser  que  l'ordonnance  du 
cardinal  d'Estouteville,  empreinte  d'un  esprit  de 
modération,  et  ramenant  avec  fermeté  à  l'obser- 
vation du  droit,  ne  fut  pas  une  lettre  morte;  et 
que  Pierre  la  fit  exécuter  avec  une  sollicitude  à 
laquelle  le  légat  s'était  plu  à  rendre  hommage,  en 
déclarant  que  dans  la  promulgation  de  cet  acte 
important  il  n'avait  fait  que  satisfaire  aux  pieux 
désirs  d'un  prince  ami  de  l'équité.  Nous  ne  voyons 
pas,  en  effet,  les  historiens  signaler  durant  le 
règne  de  Pierre  et  de  Françoise  les  abus  con- 
damnés par  le  représentant  du  Saint-Siège,  ni  au- 
cun conflit  grave  s'élever  entre  les  prélats  et  les 
officiers  du  duc  *. 

*  DoM  Morice:  Mémoires,  etc.  Règlement  du  cardinal  d'Estouteville  sur 
les  iHnihis  et  les  immunités  de  quelques  églises,  t.  ii.col.  1595.  —Mculas  V 
condamne  l'abus  des  Minihis.  Ibid.,  col.  1631. 

'  DoM  LoBiNEAU,  Hist.,  liv.  xviii,  N°  vu,  nous  apprend  que  Pierre  II, 
par  une  onJonniincc  du  17  aoûl  1450,  prRS(|ue   ininiédintement  après  .son 
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Les  biographes  de  la  sainte  mentionnent  comme 
objet  spécial  de  son  zèle  pour  la  religion,  la  réfor- 
mation du  clergé  \  Dom  Morice  nous  a  conservé 
une  série  de  statuts  synodaux  de  deux  évoques 
de  Tréguier,  qui  embrassent  et  dépassent  même 
les  sept  années  du  règne  de  Pierre  ^.  En  même 
temps  qu'ils  sont  une  preuve  du  zèle  avec  lequel 

avènement  au  trône  ducal,  défendit  de  fulmiDcr  et  d'exécuter  les  bulles 
de  Rome,  avant  de  les  avoir  fait  voir  au  conseil,  et  d'avoir  obtenu  la  per- 
mission de  s'en  servir.  Le  savant  historien  ne  nous  a  point  donné  le  texte 
de  cette  ordonnance,  qui  ne  se  trouve  point  dans  les  Mémoires  de  Dom 
Morice.  Nous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse  y  voir  une  attaque  contre 
l'autorité  pontificale  que  Pierre  H  respecta  sincèrement  pendant  tout  son 
règne,  comme  ledémontrenl  les  documents  cités  et  analysés  par  nous  dans 
cette  histoire.  Mais  il  faut  se  rappeler  qu'une  grande  partie  des  bénéfices 
était  obtenue  en  cour  de  Rome.  D'après  une  bulle  de  Martin  V,  du  9 
juin  1430  (DoM  Morice,  Mémoires ,  t.  ii,  col.  1229),  les  ducs  de  Bretagne 
étaient  autorisés  par  les  Souverains-Pontifes  à  connaître  du  possessoir  des 
bénéfices,  c'est-à-dire,  à  juger  les  causes  qui  se  rapportaient  à  la  possession 
des  biens  ecclésiastiques.  11  était  donc  nécessaire  que  les  provisions,  obte- 
nues en  cour  de  Rome ,  fussent  entérinées  au  conseil  du  duc.  Tel  est , 
croyons-nous ,  le  véritable  sens  et  la  portée  de  l'ordonnance  de  Pierre  II. 
Du  reste,  au  moment  même  où  il  la  rendait,  loin  de  chercher  à  empiéter 
sur  les  droits  du  Saint-Siège,  il  réclamait  l'intervention  du  légat,  le  car- 
dinal d'Estouteville,  pour  régler  les  questions  de  la  juridiction  ecclésias- 
tique dans  son  duché.  Travers  n'a  pas  manqué  (t.  ii,  ch.  xc,  éd.  de  1837) 
de  rappeler  l'ordonnance  du  17  aoijt,  eu  ajoutant  que  les  rescrits  de  Rome 
viettaient  le  trouble  partout.  Il  se  garde  bien  d'ailleurs  de  parler  des  actes 
de  respect  et  de  soumission  envers  le  Sainl-Siégc ,  accomplis  par  le  duc 
Pierre.  Il  nous  est  diflicile  d'excuser  Travers  en  cette  circonstance,  comme 
en  beaucoup  d'autres,  de  mauvaise  foi  ou  d'ignorance. 

*  Albert  de  Mori.aix,  N"  xii.  —  Léon  de  Rennes,  cb.  vu. 

'  Dom  Morice:  Mémoires,  etc.  Statuts  synodaux  de  Jean,  évèque  de  Tré- 
guier, t.  II,  col.  1522.  Ces  statuts  portenlla  date  de  1450, 1455, 1456,  1457, 
1459  et  1462.  Dans  les  Mémoira  de  Dom  Morice  tous  ces  statuts  sont 
indiqués  comme  appartenant  au  même  prélat,  mais,  d'après  le  catalogue  des 
évèques  de  Tréguier,  donné  par  Dom  Taillandier,  ceux  de  1450  doivent  être 
de  Jean  de  Plouet  qui  occupa  le  siège  de  celte  ville  de  1442  à  1453.  Les 
autres  sont  de  Jean  de  Coelquis,  qui  lui  succéda,  et  fut  évèque  de  Tréguier 
jusqu'en  1464. 
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ces  prélats  travaillaient  à  maintenir  la  discipline 
dans  leur  diocèse,  ils  nous  donnent  un  aperçu  de 
la  situation  de  l'Église  en  Bretagne  au  xve  siècle. 
La  grande  question  qui  préoccupe  les  prélats ,  et 
qui  revient  dans  tous  leurs  synodes,  est  celle  de 
la  résidence  des  curés  ayant  charge  d'âmes.  Si 
nous  rapprochons  les  statuts  des  évoques  de  Tré- 
guier  de  ceux  publiés  par  Guillaume  de  Malétroit, 
évêque  de  Nantes ,  en  1446  *,  nous  reconnaîtrons 
que  là  devait  être  une  des  plaies  de  l'Église  de 
Bretagne.  Aussi  les  prélats  travaillent-ils  avec 
persévérance  et  avec  énergie  à  y  porter  remède. 
Les  évoques  de  Tréguier  ordonnent  dans  chaque 
synode  que  tous  les  curés  non  résidant  soient 
tenus  sous  les  peines  de  droit  de  revenir  dans 
leurs  paroisses  avant  l'espace  de  trente  jours.  Ils 
prescrivent  à  tous  ceux  qui  auraient  des  bénéfices 
incompatibles,  c'est-à-dire,  qui  exigeraient  leur 
présence  dans  deux  endroits  différents,  de  justifier 
des  dispenses  qu'ils  ont  pu  obtenir. 

L' évêque  de  Nantes  défend  que  les  curés  puissent 
se  décharger  sur  d'autres  du  soin  de  leurs  pa- 
roisses, en  leur  en  abandonnant  les  revenus  et 
s'en  réservant  seulement  une  partie  ;  il  veut  que 
rien  ne  puisse  être  fait,  en  ce  genre,  pour  l'admi- 
nistration des  paroisses,  sans  l'approbation  et 
l'ordonnance  de  l'évêque. 

*  DoM  Morice:  Mémoires,  etc.  Slaluls  de  Guillaume,  évêque  de  Nanles , 
t.  II,  col.  1402. 
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Plusieurs  autres  règlements  de  détails  montrent 
la  sollicitude  des  prélats  pour  le  gouvernement 
des  diocèses  qui  leur  sont  confiés.  Les  quêtes 
faites  par  des  inconnus  sans  autorisation  épisco- 
pale  sont  prohibées  par  l'évêque  de  Nantes  et  les 
évêques  de  Tréguier.  Ces  derniers  ont  des  statuts 
importants  pour  déterminer  le  nombre  des  fêtes 
de  précepte  et  la  manière  de  les  observer;  l'éta- 
blissement des  sépultures  dans  les  églises  ;  le 
nombre  des  parrains  et  marraines  à  admettre  au 
baptême,  qu'ils  défendent  de  porter  au-delà  de 
trois,  etc.  Un  abus  que  signale  un  des  évêques  de 
Tréguier,  et  qui  paraît  attirer  toute  son  attention  , 
c'est  celui  des  fileries  nocturnes  (filatoria  noc- 
turnaj.  Ces  réunions  de  nuit  devaient  donner  occa- 
sion à  de  graves  désordres,  puisque  le  prélat  croit 
nécessaire  de  les  interdire  sous  des  peines  sévères. 

On  nous  pardonnera  cette  digression,  qui  aidera 
à  faire  connaître  l'état  religieux  de  la  Bretagne 
à  l'époque  où  notre  sainte  Duchesse  était  sur  le 
trône.  Ses  exemples  et  ses  inspirations  encoura- 
geaient puissamment  tous  les  efforts  tentés  alors 
pour  le  bien  des  âmes. 

Un  grand  acte  religieux,  qui  intéressait  non- 
seulement  la  Bretagne,  mais  l'Église  entière, 
s'accomplit  sous  son  règne  ;  elle  y  eut  la  part  prin- 
cipale :  nous  voulons  parler  de  la  canonisation  de 
saint  Vincent  Ferrier. 

On  se  souvient  que  la  pieuse  Jeanne,  épouse  de 
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Jean  V ,  avait  recueilli  avec  amour  les  saintes 
instructions  du  grand  prédicateur.  Quand  Dieu 
eut  confié  à  ses  soins  la  petite  Françoise,  elle  lui 
répéta  les  leçons  qu'elle  avait  reçues  de  saint 
Vincent  ;  elle  lui  apprit  à  faire  oraison  selon  la 
méthode  qu'elle-même  avait  apprise  du  saint  ;  et 
devinant,  en  quelque  sorte,  les  desseins  que  la 
Providence  avait  sur  cette  enfant ,  elle  lui  recom- 
manda à  son  lit  de  mort  de  ne  pas  oublier  le  ser- 
viteur de  Dieu ,  et  de  solliciter  sa  canonisation. 

Françoise  n'avait  que  six  ans  quand  elle  rece- 
vait de  Jeanne  mourante  cette  recommandation 
dernière  et  cette  belle  mission.  Duchesse  de  Bre- 
tagne à  vingt-trois  ans ,  elle  se  souvint  des  pro- 
messes de  son  enfance  *.  Déjà,  sous  Jean  V,  de 
premières  démarches  avaient  été  faites  pour  la 
canonisation  de  saint  Vincent  Ferrier.  Le  duc 
François  s'était  peu  occupé  de  cette  affaire.  Notre 
Bienheureuse  la  reprit  avec  zèle  et  engagea  Pierre 
à  la  poursuivre  avec  activité.  Par  ses  soins,  le 
chapitre  général  des  Dominicains  fut  convoqué  à 
Nantes  et  s'y  réunit  l'an  1453.  Le  R.  P.  Auribelli  ^ 
un  des  plus  doctes  théologiens  de  ce  siècle,  y  fut 
élu  vingt-neuvième  général  de  l'ordre.  On  voit 
par  les  mémoires  du  temps  la  part  que  le  duc  et 
la  duchesse  de  Bretagne  prirent  à  cet  événement. 

'  Léon  de  Rennes:  Vie  de  la  très-illuslrc  Duchesse  Françoise  d'Amboise. 
CliDp.  VI.  Les  exemples  de  vertu  qu'elle  donnu,  clanl  Duchesse  de  Bretagne.  — 
Albert  de  Morlaiî,  N°  xi. 
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Ils  demeurèrent  en  prière  dans  le  chœur  de  l'église, 
pendant  que  se  faisait  l'élection.  Le  jour  même, 
le  duc,  révêque  de  Nantes  et  plusieurs  seigneurs 
partagèrent  au  réfectoire  le  repas  des  religieux ,  et 
le  nouveau  général,  ayant  réuni  les  Pères  dans 
la  salle  ordinaire  de  leurs  séances,  le  duc  et 
révêque  de  Nantes  les  pressèrent  de  solliciter  du 
Saint-Siège  la  canonisation  de  saint  Vincent  Ferrier. 
Pierre  II  s'offrit  généreusement  à  en  faire  les  frais  *. 
C'est  donc  à  Pierre  et  à  la  Bienheureuse  que 
revient  l'honneur  de  l'initiative  dans  cette  cause. 
Ils  ne  furent  pas  seuls  à  demander  au  pape  la  glo- 
rification du  grand  prédicateur  du  xv«  siècle.  Saint 
Vincent  Ferrier  avait  parcouru  avec  un  zèle  infa- 
tigable l'Espagne,  l'Italie  et  la  France.  Le  roi 
Charles  VII ,  l'Université  de  Paris ,  les  prélats  de 
plusieurs  royaumes  unirent  leurs  supplications  à 
celles  de  la  Bretagne  et  de  l'ordre  des  Domini- 
cains. Nicolas  V  chargea  le  cardinal  Georges, 
évêque  d'Ostie,  le  cardinal  de  Saint-Ange  et  le 
cardinal  d'Arragon  de  faire  les  informations  juri- 
diques sur  les  vertus  et  les  miracles  de  saint  Vin- 
cent. Des  commissaires  apostoliques  furent  délé- 
gués par  les  trois  cardinaux  pour  recevoir  les 
dépositions  des  témoins  et  dresser  les  procès- 
verbaux  dans  les  divers  États  de  l'Europe.  En 
Bretagne,  ce  furent  les  évêques  de  Dol  et  de  Saint- 

'  Albert  DE  Morlak:  Ilisloirc  de  la   Bienheureuse  Françoise  d'Amboiie, 
N*  XI ,  cl  la  Conversation  de  saint  Vincent  Ferrier,  N'  xxvi. 
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Malo,  les  abbés  de  Saint-Jacut,  dans  le  diocèse  de 
Dol,  et  de  Buzay,  dans  le  diocèse  de  Nantes,  les 
ofliciaux  de  Nantes  et  de  Vannes.  Un  nombre  con- 
sidérable de  témoins  l'ut  interrogé  par  les  commis- 
saires apostoliques.  Mais  aucun  paj's  n'en  fournit 
un  plus  grand  nombre  que  la  Bretagne,  qui  portait 
encore  Tempreinte  des  pas  de  saint  Vincent  et 
gardait  religieusement  sa  tombe.  Trois  cents  dix 
témoins  se  présentèrent  devant  les  commissaires 
du  Saint-Siège.  Le  duc  et  la  duchesse  apportèrent 
eux-mêmes  leur  témoignage  en  faveur  du  serviteur 
de  Dieu.  La  cause  était  instruite ,  lorsque  Nicolas  V 
vint  à  mourir.  Son  successeur  fut  le  cardinal 
d'Arragon ,  Tun  des  trois  cardinaux  nommés 
par  Nicolas  pour  recueillir  les  documents  rela- 
tifs à  la  canonisation.  Alphonse  Borgia,  cardinal 
d'Arragon,  qui  prit  le  nom  de  Calixte  III,  avait 
connu  saint  Vincent  dans  sa  jeunesse.  On  assure 
même  que  le  saint,  éclairé  par  une  lumière  pro- 
phétique, lui  avait  annoncé  qu'il  parviendrait 
au  souverain  pontificat.  Il  voulut,  comme  pape, 
couronner  l'œuvre  qu'il  avait  commencée  comme 
cardinal.  Ce  fut  un  Breton,  Alain  de  Coëtivy, 
cardinal  du  titre  de  Sainte-Praxède ,  qu'il  char- 
gea de  mettre  la  dernière  main  à  la  cause  du 
religieux  dominicain.  Le  rapport  sur  les  infor- 
mations faites  dans  les  diverses  parties  de  l'Eu- 
rope, fut  lu  en  deux  consistoires  secrets,  en  pré- 
sence des  cardinaux  et  des  prélats  assemblés.  De 

TOME  I.  i% 
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leur  avis  unanime,  le  pape  prononça  le  décret  de 
la  canonisation.  Elle  fut  solennellement  célébrée 
dans  la  basilique  vaticane  à  Rome,  le  jour  de  la 
fête  des  saints  apôtres,  Pierre  et  Paul,  29  juin 
1455  '. 

La  Bretagne  tressaillit  de  joie  à  la  nouvelle  de 
ce  grand  événement.  Pierre  II  lit  partir  une  am- 
bassade pour  Rome,  et  demanda  au  Souverain- 
Pontife  renvoi  d'un  légat  a  latere  pour  célébrer 
la  canonisation  du  saint,  et  ouvrir  le  tombeau  où 
ses  restes  mortels  avaient  été  déposés.  Afin  de 
subvenir  aux  dépenses  que  devaient  entraîner  le 
voyage  du  légat  et  les  solennités  de  la  canonisa- 
tion, le  parlement  imposa  un  subside  extraordi- 
naire de  cinq  deniers  sur  chaque  ménage.  Nos 
vieux  chroniqueurs  ajoutent  que  telle  était  la 
dévotion  pour  saint  Vincent  Ferrier,  que  la  plupart 
des  ménages  voulurent  doubler  le  subside  qui  leur 
était  demandé.  Ils  se  complaisent  aussi  à  remar- 
quer que  depuis  longtemps  on  n'avait  vu  en  Bre- 
tagne une  aussi  grande  abondance  qu'à  l'époque 
de  la  canonisation  du  saint. 

Le  pape  délégua  pour  légat  a  latere  ce  même 
cardinal,  Alain  de  Coëtivy,  qui  avait  été  le  rappor- 
teur de  la  cause  de  saint  Vincent.  Le  légat  arriva 
à  Vannes,  le  2  juin  1456.  Ce  fut  une  fête  vraiment 
nationale  pour  la  Bretagne.  Les  neuf  évoques  du 

*  Albert  de  Moiilaix  :  l.a  Conicrsalion  de  saint  Vincent  Fi'nier.  S"  xwi 
pt  XXVII,  cf.  Histoire,  dr  lu    IHcnhcnreasc  Françoise  d'Ambnise,  IS*  vi. 
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duché  s'étaient  réunis  pour  la  solennité  :  Jacques 
d'Espinay,  évoque  de  Rennes,  Guillaume  do  Ma- 
létroit ,  évèque  de  Nantes,  Yves  de  Pontsal ,  évèque 
de  Vannes ,  qui  appartenait  à  l'ordre  des  Domini- 
cains, ainsi  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  le 
remarquer  ailleurs;  Jean  de  l'Espervier,  évèque 
de  Saint-Malo,  un  autre  Jean  de  l'Espervier,  évo- 
que de  Quimper,  Raoul  de  la  Moussaye,  évèque 
de  Dol,  Jean  de  Coetquis,  évèque  de  Tréguier, 
Jean  Pregent,  évèque  de  Saint-Brieuc,  et  Guillaume 
Ferron,  évèque  de  Saint-Pol-de-Léon.  L'arche- 
vêque de  Tours,  Jean  Bernardin,  métropolitain 
de  la  province,  fut  empêché  par  la  maladie  d'as- 
sister à  la  fête ,  mais  ses  deux  suffragants ,  Martin 
Berruyer,  évèque  du  Mans,  et  Jean  de  Beauveau, 
évèque  d'Angers,  vinrent  se  joindre  aux  évêques 
bretons.  On  vit  aussi,  à  la  cérémonie,  Raoul  Rus- 
sel,  archevêque  de  Rouen,  avec  Laurent  de  Fay, 
évèque  d'Avranches ,  Léon  Guerinet ,  évèque  de 
Poitiers,  André  de  la  Roche,  évèque  de  Luçon,  et 
Philippe  Rouault  de  la  Rouxelière  ,  évèque  de 
Maillezais  *. 

Tous  les  abbés  des  monastères  de  Bretagne, 
parmi  lesquels  se  trouve  principalement  mentionné 
l'abbé  de  Saint-Melaine  de  Rennes,  celui-là  môme 
que  Pierre  II  chargea  de  faire  l'enquête  sur  les 
droits  royaux  du  duché,  se  rendirent  à  Vannes.  La 

*  Albert  pk  Morlaix:  Lu  Conversation  de  saint  Vincent  Fcrricr,  N°  xxviii. 
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noblesse  de  la  province  y  accourut  autour  du  duc 
et  de  la  Duchesse,  et  des  foules  immenses  de 
peuples  se  rassemblèrent  pour  prendre  part  au 
triomphe  du  serviteur  de  Dieu. 

Saint  Vincent  était  mort  le  5  avril  1419;  il  y 
avait,  par  conséquent,  à  peine  trente-sept  ans 
qu'il  avait  quitté  ce  monde  au  moment  où  les  hon- 
neurs de  la  canonisation  lui  étaient  décernés.  Les 
deux  dernières  années  de  sa  vie  avaient  été  consa- 
crées à  évangéliser  la  Bretagne,  qu'il  avait  par- 
courue dans  tous  les  sens.  Il  n'y  avait  pas  de  ville 
où  il  n'eût  prêché ,  pas  de  hameau ,  pour  ainsi  dire, 
qu'il  n'eût  visité.  Il  voyageait  d'ordinaire  monté 
sur  un  pauvre  âne,  rappelant  aux  populations 
l'image  touchante  de  l'humilité  et  de  la  mansué- 
tude du  Sauveur.  Le  duc  Jean  V  avait  voulu  lui 
céder  son  palais  de  la  Motte  à  Vannes,  les  sei- 
gneurs l'entouraient  d'hommages ,  et  le  serviteur 
de  Dieu,  fuyant  les  honneurs,  se  rendait  acces- 
sible à  tous  ;  il  se  plaisait  à  appeler  à  lui  le  simple 
peuple,  les  petits  enfants,  auxquels  il  enseignait 
le  Pater,  VAre  et  le  Credo,  les  commandements 
de  Dieu  et  de  l'Église.  L'humble  vieillard,  épuisé 
d'austérités ,  voyait  chacun  de  ses  pas  marqué  par 
quelque  miracle.  Lorsqu'il  prêchait  l'Avent  dans 
la  cathédrale  de  Nantes,  en  1418,  un  homme,  para- 
lytique et  perclus  do  tous  ses  membres ,  s'était  fait 
porter  sur  son  passage;  saint  Vincent,  renouvelant 
le  prodige  opéré  aux  premiers  jours  de  l'Église 
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par  saint  Pierre,  s'approche  du  malade:  «Mon 
»  ami,  lui  dit-il,  je  n'ai  ni  or,  ni  argent,  mais  je 
»  supplie  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  de  vous  don- 
»  ner  l'usage  libre  de  vos  membres.  »  Il  fait  sur 
lui  le  signe  de  la  croix  et  le  malade  est  guéri  *. 

Tous  ceux  qui  souffraient  quelque  douleur  ou 
quelque  infirmité,  se  pressaient  sur  ses  pas.  Le 
saint  leur  imposait  les  mains,  en  répétant  ces  pa- 
roles que  le  Sauveur ,  montant  au  ciel ,  avait  dites 
à  ses  apôtres  :  «  Signa  aiitem  eos  qui  crediderint 
»  hœc  sequentur  :  super  œgros ,  'inanus  imponent 
»  et  bene  hahehunt.  Voici  les  prodiges  qui  accom- 
»  pagneront  ceux  qui  croiront  en  moi  ;  ils  impose- 
»  ront  les  mains  sur  les  malades  et  les  malades 
»  seront  guéris.  »  Puis  il  ajoutait  cette  prière 
d'une  simplicité  touchante  :  «  Jésus,  Mariœ  filius, 
»  mundi  salus  et  Dominus,  qui  te  traxit  adfideni 
»  catholicam  j,  te  in  eâ  conservet  et  heatimi  faciat, 
»  et  ah  hâc  infirmitate  te  liherare  dignetur! 
»  Amen.  Que  Jésus,  le  Fils  de  Marie,  le  salut  et 
»  le  maître  du  monde,  qui  vous  a  attiré  à  la  foi 
M  catholique ,  vous  y  conserve  et  vous  rende  bien- 
»  heureux ,  et  qu'il  daigne  vous  délivrer  de  cette 
»  infirmité!  Ainsi  soit-il.  »  Souvent,  très-souvent, 
le  Seigneur,  si  pieusement  invoqué  par  son  servi- 
teur, «avait  prouvé  par  des  miracles  que  la  parole 
dite  au  jour  de  son  ascension,  conservait  son  effi- 

*  Albert  de  Morlaix  :  Ibidtm ,  N"  ii,  m  cl  suivants. 
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cacité  toute  puissante  *.  Depuis  la  mort  de  saint 
Vincent  Ferrier,  Dieu  n'avait  cessé  de  rendre  sa 
tombe  glorieuse  par  les  prodiges  qui  s'y  opéraient. 
On  comprend  quelle  émotion  profonde  se  répandit 
dans  la  multitude,  qui  avait  envahi  l'enceinte  de  la 
cathédrale  de  Vannes,  et  en  assiégeait  les  abords, 
lorsque  le  4  juin  1455,  le  cardinal  légat  alla  s'age- 
nouiller sur  le  sépulcre  du  saint  pour  commencer 
la  fête  de  sa  canonisation.  Il  y  avait  là  des  cen- 
taines, des  milliers  d'hommes  peut-être,  qui  avaient 
entendu  la  parole  apostolique  du  religieux  domi- 
nicain, qui  l'avaient  vu,  pauvre  et  humble,  parcourir 
les  campagnes  bretonnes.  Il  y  avait  là  des  hommes 
à  qui,  tout  enfants,  il  avait  enseigné  les  premiers 
éléments  de  la  doctrine  chrétienne,  des  malades 
qu'il  avait  guéris ,  des  affligés  qu'il  avait  consolés 
et  bénis.  Puis,  c'était  à  Vannes  que  le  saint  était 
mort;  à  quelques  pas  de  la  cathédrale,  on  voyait  la 
petite  chambre  où  le  serviteur  de  Dieu  avait  rendu 
le  dernier  soupir;  on  entendait  encore  les  dernières 
paroles  qu'il  avait  adressées  aux  magistrats  de  la 
ville,  venus  pour  le  visiter  à  son  lit  dé  mort: 
«  Puisqu'il  plaît  à  Dieu  que  je  meure  en  cette 
»  ville,  je  vous  promets  de  vous  être  perpétuel 
»  avocat  et  intercesseur  devant  son  tribunal, 
»  pourvu  toutefois  que  vous  no  vous  éloigniez  pas 
»  de  ma  doctrine.  Adieu  '.  » 

*  Albekt  nr  MonLAix: /fcidcni,  passim.  et  on  pailiculicr,  N"  vi. 
'  Ai.nRRT  Dr  Mimuix  :  Ibidem.  N°  xii. 
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La  statue  du  saint  était  placée  au-dessus  du 
grand  autel,  richement  paré,  et  on  lisait,  sur  une 
banderolle  qui  sortait  de  sa  bouche,  ce  texte  de 
l'Ecriture  qui  rappelait  la  vie  apostolique  du  grand 
prédicateur,  tout  employée  à  réveiller  parmi  les 
peuples  le  souvenir  des  jugements  de  Dieu  :  «  Ti- 
»  mete  Deiim  et  date  illi  honorem^quiazenithora 
»  judicii  ejîis.  Craignez  le  Seigneur  et  rendez-lui 
»  gloire  parce  que  l'heure  de  son  jugement  ap- 
»  proche.  »  Les  premières  vêpres  furent  solennel- 
lement chantées  en  Phonneur  de  saint  Vincent 
Ferrier.  La  nuit  suivante ,  après  le  chant  des  ma- 
tines ,  la  fosse  fut  ouverte ,  et  les  précieux  osse- 
ments furent  déposés  par  le  légat  dans  une  châsse 
que  Ton  porta  triomphalement  autour  de  l'église, 
et  que  l'on  plaça  ensuite  près  du  grand  autel.  Le 
5  juin,  le  cardinal  Alain  de  Coetivy  célébra  la 
messe,  et  à  l'offertoire,  le  décret  de  la  canonisa- 
tion fut  publié  dans  les  trois  langues  latine ,  bre- 
tonne et  française  *. 

Le  légat  fit  présent  à  la  Bienheureuse  Duchesse 
d'un  doigt  du  saint,  de  son  bonnet  doctoral,  et 
de  sa  ceinture.  C'était  une  juste  récompense  du 
zèle  qu'elle  avait  mis  à  procurer  la  canonisation 


1  Albert  de  Morlaix  :  Ibidem.,  N°  xxix.  Quoique  saint  Vincent  Ferrier 
aitélé  canonisé  par  le  pape  Calixle  IH,  en  l'i55,  cimime  le  raconte  Albert 
de  Morlaix ,  la  bulle  de  sa  canonisation  ne  fut  rédigée  que  sous  son  suc- 
cesseur Pie  II  ;  elle  porte  la  date  du  1"  octobre  1458  et  commence  par  ces 
mots;  Bationi  congruit  fBullarium...  amplissima  collectio...  t.  m,  P.  3.  ab 
Eutjenio  IV  nâ  Leonem  X,  p.  92,  Homtc.  MÛCCXUll.) 
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du  serviteur  de  Dieu.  Elle  conserva  avec  amour 
ces  saintes  reliques  et  les  légua  en  mourant  au 
monastère  des  Couëts  *. 

Nous  n'avons  pas  craint  de  nous  étendre  sur 
les  circonstances  de  la  canonisation  de  saint  Vin- 
cent qu'on  peut,  à  bon  droit,  considérer  comme 
une  des  œuvres  les  plus  belles  de  Françoise.  La 
canonisation  des  saints  est,  sans  contredit,  un 
des  plus  grands  actes  qui  puissent  s'accomplir 
dans  la  société  chrétienne.  Qu'est-ce,  en  effet, 
qu'une  canonisation,  sinon  le  solennel  témoignage 
que  rend  l'Église  à  l'un  de  ses  enfants  qui  a  porté 
la  vertu  jusqu'à  l'héroïsme  et  dont  Dieu  a  mani- 
festé la  gloire  par  des  miracles.  Quelle  qu'ait  été 
sur  la  terre  la  position  sociale  du  chrétien;  qu'il  se 
soit  assis  sur  le  trône,  comme  saint  Louis,  ou 
qu'il  ait  été  mendiant  comme  le  Bienheureux  Benoît- 
Joseph  Labre,  il  a  droit  à  la  couronne  qui  seule  ne 
se  flétrit  pas.  Une  canonisation,  c'est  la  révélation 
des  espérances  proposées  aux  enfants  de  l'Église  ; 
elle  nous  apprend  que  nous,  pauvres  hommes, 
qui  passons  en  ce  monde,  environnés  de  tant 
d'ignorances,  d'infirmités  et  de  combats,  nous 
pouvons,  par  la  grâce  toute  puissante  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  réaliser  en  nous  la  parole 
tombée   de  ses  lèvres  divines  :    Soyez  imrfaits 

*  AtBEnT  DE  MonLAix  :  Vie  de  la  Bienhfurcuse  Françoise  d'Amboise ,  N"  w. 
Sur  les  reliques  de  saint  Vincenl  Ferrier  données  à  la  Bienheureuse  Fran- 
çoise d'Amboise,  voyez  la  Ao/t  N°  xvi ,  parmi  les  Pièces  justificatives,  à  la  lin 
du  volume. 
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comme  voire  Père  céleste  est  parfaite  Puis,  quand, 
éblouis  de  la  gloire  dont  les  saints  sont  couronnés 
dans  le  ciel,  nous  voulons  étudier  leur  vie  sur  la 
terre,  nous  y  trouvons  la  pratique  des  vertus  et 
des  conseils  évangéliques  mise  à  la  portée  de  tous, 
non  pas  par  des  leçons  seulement,  mais  par  des 
exemples  cent  fois  plus  efficaces  que  des  leçons. 
Nous  apprenons  d'eux  comment  se  vérifient  pour 
le  chrétien  les  maximes  du  Sauveur  :  Bienheureux 
ceux  qui  'pleurent  ;  bienheureux  ceux  qui  sont 
pauvres  d'esprit  ;  bienheureux  ceux  qui  sont 
miséricordieux;  bienheureux  ceux  qui  ont  le 
cœur  pur  ;  bienheureux  ceux  qui  souffrent  persé- 
cution pour  la  justice  '. 

Ne  nous  étonnons  pas  de  la  splendeur  dont 
l'Église  environne  la  mémoire  de  ses  enfants  au 
jour  de  leur  glorification.  Ne  faut-il  pas  que  les 
magnificences  de  la  terre  nous  rendent  sensibles 
les  gloires  du  ciel,  ces  gloires  qui  surpassent  toutes 
nos  pensées  et  tous  nos  désirs,  puisqu'il  est  écrit 
que  l'œil  de  l'homme  n'a  pas  vu,  que  son  oreille 
n'a  pas  entendu  et  que  son  cœur  n'a  pas  compris 
ce  que  Dieu  réserve  à  ceux  qui  l'aiment  ^  L'Église 


*  Estole  ergo  vos  perfecti ,  sicul  el  Pater  veslcr  nvlestis  perfectus  est. 
Matth.,  V.  48. 

'  Beali  pauperes  spirilu...  llcati  qui  lurjcnl...  lieati  miséricordes...  Bcati 
mundo  corde...  Beati  qui  persecutionem  paliuntur  propter  justitiain.  Matth., 
V.  1-1 J. 

2  Oculus  non  vidit-,  nec  anris  audivit,  née  in  eor  Imminis  ascendit,  quir 
pr.i-paravil  Deus  iis  qui  diiiyunl  illum.  I  Cor.,  ii,  9. 


150  FRANÇOISE   D'aMBOISE. 

sait  qu'en  glorifiant  les  saints,  elle  fait  un  bien 
immense  aux  enfants  d'Adam.  Elle  les  anime,  elle 
les  instruit,  elle  les  console  par  la  vue  des  combats 
et  de  la  récompense  de  ses  martyrs,  de  ses  confes- 
seurs et  de  ses  vierges. 

Pour  peu  qu'on  ait  ouvert  la  vie  des  saints,  on 
comprendra  nos  paroles.  Rien,  peut-être,  après 
l'Évangile,  ne  fait  plus  de  bien  aux  âmes.  Mais  un 
intérêt  particulier  vient  s'ajouter  à  leur  culte, 
quand  nous  voyons  un  saint  travailler  à  procurer  la 
gloire  d'un  autre  saint  :  un  saint  Bernard ,  écrivant 
avec  l'éloquence  du  cœur  la  vie  de  son  vénérable 
ami,  le  grand  évêque  d'Irlande,  saint  Malachie; 
un  saint  Bonaventure,  racontant  avec  une  ten- 
dresse filiale  la  vie  de  son  père  séraphique, 
saint  François  d'Assise;  notre  Bienheureuse  Fran- 
çoise, nourrie,  dès  l'enfance,  de  la  doctrine  de 
saint  Vincent  Ferrier,  et  entraînant  la  Bretagne 
entière  à  glorifier  l'homme  apostolique  qui  lui 
avait  consacré  les  derniers  accents  de  sa  voix 
et  les  dernières  fatigues  de  sa  vie.  Saint  Bernard , 
saint  Bonaventure  et  la  Bienheureuse  Françoise 
ne  pensaient  pas,  dans  leur  humilité,  qu'ils  dussent 
recevoir  un  jour  les  hommages  qu'ils  rendaient  aux 
serviteurs  de  Dieu,  mais  ils  les  aimaient  et  travail- 
laient à  les  faire  honorer,  parce  qu'ils  étaient  de 
cette  race  bénie  que  l'Écriture  appelle  du  beau 
nom  de  Fils  des  saints  *. 

'  Filii  i/»(///ic  saii  torum  sunius.  Tuii..  vui .  .". 


CHAPITRE  IX. 

ŒUVRES  DE  CHARITÉ  ACCOMPLIES  PAR  LA  BIENHEU- 
REUSE FRANÇOISE.  —  RÉFORME  DANS  LES  PARURES 
AMENÉE  PAR  SON  EXEMPLE.  —  FONDATION  A 
NANTES   DU   MONASTÈRE   DES   PAUVRES   CLARISSES. 

1451-1456. 

NOUS  avons  montré  la  part  prise  par  la  sainte 
Duchesse  aux  grands  faits  religieux  qui  s'ac- 
complirent en  Bretagne  pendant  le  règne  de 
Pierre  II.  Elle  eut  une  autre  sorte  d'influence  que 
nous  devons  étudier  :  c'est  celle  qu'une  femme  chré- 
tienne exerce  sur  les  mœurs ,  influence  bénie  que 
l'on  accepte  d'autant  plus  volontiers  qu'elle  ne 
s'impose  pas,  et  qu'elle  agit  par  la  persuasion  plus 
encore  de  l'exemple  que  de  la  parole.  La  mère, 
l'épouse  chrétienne,  exercent  cette  influence  dans 
la  famille;  la  princesse  chrétienne  voit  s'élargir 
pour  elle  le  cercle  de  son  action,  et  parfois,  sur  une 
nation  tout  entière. 

Quelques  faits,  que  nous  ont  conservés  les  bio- 
graphes de  la  Bienheureuse  Françoise,  nous  feront 
connaître  comment  elle  accomplit  sous  ce  rapport 
sa  tâche  de  souveraine. 
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Une  des  plus  belles  attributions  de  la  femme 
chrétienne  est  sans  contredit  l'exercice  de  la  cha- 
rité. Vous  n'ouvrirez  pas  une  vie  de  sainte  que 
vous  n'y  lisiez  d'admirables  traits  de  dévouement 
pour  tous  ceux  qui  souffrent ,  pour  tous  ceux  qui 
sont  pauvres  et  délaissés.  Si  vous  interrogez  le 
secret  de  ce  dévouement,  vous  reconnaîtrez  bien 
vite  qu'il  a  ses  racines  dans  la  foi  et  dans  l'amour 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Tout  ce  que  vous 
ferez  au  plus  2>ctit  d'entre  mes  frères^  c'est  à 
moi-même  que  tous  le  ferez ^  a  dit  notre  divin 
Maître  ^  ;  et  encore  :  Je  vous  donne  un  comman- 
dement nouveau ,  c'est  que  tous  tous  aimiez  les 
uns  les  autres  comme  je  vous  ai  moi-même  aimés.'' 
Aussi  saint  Paul,  quand  il  prêche  la  pratique  des 
bonnes  œuvres  aux  Corinthiens,  et  qu'il  veut 
donner  la  raison  fondamentale  de  la  charité  chré- 
tienne, leur  dit:  Vous  savez j,  mes  frères j,  la  bonté 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  :  il  était  riche ^ 
et  il  s'est  fait  pauvre  pour  l'amour  de  vouSj. 
afin  que  vous  fussiez  enrichis  de  sa  pauvreté  ^ 
Françoise  avait  admirablement  compris  cette  doc- 
trine; elle  aimait  ISotre-Seigneur,  et  elle  aimait 


•  Amen  dico  vobis  :  Quamdiù  fecislis  uni  ex  hit  fratribus  meis  viinimis, 
milii  fecistis.  Matth.,  xxv,  AO. 

'  Mandalum  novum  Jo  vobis  :  ut  diliijati-'i  invicem.  sicut  dilexi  vos,  ut  et 
vos  diligatis  invicem.  Joans.,  xiii,  34. 

'  Scitis  tnim  graliam  Domini  nostri  Jesu  Christi,  quoniam  propter  vos 
egenus  factus  est  quùm  esset  dives,  ut  illius  inopià  vos  divites  essetis.  ii. 
Cor.,  vm,  9. 
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avec  la  même  ardeur  les  pauvres  sous  lesquels  il 
se  cache  et  qu'il  se  substitue  à  lui-même.  Plus  elle 
grandissait  devant  le  monde,  plus  elle  comprenait 
qu'à  l'exemple  du  Sauveur,  elle  devait  non- 
seulement  prodiguer  les  bienfaits,  mais  se  rap- 
procher des  pauvres  par  l'amour  et  la  compassion. 

Nous  aurons  ailleurs  l'occasion  de  raconter 
quelques  traits  de  sa  charité.  Nous  nous  bornerons 
ici  à  en  faire  connaître  les  caractères  distinctifs. 
Lorsqu'elle  n'était  encore  que  simple  comtesse  de 
Guingamp,  elle  avait  commencé  à  s'attirer  les 
bénédictions  de  ceux  qui  souffraient  par  sa  tendre 
charité  à  leur  égard.  Devenue  Duchesse  de  Bre- 
tagne, elle  put  exercer  cette  vertu  sur  un  plus 
vaste  théâtre  ,  et  c'est  alors  qu'elle  acheva  de  mé- 
riter le  titre  de  Mère  du  peuple,  de  Refuge  des 
misérables,  de  Nourrice  des  pauvres,  que  la  recon- 
naissance populaire  se  plut  à  lui  décerner  *. 

Parmi  ceux  qui  souffraient ,  il  y  avait  une  classe 
de  personnes  qui  était  tout  particulièrement  l'objet 
de  sa  charitable  sollicitude  :  c'étaient  les  pauvres 
honteux  et  les  familles  de  la  noblesse  que  des 
revers  avaient  fait  tomber  dans  l'indigence  ;  solli- 
citude vraiment  digne  d'une  princesse  qui  sait 
qu'il  est  des  misères  auxquelles  l'aumône  maté- 
rielle ne  suffit  pas,  mais  qui,  pour  être  consolées 
et  soulagées,  doivent  être  cachées  et  secourues 

*  Léon  de  Ren:<e=:  Vie  de  la  Irùs-illuslrc  Françoise  d'Amboisc,  ch.  ix.  Ses 
raliques  de  vertu  dans  la  vie  active.  —  Albert  de  Morlaix  ,  IS"  vm. 
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avec  une  délicate  discrétion.  Quelquefois,  c'était 
par  des  intermédiaires  bien  choisis  qu'elle  faisait 
passer  ses  bienfaits,  distribuant  ainsi  de  grosses 
sommes  de  deniers  j,  nous  dit  Albert  de  Morlaix. 
D'autres  fois,  elle  choisissait  les  enfants  de  ces 
familles  nobles  nécessiteuses ,  pour  les  prendre  au 
nombre  des  officiers  attachés  à  sa  personne,  et 
elle  trouvait  moyen  de  les  apointer  de  bons  gages^ 
dit  encore  le  même  biographe. 

Avec  les  pauvres  honteux,  les  lépreux  paraissent 
avoir  été  les  pridlégiés  de  la  Bienheureuse,  dans 
l'exercice  de  la  charité.  Les  lépreux,  ou,  comme 
on  disait  alors,  les  ladres  et  les  meseaux,  étaient 
nombreux  en  Bretagne,  et  bien  souvent  délaissés, 
à  cause  de  l'horreur  générale  qu'inspirait  leur 
maladie.  Françoise  ne  cessa  d'étendre  sur  eux  une 
sollicitude  toute  maternelle.  Elle  voulut  même 
assurer  la  perpétuité  des  secours  qu'elle  leur 
procurait,  en  établissant  pour  eux  des  maisons 
spéciales,  et  en  gageant  des  personnes  pieuses 
pour  les  assister.  Les  historiens  ne  nous  ont  pas 
laissé  de  détails  précis  sur  ces  établissements  de 
charité;  néanmoins  ils  nous  apprennent  que  l'une 
de  ces  ladreries  avait  été  fondée  par  la  sainte  à 
l'extrémité  de  la  ville  de  Nantes ,  et  il  paraît  que 
c'a  été  la  première  origine  de  l'hospice  général  de 
cette  ville,  si  connu  jusqu'à  nos  jours  sous  le 
nom  de  Sanitat,  et  placé  en  effet  à  l'extrémité  du 
quai  do  la  Fosse.  Nous  ne  savons  pas   à   quelle 
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date  exacte  on  doit  rapporter  la  fondation  de  la 
ladrerie  de  Nantes.  Il  est  probable  que  ce  fut 
un  des  actes  de  la  vie  souveraine  de  Françoise, 
ou  du  moins  une  des  œuvres  qu'elle  accomplit 
pendant  les  dix  années  qu'elle  vécut  dans  le 
monde  après  la  mort  de  son  mari,  et  où  elle  ne 
retint  de  son  ancienne  puissance  que  le  privilège 
de  faire  le  bien  avec  une  plus  généreuse  muni- 
ficence*. 

Nous  trouvons  dans  les  comptes  du  trésorier  de 
Bretagne,  à  l'année  1433,  un  article  de  dépenses 
qui  a  pour  titre  :  A  la  duchesse^  de  don  du  duc  j 
deux  mille  livres  '.  C'était  une  somme  très-consi- 
dérable pour  le  temps.  Il  nous  est  difficile  de  ne 
pas  trouver  dans  cette  courte  énonciation  un  indice 
révélateur  des  pieuses  libéralités  de  Françoise.  Ce 
n'est  qu'une  conjecture,  sans  doute,  mais  une 
conjecture  qui  n'est  pas  téméraire,  quand  on  sait 
la  charité  incessante  de  la  Bienheureuse  et  la 
confiance  que  Pierre  mettait  en  elle.  Du  reste , 
nous  ne  trouvons  point  dans  les  comptes  des 
trésoriers  de  Bretagne ,  sous  le  règne  de  Pierre  II, 
la  mention  d'objets  de  luxe  donnés  à  la  Bienheu- 
reuse. On  y  rencontre  bien  la  mémoire  des  parures 
offertes  en  cadeaux  aux  grandes  dames  de  la  cour 


*  Albebt  de  MontAix,  N'  vin.  —  L'ubbé  Bafp.in  :   17c  rfc  la  Bienheureuse 
Françoise  d'Amboise,  liv.  iv,  p.  201  et  suiv. 

'  DoM  MoBicE  :  Mémoires,  etc.  Extrait  du  troisième  compte  de  Guillaume 
de  Bogier,  1453,  1455,  1455.  t.  ii,  col.  1645. 
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ducale,  des  atours  fournis  à  la  duchesse  Isabelle , 
pour  le  mariage  de  sa  fille,  Marguerite  de  Bre- 
tagne *.  Françoise  ne  figure  point  sur  ces  listes. 
Ce  silence  n'est-il  pas  un  témoignage  muet  rendu 
à  sa  charité,  qui  la  faisait  s'oublier  elle-même  pour 
penser  aux  pauvres  de  Jésus-Christ  ? 

Il  y  a,  en  effet,  une  liaison  beaucoup  plus  intime 
qu'on  ne  le  croirait  au  premier  coup  d'œil,  en- 
tre la  charité  et  le  détachement  des  vanités  du 
monde.  La  charité  n'est  point  la  sensibilité  natu- 
relle qui  s'émeut  facilement  en  présence  d'une  per- 
sonne qui  souffre  ou  qui  a  faim;  cette  sensibilité 
est  bonne,  mais  elle  s'émousse  vite  quand  elle  n'a 
pas  pour  fondement  solide  la  charité  chrétienne. 
Il  faut  du  renoncement  à  soi-même,  et  beaucoup 
de  renoncement,  pour  avoir  un  amour  persévérant 
des  pauvres,  dont  les  misères  nous  touchent,  mais 
aussi  nous  importunent  et  nous  fatiguent,  quand 
la  foi  ne  nous  vient  en  aide.  Comment  une  femme 
qui  aime  les  jouissances  du  luxe  et  qui  se  comptait 
dans  les  recherches  do  la  vanité,  pourrait-elle 
s'imposer  les  continuels  sacrifices  qu'exige  le  soin 
des  pauvres?  La  charité  et  le  mépris  des  choses 
mondaines  seront  toujours  inséparables  dans  l'càme 
chrétienne.  Nous  en  avons  un  exemple  de  plus 
dans  notre  Bienheureuse. 


»  Viiycz  ka  Comptes  de  Guillaume  de  lioçjkr  déjà  cités  et  VE.  Irait  du 
romplc  de  Guillaume  le  Houx,  1H54  cl  1455,  civca  fmem.  Dom  MonicK  : 
Mémoires,  etc.,  t.  u ,  cdl.  1684. 
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Il  y  avait  de  son  temps  un  grand  luxe  dans  les 
vêtements.  Françoise  aima  toujours  la  simplicité  et 
riuimilité  dans  les  habits  comme  dans  tout  le  reste. 
Un  jour,  étant  à  Vannes,  elle  assista  dans  la  cathé- 
drale au  sermon  d'un  docteur  célèbre  de  ce  temps 
qui  s'éleva  contre  le  luxe  désordonné  des  parures, 
et  déclara  qu'il  ne  comprenait  pas  comment  les 
femmes  attachées  à  ces  folles  vanités  osaient  rece- 
voir Jésus-Christ  dans  la  sainte  communion,  le 
mystère  de  ses  abaissements  et  de  son  humilité. 
Ce  discours  toucha  Françoise  jusqu'au  fond  de 
l'àme,  quoiqu'elle  fût  loin  de  l'excès  que  le  prédi- 
cateur avait  si  vivement  censuré.  Elle  alla,  au  sor- 
tir du  sermon,  trouver  le  duc,  son  mari,  et  le 
conjura  de  lui  permettre  de  renoncer  aux  parures 
superflues.  Pierre  lui  fit  remarquer  que  déjà  elle 
observait  toutes  les  règles  de  la  modestie  et  de  la 
simplicité  chrétienne,  même  en  se  prêtant  à  ce 
que  la  dignité  de  son  rang  exigeait;  mais  elle 
insista  avec  tant  de  force ,  que  Pierre ,  qui  connais- 
sait la  sainteté  et  la  prudence  de  son  épouse ,  lui 
permit  de  suivre  l'attrait  de  la  grâce  et  de  renon- 
cer plus  complètement  aux  vanités  mondaines  : 
«  M'amie,  ajouta  Pierre,  dont  les  paroles  nous  ont 
»  été  conservées  par  Léon  de  Rennes,  puisque 
»  vous  appréhendez,  et  que  telle  est  votre  dévotion, 
»  je  vous  prie  le  faire  à  bon  escient;  car  s'il  reste 
»  un  seul  brin  de  cette  vanité,  vous  verrez,  aupa- 
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»  ravant  un  an,  Tabiis  devenir  plus  grand.  »  De- 
puis lors,  Françoise  s'habilla  avec  une  simplicité 
qui  devint  la  prédication  la  plus  éloquente  de 
toutes.  On  voulut,  en  Bretagne,  suivre  les  exemples 
de  la  sainte  Duchesse.  Une  réforme  générale  s'in- 
troduisit, non-seulement  parmi  les  dames  de  la 
cour,  mais  dans  la  province  entière  S 

Ce  trait  de  Françoise  d'Amboise  nous  remet  en 
mémoire  ce  qu'on  lit  dans  la  vie  de  sainte  Chantai. 
Dès  les  premiers  temps  où  saint  François  de 
Sales  fut  en  relation  avec  la  pieuse  veuve,  l'ayant 
vue,  un  jour,  chez  son  vénérable  père,  le  président 
Fremyot,  un  peu  plus  parée  que  d'ordinaire:  «  Ma- 
»  dame,  lui  dit-il,  avec  cette  aimable  gravité,  qui 
»  donnait  tant  de  charme  et  de  puissance  à  ses 
M  paroles,  si  ces  dentelles  n'étaient  pas  là,  cesse- 
»  riez-vous  d'être  propre?  »  Et  le  soir  même, 
sainte  Chantai  faisait  disparaître  les  dentelles.  La 
direction  de  l'esprit  de  Dieu  sur  les  âmes  qu'il 
appelle  à  la  vie  parfaite  est  toujours  la  même,  et 
toujours  aussi  on  les  trouve  promptes  à  se  défaire 
de  tout  ce  qui  nourrit  la  vanité,  sacrifices  petits  en 
apparence,  et  qui,  pourtant,  ne  sont  compris  et 
exécutés  que  par  les  âmes   généreuses,   dignes 


*  Léon  itt:  K-nnes:  Vie  delà  Ircs-iUustie  Françoise  d'.lniboiu',  th.  vi.  Les 
excmjilcs  de  vertu  qu'elle  donna  elanl  duchesse  de  Drelaçine.  —    Albert  db 

MORLAIX,  N°   XI. 

'  Hi<;loire  de  sainte  Chantai,  pnr  M.  l'abbc  Bougaiid,  vicaire-géncral  d'Or- 
léans, 1.  I,  cil.  VI. 
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d'entendre  la  parole  de  renoncement  adressée  par 
le  Seigneur  à  ses  disciples  fidèles. 

L'active  sollicitude  de  la  Bienheureuse  Duchesse, 
pour  tout  ce  qui  tenait  aux  choses  de  la  piété ,  se 
manifesta  par  le  soin  qu'elle  prit  de  procurer  aux 
âmes  les  moyens  d'arriver  à  la  perfection  évangé- 
lique  et  l'affection  qu'elle  témoigna  à  celles  que  Dieu 
y  appelait  par  sa  grâce.  Déjà,  lorsqu'elle  n'était 
encore  que  fiancée  à  Pierre,  nous  l'avons  vue  por- 
ter un  intérêt  tout  particulier  aux  jeunes  filles  de 
sa  maison,  qui  se  sentaient  attirées  à  la  vie  reli- 
gieuse. Elle  les  encourageait  et  les  aidait  dans  leurs 
pieux  projets,  jalouse,  en  quelque  sorte,  d'une 
vocation  dont  la  foi  lui  révélait  la  grandeur  et  la 
félicité  surnaturelle.  Lorsqu'elle  fut  assise  sur  le 
trône  ducal,  elle  usa  de  la  puissance  que  Dieu  lui 
avait  donnée,  pour  fonder  à  Nantes,  de  concert  avec 
son  mari,  un  monastère  de  religieuses.  Parmi  les 
ordres  qui  florissaient  alors  dans  l'Église,  elle  jeta 
les  yeux  sur  celui  des  Clarisses  *. 

Il  semble  que  Dieu  ait  rendu  douce,  entre  toutes, 
la  mémoire  de  saint  François  d'Assise  et  de  sainte 
Claire.  Ils  furent,  l'un  et  l'autre,  les  grands  ama- 
teurs de  la  simplicité  et  de  la  pauvreté  évangé- 
lique.  Notre  Seigneur  a  donné  en  récompense  une 
fécondité  merveilleuse  aux  ordres  qu'ils  ont  fondés. 
Du  temps  même  de  notre  Bienheureuse,  Dieu  avait 

*  Léon  de  Rennes  :  Vie  de  la  irés-illustrc  Françoise  d'Amboisc,  cli.  ix.  Ses 
pratiques  de  vertu  dans  la  vie  active.  —  Albert  pe  Moflaix,  N°xiii. 
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suscité  parmi  les  filles  de  Sainte-Claire,  une  réfor- 
matrice qui  entreprit  de  substituer  l'observance 
primitive  à  la  règle  mitigée  par  Urbain  IV.  Sainte 
Colette  était  née,  en  1380,  d'un  charpentier  de  la 
petite  ville  de  Corbie,  en  Picardie.  Prévenue  dès 
l'enfance  de  la  bénédiction  divine,  elle  reçut  le 
don  d'un  ardent  amour  de  la  pauvreté,  qui  est 
comme  le  signe  distinctif  des  enfants  de  saint  Fran- 
çois. Soutenue  par  la  grâce  de  Dieu,  elle  poursuivit 
l'œuvre  de  la  réforme  au  milieu  de  la  désolation  que 
le  grand  schisme  d'Occident  répandait  alors  dans 
rÉglise;  et  quand  elle  mourut  à  Gand ,  en  Belgique, 
l'an  1447,  elle  avait  fondé  dix-sept  nouveaux  cou- 
vents de  pauvres  Clarisses  ;  la  réforme  avait  été 
introduite  dans  plusieurs  anciens  monastères  de 
l'ordre ,  et  quelques  maisons  de  religieux  francis- 
cains l'avaient  aussi  embrassée. 

Les  historiens  ne  nous  disent  pas  si  la  Bienheu- 
reuse eut  des  relations  directes  avec  sainte  Colette, 
mais  nul  doute  que  la  jeune  Duchesse  de  Bretagne 
n'ait  entendu  parler  de  l'humble  fille  de  sainte 
Claire  et  n'ait  senti  pour  elle  cet  attrait  que  les 
âmes  pures  éprouvent  les  unes  pour  les  autres. 
Des  liens  de  famille  attachaient  Françoise  à  la 
réforme  des  pauvres  Clarisses.  Sa  tante  pater- 
nelle, Jacqueline  d'Amboise  *,   était  entrée  dans 

1  D'après  li;  P.  Anselme  (I.  vu,  p.  121,  Géncalocjk  de  la  maison  d'Amboise, 
et  t.  IV,  p.  1G4,  Cciw'alogie  de  la  maison  de  la  Trcmoillc) ,  Jacqueline  d'Am- 
boise aurait  été  mariée,  (inr  conlriit  du  17  juillet  1-124,  à  Jean  de  la 
Trémiiillo,  (ils  de  Guy,   V"  du  nom,  et  de  Marie  de  Sully.  Elle  n'eut  pas 
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un  des  monastères  de  sainte  Colette;  et,  au  milieu 
des  magniîîcences  de  la  cour  ducale,  le  nom  de  la 
Clarisse  qui  avait  embrassé  toutes  les  rigueurs  de 
la  pauvreté  volontaire,  devait  souvent  se  mêler  aux 
conversations  intimes.  C'est  là,  peut-être,  ce  qui 
fit  naître  dans  l'esprit  de  Pierre  et  de  Françoise  la 
pensée  de  fonder  à  Nantes  une  maison  de  la 
réforme  :  toujours  est-il  que  cette  fondation  porte 
le  cachet  d'une  œuvre  de  famille. 

Françoise  jeta  les  yeux  sur  l'hôtel  de  Rochefort 
pour  y  établir  les  Clarisses.  Cet  hôtel,  situé  sur  la 
paroisse  Saint-Vincent,  était  la  demeure  des 
seigneurs  de  Rieux  dans  la  ville  de  Nantes.  Il  était 
alors  possédé  par  François,  seigneur  de  Rieux  et 
de  Rochefort,  son  oncle  maternel.  Pierre  et  Fran- 
çoise en  firent  l'acquisition,  par  un  contrat  passé 
en  la  cour  de  Vannes,  le  23  mars  1456,  moyennant 
une  rente  annuelle  de  cent  livres,  qu'ils  s'enga- 
geaient à  payer  à  la  mère  de  la  Bienheureuse , 
Marie  de  Rieux ,  vicomtesse  de  Thouars.  Cette 
rente  représentait  la  part  que  le  seigneur  de 
Rieux  devait  à  sa  sœur  sur  l'héritage  de  leur 
père.  Il  ratifia  le  3  avril  de  l'année  suivante, 
1456,  le  contrat  qu'il  avait  fait  par  procureur  *. 

d'enfants,  et  resta  veuve  avant  le  7  mai  1441).  C'est  donc  après  la  mort  de 
son  mari  qu'elle  serait  entrée  dans  l'ordre  des  Clarisses.  Le  P.  Anselme 
n'en  parle  pas,  mais  nous  ne  trouvons  aucune  autre  femme  du  nom  de 
Jacqueline  dans  la  maison  d'Amboise,  à  cette  époque. 

*  Voyez  parmi  les  Pièces  justificatives,  N"  ix ,  le  contrat  d'acquisition  de 
rbolel  de  Rochefort  par  Pierre  II  et  Françoise  d'Amboise.  Ce  contrat  porte 
la  date  du  23  mars  1455,  avant  Pâques.   On  sait  que,    d'après  uu   usage 


162  VIE  DE    LA    BIENHEUREUSE 

En  môme  temps,  Pierre  et  Françoise  sollici- 
taient en  cour  de  Rome  l'autorisation  canonique 
nécessaire  pour  la  fondation  du  nouveau  couvent. 
La  bulle  de  Calixte  III,  qui  commence  par  ces 
mots  :  Exigit  singularisa  est  du  10  juin  1455. 
Elle  autorise  le  duc  et  la  duchesse  de  Bretagne  à 
fonder,  soit  à  Nantes,  soit  en  tout  autre  lieu  con- 
venable du  duché,  un  monastère  de  l'observance 
régulière  de  Sainte-Claire,  conformément  à  la 
réforme  de  sœur  Colette.  Le  nombre  des  religieuses, 
y  compris  l'abbesse ,  est  fixé  à  dix-huit ,  et  le  pape 
permet  que  six  frères  de  l'ordre  de  Saint-François 
soient  attachés  comme  confesseurs  et  servants  à 
la  nouvelle  maison,  bien  que  l'usage  fut  de  n'en 
donner  que  quatre.  Les  frères  devaient,  comme 
les  religieuses,  appartenir  à  la  réforme.  Le  Sou- 
verain-Pontife prescrit  une  clôture  rigoureuse, 
déclare  les  frères  et  les  sœurs  soumis  seulement 
à  la  juridiction  de  leurs  supérieurs  réguliers,  et  il 
leur  accorde  tous  les  privilèges,  exemptions,  grâces 
et  faveurs  dont  jouissent  les  autres  monastères 
du  môme  ordre.  L'évoque  de  Vannes  est  chargé 
de  régler  la  compensation  due  au  curé  de  la 
paroisse  de  Saint-Vincent,  pour  les  dîmes,  obia- 
tions  funéraires  et  autres  droits  cédés  au  couvent 
des  Clarisses.  Dans  cette  bulle,  Calixte  III  parle 

trùs-comimiii  cii  rraiicc  à  celle  époque.  Tannée  commençait  à  Pâques.  Cet 
usage  dura  jusqu'à  l'édit  de  Charles  IX,  de  1564.  Ou  peut  consulter  sur  ce 
point  VAtI  de  viirifier  les  dalca ,  Paris  1770.  Dlsserlaiinn  sur  les  dates  des 
Chartes  et  des  Chroniques. 
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avec  affection  de  Pierre  et  de  Françoise,  dont  il 
loue  la  dévotion  singulière  envers  la  personne  du 
Souverain-Pontife  et  TÉglise  romaine  * .  Deux  ans 
s'écoulèrent  avant  que  les  desseins  des  princes  bre- 
tons pussent  recevoir  leur  accomplissement.  Les  Gla- 
risses  n'arrivèrent  à  Nantes  qu'en  1457,  dans  le 
courant  de  l'été;  nous  raconterons,  dans  le  cha- 
pitre suivant,  leur  installation  solennelle  dans  le 
nouveau  monastère. 

La  fondation  du  couvent  de  Sainte-Claire  avait 
été  l'œuvre  commune  de  Pierre  et  de  Françoise. 
La  même  année  1455  nous  offre  un  trait  de  la 
piété  du  duc  de  Bretagne ,  que  nous  ne  croyons 
pas  devoir  passer  sous  silence. 

L'église  de  Saint-Martin  de  Tours  était  célèbre 
entre  toutes  les  églises  de  France.  Le  chapitre  qui 
desservait  cette  église,  soumis  immédiatement  au 
Saint-Siège,  était  un  des  plus  illustres  de  la  chré- 
tienté. Le  roi  de  France  y  possédait  la  dignité 
abbatiale,  et  un  grand  nombre  de  princes,  barons 
et  seigneurs  du  royaume  tenaient  à  honneur  de 
porter  le  titre  de  chanoines  de  Saint -Martin. 
Pierre,  mù  par  cette  pensée  de  foi  qui  portait 
alors  les  grands  du  monde  à  s'assurer  la  protec- 
tion des  saints  du  ciel,  afin  de  pouvoir  échanger 
un  jour  les  dignités  terrestres  pour  la  félicité 
éternelle,  sollicita   un    canonicat   dans  l'insigne 

*  Voyez,  parmi  les  Pièces  justificatives,  !S°  x,  le  prùc(''s-vinlj;il  de  la 
prise  fie  possession  du  monastère  par  les  Cloris-es,  l.a  Imlle  de  Calixte  III 
y  est  rapportée  intégralement. 
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basilique.  Nous  avons  encore  les  lettres  authen- 
tiques que  lui  délivrèrent  le  doyen,  le  trésorier  et 
les  chanoines  de  l'église  de  Saint-Martin.  Après 
avoir  pris  Tagrément  de  Charles  VII,  selon  l'an- 
tique usage ,  qui  voulait  que  le  roi  de  France ,  à 
raison  de  sa  dignité  abbatiale,  fût  consulté  toutes 
les  fois  qu'on  traitait  d'accorder  l'honneur  du 
canonicat  à  un  prince  ,  les  chanoines  de  Saint- 
Martin  reçurent  dans  le  chapitre  le  duc  de  Bretagne 
et  ses  successeurs,  et  les  admirent  en  participation 
des  prières  et  des  suffrages  de  leur  église.  Ils  leur 
assignèrent,  au  côté  gauche  du  chœur,  la  stalle 
contiguë  à  celle  du  roi  de  France.  Les  lettres  du 
chapitre  sont  datées  du  8  septembre ,  fête  de 
la  Nativité  de  la  glorieuse  Vierge  Marie  ,  l'an 
1453  *. 

C'était  pendant  son  voyage  à  Bourges,  oîi  il 
était  allé  négocier  le  mariage  projeté  entre  sa 
nièce  Marguerite  de  Bretagne  et  le  comte  d'Étampes, 
que  Pierre  se  fit  recevoir  chanoine  de  la  basilique 
de  Saint-Martin.  La  sollicitude  des  affaires  ne 
l'empêchait  pas,  comme  on  voit,  de  suivre  les 
inspirations  de  sa  piété,  et  les  derniers  faits  que 
nous  venons  de  raconter  témoignent  de  la  sainte 
émulation  qui  s'était  établie  entre  Pierre  et  Fran- 
çoise pour  donner  sur  le  trône  l'exemple  de  toutes 
les  vertus  chrétiennes. 

*  On  Imincin,  pniini  1rs  Pièces  justificalives,  N°  viii ,  les  leltrcs  du  dinpiln' 
ili' S.iinl-Miiitin  de  Tours  qui  fonfiTcnl  le canonical  :i  riciio  II. 


CHAPITRE  X. 

DERNIÈRE  MALADIE  DU  DUC  PIERRE.  —  IL  REFUSE  DE 
RECOURIR  A  LA  MAGIE.  —  ARRIVÉE  DES  RELIGIEUSES 
CLARISSES  A  NANTES.  —  TESTAMENT  DU  DUC.  — 
TÉMOIGNAGE  QU'iL  REND  A  LA  SAINTETÉ  DE  LA 
BIENHEUREUSE  FRANÇOISE.  —  MORT  DE  PIERRE  II. 
—  SENTIMENTS  DE  LA  BIENHEUREUSE. 

1457. 

LE  moment  approchait  où  Dieu  allait  appeler 
la  Bienheureuse  Françoise  des  grandeurs  du 
trône  aux  épreuves  de  la  viduité.  Le  duc  Pierre 
tomba  malade  au  bout  de  six  ans  de  règne.  Les 
historiens  ne  s'expliquent  pas  sur  la  nature  de  sa 
maladie  qui  fut  longue  et  dura  une  année  entière. 
Au  témoignage  de  Dom  Lobineau,  l'auteur  de  la 
vie  de  notre  Bienheureuse  l'appelle  la  maladie  des 
bras  *.  Peut-être  faut-il  entendre  par  cette  expres- 
sion une  affection  de  la  moelle  épinière  qui  amena 
la  paralysie  successive  des  membres.  Quoi  qu'il 

*  Dr.M  Lobineau:  Histoire  de  Bretagne ,  liv.  xviii,  N°  lvii.  Nous  suppo- 
sons que  par  l'auteur  de  la  Vie  de  la  Bienheureuse ,  Dom  Lobineau,  à  qui 
nous  empruntons  ces  détails,  a  voulu  (lé?if,'ner  soit  Jean  deMontay,  soit  le 
manuscrit  des  Couëls. 
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en  soit,  la  longue  infirmité  du  prince  ne  servit  qu'à 
faire  éclater  la  vertu  de  la  sainte  Duchesse. 

Pierre  était  à  Nantes,  dans  son  château  de  la 
Tour-Neuve.  Françoise  ne  voulut  confier  à  aucun 
autre  la  charge  de  soigner  son  époux.  Pendant 
tout  le  temps  que  dura  la  maladie  de  Pierre,  elle 
ne  quitta  pas  sa  chambre,  se  contentant  de 
prendre  un  peu  de  repos  sur  une  couchette  placée 
près  de  son  lit.  C'est  elle  qui  présentait  à  son  mari 
les  aliments  et  s'acquittait  envers  lui  de  ces  services 
de  chaque  instant  que  réclament  les  malades.  Son 
angélique  piété  rendait  plus  forte  et  plus  suave 
l'affection  qu'elle  avait  toujours  portée  à  Pierre, 
et  d'un  autre  côté  la  respectueuse  tendresse  de  ce 
prince  pour  son  épouse  ne  fit  que  s'accroître  pen- 
dant sa  maladie  *. 

Les  quelques  pages  que  les  historiens  ont  consa- 
crées à  nous  raconter  les  derniers  mois  de  la  vie 
du  duc  Pierre  nous  ont  paru  précieuses,  parce 
qu'elles  révèlent  tout  ce  qu'il  y  a  d'énergie  et  de 
douceur  dans  les  âmes  chrétiennes  à  l'approche 
de  ces  jours  de  deuil  que  redoutent  tant  les 
affections  purement  humaines.  Le  monde  a  peur 
d'entendre  parler  de  la  mort  :  ou  bien  l'on  cher- 
che ,  avec  une  tendresse  mensongère ,  à  tromper 
les   malades  sur  les   dangers   de  leur  état,  et  à 

♦  Léon  de  Rennes:  Vie  de  la  très-illustre  Françoise  d'Amboise,  ch.  x.  Ses 
mns  dans  la  maladie  et  la  mort  du  duc,  son  mari.  —  Albert  de  Morlaix  , 

N"  xm. 
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les  endormir  dans  l'illusion;  et,  plût  à  Dieu  que 
cette  tendresse  ne  fût  pas  souvent  cruelle  en 
les  empêchant  de  réparer  par  une  sérieuse  pé- 
nitence les  fautes  d'une  vie  passée  dans  l'oubli 
de  Dieu;  ou  bien,  s'il  est  impossible  de  nourrir 
des  illusions,  on  se  laisse  aller  à  une  tristesse 
amère  que  ne  console  pas  l'espérance  donnée 
par  la  foi.  Bien  différente  est  la  disposition  des 
âmes  vraiment  chrétiennes  en  présence  des  su- 
prêmes douleurs  de  la  vie  qui  s'achève  et  des 
angoisses  de  la  mort  qui  s'approche.  Il  y  a  des 
larmes  dans  le  cœur;  notre  adorable  Sauveur  ne 
défend  pas  les  larmes,  il  en  a  versé  sur  la  tombe 
de  Lazare,  son  ami;  mais  avec  les  larmes  il  y  a 
les  consolations  célestes.  Le  malade  se  prépare  à 
la  mort  et  se  confie  en  la  miséricorde  de  Notre- 
Seigneur  ;  on  le  pleure ,  on  l'entoure  d'affection  ; 
mais  avec  lui  on  parle  du  ciel;  on  l'aide  par  la 
prière  à  paraître  devant  Dieu;  et  le  dernier  em- 
brassement  est  tout  plein  de  l'espoir  de  se  réunir 
pour  jamais,  après  les  jours  de  l'épreuve  dans  cette 
vie  et  de  l'expiation  dans  le  purgatoire. 

Les  remèdes  n'apportaient  aucun  soulagement 
aux  souffrances  de  Pierre.  Quelques  courtisans 
voulurent  l'engager  à  recourir  à  la  magie,  qui 
séduisait  tant  d'esprits  au  xv«  siècle.  On  lui 
proposa  de  faire  venir  un  homme  habile  dans 
cet  art  diabolique,  un  sorcier,  comme  on  disait 
alors   avec   une    sorte    de   terreur   superstitieuse 
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qui  s'attachait  à  ce  nom.  Quelque  lecteur  sera 
peut-être  tenté  de  sourire  et  de  prendre  en  pitié 
l'ignorance  de  nos  pères,  en  lisant  le  trait  que  nous 
racontons.  Et  pourtant,  y  a-t-il  donc  sous  ce  rapport 
une  si  grande  distance  entre  le  xv  et  le  xix«  siècle? 
En  1457  on  consultait  les  sorciers,  et  de  nos  jours 
plus  d'un  malade  consultera  un  médium  ou  une 
somnambule  avec  une  crédulité  et  une  confiance 
non  moins  aveugle  que  celle  de  nos  pères.  Le  nom 
est  changé  ;  mais  le  sentiment  qui  fait  agir  demeure 
le  même.  C'est  l'amour  désordonné  de  la  vie  pré- 
sente qui  ne  refusera  pas,  s'il  le  faut,  de  recourir  à  une 
puissance  occulte  qu'on  ne  s'explique  pas  toujours, 
mais  qu'on  sait  bien  n'être  pas  la  puissance  divine; 
profonde  misère  de  l'homme  qui  craint  de  se  sou- 
mettre aux  décrets  paternels  de  Dieu,  et  qui  se 
montre  prêt  à  sacrifier  son  âme  pour  sauver  son 
corps,  ou  plutôt  pour  prolonger  de  quelques  jours 
une  existence  qui  devra  nécessairement  finir. 

La  tentation  pour  Pierre  était  plus  forte  et 
plus  délicate  qu'on  ne  le  croirait  au  premier  coup 
d'œil:  les  réflexions  qui  sont  venues  d'elles-mêmes 
se  placer  sous  notre  plume  ont  pu  le  faire  com- 
prendre. Sa  réponse  fut  celle  d'un  chrétien  :  «  A 
»  Dieu  ne  plaise,  dit-il,  que  je  chérisse  tant  cette 
»  vie  présente,  que  je  la  veuille  conserver  par  un 
»  moyen  si  détestable!  Non,  je  veux  bien  qu'on 
»  sache  que  j'aime  mieux  mourir  de  par  Dieu  que 
))  de  vivre  de  par  le  diable,  .le  suis  à  Dieu,  et  par- 
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«  tant  fasse  de  moi  selon  sa  sainte  volonté!  »  Cette 
parole  nous  paraît  admirable  *. 

Ce  fut  pendant  la  maladie  du  duc  Pierre  qu'arri- 
vèrent à  Nantes  les  religieuses  de  Sainte-Claire, 
pour  lesquelles  la  Bienheureuse  Françoise  venait 
de  faire  disposer  un  couvent  dans  l'hôtel  de  Ro- 
chefort.  Jacqueline  d'Amboise,  tante  de  la  sainte 
Duchesse,  avait  été  désignée  pour  faire  partie  de  la 
nouvelle  fondation. 

Françoise  avait  près  d'elle,  au  moins  depuis 
deux  ans,  la  vicomtesse  de  Thouars,  sa  mère  '. 
Des  chagrins  domestiques,  sur  lesquels  les  bio- 
graphes de  la  sainte  ne  s'expliquent  pas ,  l'avaient 

*  Léon  de  Rennes  et  Albert  de  Morlaix  ,  locis  citatis.  Ce  dernier  auteur 
ajoute  que  Pierre,  indigné  de  la  proposition  qu'on  lui  avait  faite,  se  serait 
écrié  :  «  Oui,  qu'on  le  fasse  venir  ce  misérable  sorcier,  afin  que  je  le  fasse 
•  brûler  tout  vif  comme  j'en  ai  fait  d'autres!  ■  Si  ces  paroles,  qui  ne  sont 
pas  rapportées  par  Léon  de  Rennes,  ont  vraiment  été  prononcées  par 
Pierre,  il  ne  faudrait  pas  se  hâter  de  les  taxer  d'une  exagération  fanatique. 
Les  sorciers  ne  sont  plus  aujourd'hui  que  des  charlatans  qui  cherchent  à 
exploiter  la  crédulité  des  gens  du  peuple.  Mais  il  a  été  loin  d'en  être  ainsi 
pendant  plusieurs  siècles.  Les  pratiques  de  la  sorcellerie  et  de  la  magie  étaient 
souvent,  à  Tépoque  dont  nous  nous  occupons,  accompagnées  des  actes  les 
plus  barbares  et  les  plus  infâmes  qui  méritaient  toute  la  sévérité  des  lois. 
La  Bretagne  venait  d'en  avoir  une  preuve  Irop  éclatante  dans  le  procès  du 
fameux  Gilles  de  Retz,  exécuté  à  Nantes  en  14'iO.  N'oublions  pas  que,  d'après 
les  enseignements  de  la  foi ,  l'action  du  démon  est  très-réelle  dans  le 
monde.  Elle  varie  dans  ses  formes,  parce  que  le  démon,  si  bien  caractérisé 
dans  l'Evangile  sous  le  nom  de  pcre  du  mensonge,  sait  diversifier  les  moyens 
de  séduction  et  les  adapter  à  l'état  des  esprits.  Mais  toujours ,  quelles  que 
soient  les  formes  sous  lesquelles  il  se  cache,  il  est,  selon  la  parole  du 
divin  Maître,  le  grand  homicide  dés  l'origine,  (jui  cherche  à  faire  périr  les 
hommes  et  veut  la  mort  de  l'âme  et  du  corps.  (Joann.  viir.  44.) 

'  Dû.M  LoBiNEAU  :  Histoire  de  Bretagne,  liv.  xviii,  N'  lui.  —  Léon  de  Ren- 
n:;s  :  Vie  delà  Irés-illustre  Françoise  d'Amboise,  ch.  ix.  Ses  \)ialiques  de  ver- 
tu dans  la  vie  active,  —  Albert  de  Morlaix,  N°  ïiii. 
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obligée  de  se  retirer  près  de  sa  fille,  qui  l'avait 
envoyée  chercher,  avec  la  permission  de  Pierre. 
Ce  prince  s'occupa  avec  affection  des  intérêts  de 
sa  belle-mère.  Au  témoignage  de  Dom  Lobineau ,  il 
les  avait  traités  lui-même  dans  son  voyage  auprès 
du  roi  à  Bourges,  en  1455,  et  ses  ambassadeurs  à 
la  cour  de  France,  en  1456,  Michel  de  Parthenay 
et  Arthur  de  Coetlogon,  avaient  été  chargés  de 
suivre  cette  affaire  '.  Marie  de  Rieux  paraît  avoir 
eu  à  souffrir  non-seulement  de  la  part  de  son  mari, 
mais  aussi  de  celle  de  son  frère,  qui  se  montra 
dur  envers  elle  pour  lui  délivrer  sa  dot.  Aussi  nous 
croirions  volontiers  que  Pierre  et  Françoise,  en 
stipulant  dans  le  contrat  d'acquisition  de  l'hôtel 
de  Rochefort,  qu'ils  seraient  substitués  au  sei- 
gneur de  Rieux  pour  payer  à  la  vicomtesse  de 
Thouars  cent  écus  de  rente ,  qui  représentaient  sa 
part  de  l'héritage  paternel,  avaient  songé  à  la  déli- 
vrer en  partie  des  ennuis  que  son  frère  lui  cau- 
sait. Du  moins,  Marie  de  Rieux,  blessée  dans  ses 
affections  les  plus  chères,  trouvait  près  de  sa  sainte 
fille  sauvegarde  et  consolation. 

Au  moment  de  l'arrivée  des  Clarisses,  Françoise 
qui  no  pouvait  quitter  le  duc,  dangereusement  ma- 
lade ,  envoya  au-devant  d'elles  sa  mère  avec  plu- 
sieurs dames  et  demoiselles  de  sa  maison.  Elle 
voulut  leur  donner  l'hospitalité  dans  le  château  de 
Nantes  ;  elle  les  servit  elle-même  à  table  et  leur 

'    l)()M  L<IU1NEAU  :  Ibid.,  i\'  LXII, 
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présenta  iiiio  do.  ses  demoiselles  qui  voulait  em- 
brasser leur  sainte  profession.  Heureuse  de  voir 
les  servantes  de  Jésus-Christ ,  de  s'entretenir  avec 
elles,  elle  les  assura  que  si  elle  survivait  au  duc, 
son  époux,  elle  se  retirerait  en  leur  monastère  *. 

Après  le  repas,  les  religieuses  de  Sainte-Claire 
furent  admises  dans  la  chambre  de  Pierre.  «  Soyez 
»  les  très-bien  venues,  épouses  de  Jésus-Christ, 
»  mes  très-aimées  filles,  leur  dit  ce  prince  en  les 
»  saluant;  je  crois  que  je  ne  vivrai  plus  long- 
»  temps,  considéré  ma  grande  maladie;  il  vous 
»  plaira  prier  Dieu  pour  moi.  Ma  femme  que  voici 
n  vous  a  fait  construire ,  de  ma  volonté ,  un  mo- 
»  nastère  en  cette  ville.  Allez ,  mes  bonnes  filles , 
»  possédez  ce  lieu,  et  Dieu  soit  avec  vous  '.  » 

Aussitôt  après,  les  religieuses  se  dirigèrent  vers 
le  nouveau  monastère.  L'installation  des  pauvres 
Clarisses  fut  une  grande  fôte  pour  la  ville  de 
Nantes.  Le  connétable  Arthur  de  Richement  voulut 
assister  à  la  cérémonie.  Françoise,  qui  avait  aban- 
donné avec  bonheur  sa  maison  de  famille  aux  ser- 
vantes de  Dieu,  les  conduisit  elle-même  à  l'hôtel 
de  Rochefort.  La  duchesse  Isabeau ,  la  comtesse  de 
Richement ,  le  comte  de  Laval ,  un  grand  nombre 
de  seigneurs  et  de  dames  de  distinction  s'étaient 
joints  à  la  Bienheureuse  pour  faire  cortège  aux 
Clarisses.  Une  foule  de  peuple  les  accompagnait. 

*  Léon  de  Rennes  el  Albert  de  Mohlaix  ,  locis  cilalis. 
^  Léon  de  Kenne»  et  Albert  de  Morlau  ,  locis  cilalis. 
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Le  procès-verbal  nomme  parmi  les  personnages 
présents  à  l'installation  le  Père  Guillaume  Vau- 
rillon,  ministre  de  la  province  de  Tours,  et  Antoine 
de  Buxo,  commissaire  du  général  de  l'ordre  des 
Frères  mineurs  et  visiteur  des  monastères  des  Cla- 
risses.  Ce  fut  Bertrand  de  Coetennezre,  aumônier 
du  duc  et  de  la  Duchesse  %  qui  fut  chargé  de 
mettre  les  religieuses  en  possession  de  leur  couvent 
et  d'y  établir  la  clôture  prescrite  par  les  constitu- 
tions papales,  La  cérémonie  eut  lieu  le  30  août  1457. 
Les  sœurs  de  Sainte-Claire  qui  fondèrent  la  mai- 
son de  Nantes  étaient  au  nombre  de  dix-sept.  On 
ne  sera  pas  fâché  de  trouver  ici  les  noms  de  ces 
pieuses  filles  que  nos  pères  reçurent  avec  tant 
d'empressement.  L'abbesse  s'appelait  Guillemette 
Joguèto.  Après  elle,  le  procès-verbal  de  prise  de  pos- 
session nomme  immédiatement  Jacqueline  d'Am- 
boise  ;  puis  la  mère  vicaire  Marguerite  Batonète  et 
la  portière  Marie  Texier.  Les  autres  soeurs  sont 
Jeanne  do  Frontenay,  Jeanne  Pavillon,  Marguerite 
de  la  Chapelle,  Mario  Regnaude,  Jeanne  Beauvoise, 
Louise  Ambladine,  Laurence  de  Bridiers,  Agnès 
du  Bac,  Gabrielle  de  Chanterèles,  Isabelle  Grisone, 
Louise  Dante,  Béatrix  Bertrande  et  Jeanne  Dor- 
velet.  Plusieurs  de  ces  noms  indiquent  des  origines 

•  L'actu  laliii  de  prise  de  possession  Trippclic  Bcrlrandii.f  de  Quantucrc. 
Nous  suivons  rorlhnprapbe  donnée  par  le  testament  de  l'ieire  II,  où  son 
aumônier  est  nommé  parmi  les  exécuteurs  leslamcnlaires.  11  n'est  pas  rare 
de  trouver  dans  les  actes  de  ce  temps  les  noms  propres  écrits  avec  les 
plu^  étranges  variations. 
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nobiliaires.  La  pauvreté  de  Jésus-Christ ,  dont 
sainte  Colette  venait  de  renouveler  la  profession 
parmi  les  filles  de  Sainte-Claire,  eut  toujours  des 
attraits  puissants  pour  toucher  les  âmes  et  leur 
faire  sacrifier  ce  que  le  monde  envie  le  plus,  la 
gloire  d'un  beau  nom  et  les  jouissances  de  la 
fortune  *. 

De  nos  jours,  nous  avons  vu  les  pauvres  Cla- 
risses,  chassées  depuis  soixante-dix  ans,  par  la 
tourmente  révolutionnaire,  revenir  à  Nantes.  Elles 
n'ont  point  eu  de  princes  pour  leur  préparer  une 
nouvelle  demeure  et  les  y  introduire.  Mais  la 
charité  leur  a  bâti  un  asile  ;  les  âmes  chrétiennes 
se  sont  réjouies  de  leur  venue  comme  l'avaient 
fait  nos  pères.  Et  aujourd'hui,  comme  au  xv  siè- 
cle, les  filles  de  Sainte-Claire ,  fidèles  aux  obser- 
vances primitives  de  leur  règle,  continuent  cette 
vie  d'immolation  et  de  pénitence  qui  est  une  des 
grandes  forces  de  l'Église.  Ainsi ,  les  institutions 
que  l'esprit  de  Dieu  suscite  dans  la  société  chré- 
tienne pour  la  sanctification  des  âmes,  demeurent 
vivantes  et  fécondes  au  milieu  des  vicissitudes 
humaines  ,    et    continuent    l'œuvre    surnaturelle 

*  Voyez,  parmi  les  Pièces  jusiifi.alives ,  N*  x ,  l'acle  de  prise  de  posses- 
sion du  monastère  de  Sainte-Claire.  Les  détails  que  nous  avons  donnés 
sont  tous  empruntés  à  cet  acte  authcnticjuc  conservé  dans  les  archives  de  la 
préfecture  de  la  Loire-Inférieure.  Albert  de  Morlaix  dit  que  l'évêque  de 
Nantes,  assisté  de  tout  son  clergé,  conduisit  les  religieuses  et  leur  enjoignit 
la  clôture,  le  3  août.  Cette  date  du  3  au  lieu  du  30  août  n'est  probablement 
qu'une  faute  d'impression.  L'acte  de  prise  de  possession  ne  mentionne 
aucunement  l'évéquc  de  Nantes. 

TOME  I.  14 
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qu'elles  ont  mission  d'accomplir  par  la  prière  et 
par  le  sacrifice. 

La  Bienheureuse  Françoise  entoura  d'une  solli- 
citude maternelle  le  monastère  qu'elle  avait  fondé. 
Elle  visitait  souvent  les  Clarisses  et  veillait  à  ce 
qu'elles  fussent  pourvues  de  toutes  les  choses 
nécessaires. 

Le  duc  sentait  que  sa  fin  approchait ,  et  le  5  sep- 
tembre il  fit  son  testament  *.  Dans  cet  acte,  qui 
présente  un  véritable  intérêt,  Pierre  prit  diverses 
dispositions  pour  sa  sépulture,  qu'il  avait  élue 
depuis  longtemps  dans  la  Collégiale  de  Notre-Dame, 
et  pour  la  célébration  des  services  religieux  qu'il 
avait  fondés  à  perpétuité  dans  cette  église.  Il  fit  à 
cette  église  plusieurs  dons,  parmi  lesquels  nous 
citerons  :  les  menus  tableaux  cVor  ou  il  y  a,  dit  le 
testateur,  plusieurs  reliques  de  la  vraie  croix  et 
de  la  robe  de  Notre-Seigneur ,  et  l'image  de 
monsieur  saint  Vincent,  auquel  image  est  un  des 
doigts  de  la  main  dextre  de  mon  dit  sieur  saint 
Vincent,  enchâssé  en  or. 

Un  passage  de  ce  testament  respire  toute  l'humi- 
lité chrétienne.  Nous  le  transcrivons  ici  :  «  Et  à  ce 
»  que  notre  Sauveur  veuille  étendre  sur  nous  sa 
»  miséricorde,  dit  Pierre,  nous  remettons  et  quit- 
»  tons  toutes  malveillances  et  rancunes  de  cœur 
»  que  avons  eues  ou  pu  avoir  par  quelconque  cause 
»  et  quelques  personnes  (les  exploits  de  justice 

*   DoM  Morick:  Mcmoirea,  elc.    Tcxlannnl  du  duc  PicncII,  t.  ii,  col.  1703. 
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«  sauts  en  leur  entier),  et  prions  et  requérons 
»  toutes  personnes  que  par  quelconque  occasion 
»  nous  avons  offensées,  le  nous  remettre  et  par- 
»  donner  au  moj'en  de  l'ordonnance  que  faisons 
»  par  ces  présentes  de  leur  en  faire  réparation  et 
»  amendement;  »  Puis,  vient  cette  disposition  que 
nous  avons  signalée  précédemment ,  où  Pierre 
ordonne,  avec  un  scrupuleux  amour  de  la  justice, 
que  l'on  répare  soigneusement  tous  les  torts  qu'il 
a  pu  commettre*.  Il  prit  soin  de  nouveau  de  bien 
établir  l'ordre  de  succession  au  duché  de  Bretagne, 
et  confirma  pleinement  le  codicille  de  son  frère. 

La  partie  du  testament  de  Pierre  qui  nous  inté- 
resse davantage  est  celle  où  il  exprime  ses  der- 
nières volontés  en  faveur  de  notre  Bienheureuse. 
C'est  un  bel  éloge  de  Françoise  dans  la  bouche  de 
son  époux  mourant  :  «  Considérant ,  dit-il ,  la 
»  longue  compagnie  et  société  nuptielle  que  dès 
»  notre  jeune  âge ,  nous  et  Françoise  d'Amboise 
»  notre  très-chère  et  très-aimée  sœur  et  compagne 
»  épouse  la  Duchesse,  avons  eue  ensemble;  les 
»  bons  et  agréables  services  en  grande  obéissance 
»  et  humilité  qu'elle  nous  a  faits  tant  durant  notre 
»  santé  qu'en  la  maladie  oii  nous  avons  été  et 
»  sommes  détenu ,  même  qu'elle  y  continue 
»  incessamment;  et  qu'elle  s'est  très-honora- 
»  blement  comportée  et  vers  nous  loyalement 
»  portée  et  acquittée;  de  quoi  et  à  bon  droit  nous 

*  Voyez  plus  haut.  eh.  v,  p.  0'2. 
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»  en  tenons  d'elle  très-content  ;  espérant  aussi 
»  qu'elle  y  persévère  de  bien  en  mieux ,  afin, 
»  si  par  avant  elle  nous  décédions,  qu'elle  puisse 
»  continuer  et  maintenir  après  nous  ses  état  et 
»  honneurs  comme  lui  appartient,  ayant  égard  à 
»  l'autorité  et  magnificence  de  la  maison  de  Bre- 
»  tagne  dont  a  été  et  est  encore  dame  au  moyen 
»  de  son  dit  mariage  ;  à  ce  que  même  elle  puisse 
»  plus  curieusement  vaquer  et  entendre  en  orai- 
»  sons  et  autres  bonnes  œuvres  et  dévotions  à 
»  prier  Dieu  pour  nous,  désirant  pourvoir  d'elle 
»  comme  raison  est;  avons  pour  icelles  et  autres 
»  justes,  caritatives  et  raisonnables  causes  à  ce 
»  nous  mouvants,  voulu,  octroyé,  ordonné,  voulons 
»  et  ordonnons  par  ces  présentes  que  notre  dite 
»  sœur  et  compagne  ait  et  lui  soit  baillé  et  assigné, 
»  et  de  fait  dès  à  présent  le  cas  de  notre  décès 
»  avenu,  quand  à  Dieu  plaira,  lui  baillons  et  assi- 
»  gnons  pour  son  droit  de  douaire  6,000  livres  de 
»  rentes,  etc  *.  » 
11  est  inutile  d'entrer  dans  le  détail  des  disposi- 

*  Pierrr;  II  avait  déjà  li\<;  le  douaire  de  sa  femme,  par  un  acte  du  14 
avril  liiVo,  auquel  se  trouve  jointe  l'acceplation  de  Françoise  et  la  ratifica- 
tion donnée  par  Arlliur  de  Brelairne,  comte  de  Hichemnnt .  et  François  de 
Bretagne,  comte  d'Etampes,  les  deux  héritiers  présomptifs  du  duché.  Cet 
acte  porte  la  signature  des  trois  princes  bretons ,  mais  on  n'y  trouve  pas 
celle  de  la  1  ienheurcusc  qui  existe  sur  l'acte  de  transaction  passé  plus 
tard  entre  elle  et  le  duc  François  II.  Nous  avons  pris  le  fac  simile  dss 
quatre  signatures,  qu'on  verra  avec  intérêt.  Les  dispositions  de  l'acte  du 
i-l  avril  liôS  sont,  du  reste,  conformes  à  celles  du  testament  de  Pierre  II 
pour  le  chiffre  du  douaire  lixé  à  6,000  livres  et  pour  la  désignation  des 
villes  et  terres  sur  lesquelles  il  était  assis. 
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tions  déterminées  par  Pierre  pour  lixer  et  assurer 
les  conditions  du  douaire  qu'il  établissait  à  la  Du- 
chesse. Nous  remarquerons  seulement  qu'il  ajouta, 
pour  trousseau  et  don  de  noces^  une  somme  de 
quinze  mille  saints  d'or,  moyennant  lesquels  Fran- 
çoise renonçait  à  tous  les  meubles  de  son  mari. 
Le  même  jour,  le  duc,  procédant  lui-même  à  l'exé- 
cution de  son  testament,  assigna  pour  douaire 
à  la  Duchesse  Saint-Aubin-du-Cormier,  Guingamp, 
Morlaix  ,  Gourain ,  Rosporden ,  Chàteaulin  ,  etc. 
Il  lui  remit,  à  valoir  sur  les  quinze  mille  saints  d'or 
qu'il  lui  donnait  pour  trousseau  de  noces,  plusieurs 
pièces  de  vaisselle  d'or  et  d'argent,  évaluées  huit 
mille  cinq  cent  soixante  et  onze  saints  et  demi , 
et  voulut  qu'elle  reçût  des  joyaux  en  gage  pour  le 
surplus. 

Pour  exécuteurs  testamentaires,  Pierre  choisit 
la  Bienheureuse  Françoise,  dont  il  connaissait  la 
droiture  et  la  prudence,  son  oncle,  le  connétable 
Arthur  de  Richement,  et  le  comte  d'Étampes,  tous 
deux  appelés  à  lui  succéder  sur  le  trône  de  Bre- 
tagne. Il  leur  adjoignit  pour  conseillers  ses  prin- 
cipaux officiers  :  le  chancelier  Jean  de  la  Rivière , 
l'évêque  de  Vannes;  Henri  de  Yilleblanche,  son 
grand  maître  d'hôtel,  Jean  Loaisel,  président  de 
Bretagne;  son  chambellan,  Michel  de  Parthenay, 
son  aumônier,  Bertrand  de  Coetennezre ,  Jean  du 
Houx,  aumônier  de  la  Duchesse,  Guillaume  Chau- 
vin, président  des  comptes,  Olivier  de  Coetlogon» 
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contrôleur  général,  et  Guillaume  de  Bogier,  tréso- 
rier de  l'épargne. 

Ce  fut  alors  que  se  passa  une  scène  vraiment 
belle  et  telle  que  la  vie  des  saints  seule  peut  en 
offrir.  Les  seigneurs  et  les  barons  qui  se  trou- 
vaient présents  représentèrent  au  duc  le  tort  qui 
pourrait  être  causé  à  la  Bretagne  si  la  Duchesse 
venait  à  convoler  à  de  secondes  noces.  Ils  s'ef- 
frayaient sans  doute  de  voir  Pierre  assigner  un 
douaire  considérable  à  Françoise  et  lui  donner  la 
jouissance  de  plusieurs  villes  importantes  du 
duché.  «  Seigneurs,  leur  dit  alors  le  duc,  je  vous 
»  prie ,  ne  parlez  point  de  cela  et  n'y  pensez  seu- 
»  lement  pas.  »  Le  vieux  comte  de  Richement 
était  près  du  mourant.  Le  duc  prit  la  main  de  la 
Bienheureuse  et,  se  tournant  vers  le  connétable: 
«  Mon  oncle,  lui  dit-il,  en  présence  des  seigneurs, 
»  je  vous  recommande  mon  épouse;  telle  je  l'ai 

M  prise  je  vous  la  rends Ne  pensez   pas  que 

»  jamais  elle  épouse  autre  après  moi,  car  je  sais 
»  bien  son  intention  et  le  vœu  qu'elle  a  fait 
»  d'entrer  en  religion  si  elle  reste  en  vie  après 
»  moi  *.  » 

Après  ces  derniers  soins  de  la  royauté  et  le 
solennel  témoignage  rendu  à  la  virginité  de  la 
Bienheureuse,  Pierre  ne  songea  plus  qu'à  préparer 

'  Lkon  ni-:  Renni:s  :    Vie  de   la   trèa-illustrc  Françoise  d'Amboisc.   Cli.   x. 
Ses  soins  dans  la  maladie  fl  la  tnnrl  du  dur.  son  mnii.  —  Alukut  df.  Morlaix. 

N°   X!II. 
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son  âme  à  réternité.  11  reçut  l'extrême-onction.  Sa 
maladie  se  prolongea  encore  trois  semaines,  et  le 
22  septembre  ,  fête  de  saint  Maurice  et  de  ses 
compagnons  ,  les  martyrs  de  la  Légion  Thébaine , 
il  rendit  son  âme  à  Dieu,  entre  neuf  et  dix  heures 
du  matin  *. 

Les  obsèques  solennelles,  eurent  lieu  le  lendemain. 
Françoise  y  assista.  Nous  n'avons  pas  trouvé  d'autres 
détails  sur  cette  cérémonie  funèbre.  Pierre  fut  en- 
terré dans  le  sépulcre  qu'il  s'était  préparé  à  la  Collé- 
giale de  Notre-Dame,  comme  il  l'avait  ordonné.  On 
lisait  autrefois  dans  les  registres  capitulaires  de  la 
cathédrale  de  Nantes  l'acte  de  sa  sépulture,  rédigé 
en  ces  termes:  «  Die  Veneris,  23  septembris^  huma- 
»  tus  fuit  et  sepultus  in  choro  Beatœ  Mariée Nanne- 
»  tensiSj  Petrus  Bux  Britanniœ^  cum  magna 
»  solemnitate  Episcopormm ^  Abbatum  ^  Baronimij 
»  ComitwUy  Militurtij  Cleri  et  PlebiSj,  qui,  die 
»  hesternâ,  inter  horam  nonam  et  decimam  ante 
»  meridiem,  migraverat  a  sœculo.  »  «  Le  vendredi 
»  23  septembre  a  été  inhumé  et  enterré  dans  le 
»  chœur  de  l'Eglise  de  Notre-Dame  de  Nantes, 
»  Pierre,  Duc  de  Bretagne,  avec  un  grand  con- 


*  Léon  de  Rennes  et  Albert  de  Moblaix,  locis  cilatis.  Ces  deiii  auteurs 
disent  que  Pierre  mourut  au  lever  du  soleil,  mais  l'acte  de  décès,  que 
nous  transcrivons  plus  bas,  déclare  positivement  que  ce  prince  mourut 
entre  neuf  et  dix  heures  du  matin.  Léon  de  Rennes  et  Albert  de  Mor- 
laix  rapportent  aussi  une  tradition  populaire  d'après  laquelle  une  croix 
blanche  et  lumineuse  aurait  apparu  sur  le  château  de  Nantes,  pemlant  la 
nuit  qui  précéda  le  décès  de  Pierre  H. 
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n  cours  d'Évêques,  d'Abbés,  de  Barons,  de  Comtes, 
M  d'Hommes  d'armes,  de  Clergé  et  de  Peuple; 
»  lequel  hier,  entre  neuf  et  dix  heures  du  matin, 
»  avait  quitté  ce  monde  *.  » 

Françoise,  en  revenant  du  convoi  funèbre,  se 
retira  dans  son  oratoire.  Là,  elle  se  prosterna 
devant  un  crucifix ,  et  le  tenant  embrassé ,  répandit 
sa  douleur  et  ses  larmes  dans  la  prière.  «  Mon 
n  Dieu!  s'écria-t-elle,  mon  Dieu!  je  vous  supplie  de 
»  placer  en  l'éternel  repos  l'âme  de  feu  monsei- 
»  gneur  et  mari.  Quant  à  moi,  je  connais  bien  que 
»  vous  désirez  tout  mon  cœur  et  mon  amour 
»  entier;  vous  en  avez  toujours  possédé  la  plus 
»  grande  et  meilleure  part;  toutefois,  il  y  en  avait 
»  une  partie  pour  celui  avec  lequel  j'avais  été 
»  conjointe  par  le  lien  sacré  du  mariage.  Vous 
»  l'avez  retiré  à  vous,  je  n'en  veux  désormais 
»  d'autre  et  promets  dès  à  présent  de  ne  me  plus 
»  remarier,  ne  voulant  rien  que  vous  et  pour 
»  l'amour  de  vous  -.  » 

Nous  ne  pouvions  mieux  clore  que  par  ces  pa- 
roles le  règne  de  Françoise.  Elles  révèlent  ce 
qu'avait  été  l'âme  de  la  sainte  placée  sur  le  trône. 
Nous  avons  jusqu'ici  étudié  et  admiré  les  œuvres 
qu'elle  accomplit  comme  souveraine  ;  nous  l'avons 

*  DoM  MoRiCE  :  Mémoires,  de,  t.  n,  col.  1709. 

'  Lkon  i)k  Re:<ni:s:  Vie  Je  la  très-illustre  Franroise  d'Amboise,  ch.  x.  Ses 
ioins  dans  la  maladie  cl  la  mort  du  duc.  sun  mari.  —  Albert  dk  Morlaix, 
N*  XIV. 
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vue  près  de  Pierre  II,  comme  l'ange  des  bons 
conseils,  inspirant  et  dirigeant  toutes  les  choses 
grandes  et  utiles  qui  s'accomplirent  sous  ce  prince. 
Son  âme  se  montre  maintenant  à  nous  avec  les 
motifs  si  purs  qui  la  faisaient  agir. 

Françoise  n'avait  pas  été  séduite  par  l'éclat  ex- 
térieur qui  frappe  les  regards  des  hommes;  et 
quand  les  grandeurs  humaines  s'éloignaient, 
il  n'y  avait  pas  dans  son  àme  place  aux  regrets. 
Elle  se  rendait  humblement  le  témoignage  que  si , 
pour  obéir  à  la  loi  divine ,  elle  avait  conservé  une 
inviolable  affection  à  son  époux,  Dieu  avait  tou- 
jours eu  la  plus  grande  et  la  meilleure  part  de  son 
cœur,  et  déjà,  au  milieu  des  larmes,  elle  éprou- 
vait le  sentiment  du  roi-prophète ,  disant  à  Dieu  : 
«  Seigneur,  vous  avez  rompu  les  liens  qui  m'at- 
»  tachaient  à  la  terre  ;  désormais  je  vous  offrirai 
»  le  sacrifice  de  louange  *.  »  Les  liens  du  monde 
étaient  brisés  pour  elle,  son  âme  s'élançait  vers 
Dieu ,  ne  voulant  plus  rien  aimer  que  lui  et  pour 
l'amour  de  lui. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  dans  le 
secret  de  la  prière  entre  Dieu  et  son  humble  ser- 
vante ,  la  Bretagne  pleurait  son  souverain.  Pierre 
avait  gouverné  son  peuple  avec  le  respect  et  l'a- 
mour qu'un  prince  chrétien  porte  à  ses  sujets.  C'est 
là  ce  qui  fit  l'honneur  et  la  félicité  de  son  règne. 

*  Dirapisliviiicula  mea  :  tibi  sacrificabo  hosliam  laudis.  Psai..  cxv,  7. 
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Le  peuple  paya  par  son  aflfection  la  dette  de  recon- 
naissance que  lui  avait  fait  contracter  le  dévoue- 
ment de  son  prince.  Il  se  souvint  en  même  temps  que 
la  Bienheureuse  Duchesse  avait  été  la  conseillère 
et  l'inspiratrice  de  son  époux,  que  ses  prières 
avaient  attiré  les  bénédictions  divines,  que  sa  fer- 
meté et  sa  sagacité  avaient  déjoué  les  projets  des 
méchants,  que  sa  bonté  et  sa  charité  avaient 
semé  partout  les  bienfaits  ;  et  le  nom  de  Françoise 
demeura  inséparablement  uni  dans  la  mémoire  du 
peuple  au  souvenir  du  bonheur  dont  il  avait  joui 
durant  le  règne  de  Pierre.  Un  proverbe  breton, 
dont  Léon  de  Rennes  nous  a  conservé  le  sens ,  est , 
dans  sa  brièveté  et  sa  simplicité ,  le  plus  bel  éloge 
qui  pouvait  être  décerné  à  Pierre  et  à  Françoise 
comme  souverains  :  «  Malgré  les  méchants,  le 
j)  peuple  a  prospéré  au  temps  du  duc  Pierre  et  de 
»  sa  sainte  femme  *.  »  Ce  fut  rinscription  gravée 
dans  les  co'urs  par  la  reconnaissance. 

*  Léon   de  Rennes:  Vie  de  la  lrcs-illus!re  Françoise  d'Amboise ,   cli.    vu. 
Les   ulililes  que  le  public  ressenlil  de  son  gou reniement. 


CHAPITRE  XI. 

LA  BIENHEUREUSE  FRANÇOISE  DANS  L'ÉTAT  DU 
VEUVAGE.  —  AVÈNEMENT  D'ARTHUR  II  AU  TRÔNE 
DE  BRETAGNE.  —  PERSÉCUTION  QU'iL  FAIT  SOUF- 
FRIR A  LA  BIENHEUREUSE.  —  DÉMÊLÉS  DU  DUC 
ET  DE  l'ÉVÈQUE  DE  NANTES.  —  MALADIE  ET 
MORT  D' ARTHUR;  FRANÇOISE  l' ASSISTE  DANS  SES 
DERNIERS   MOMENTS. 


LA  Bienheureuse  Françoise  entrait  dans  une 
phase  nouvelle  de  son  existence.  Elle  devait 
se  sanctifier  quelques  années  dans  l'état  du 
veuvage,  avant  de  se  réfugier  dans  le  cloître. 
L'Eglise  a  toujours  honoré  les  veuves,  et  dès  l'ori- 
gine du  Christianisme  ,  nous  voyons  saint  Paul 
expliquer  les  caractères  et  les  avantages  de  la 
viduité,  envisagée  avec  les  lumières  de  la  foi  *.  Il 
nous  montre  comment,  par  le  brisement  des  liens 
qui  rattachaient  l'âme  à  la  terre.  Dieu  la  prépare 
à  une  union  plus  intime  avec  lui.  Que  la  veuve  ^ 
dit-il,  qui  est  vraiment  veuve  et  destituée  des 
appels  humains^  mette  sa  confiance  en  Dieu  ',  Ces 

*  I  Epist.  ad  Timoth.,  V. 

'  Quœ  autem  vere  vidua  e<:l  et  desolata.  ^pi-rcl  in  Deiim.  Ibid.,  5  v. 
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courtes  paroles  résument  la  pensée  de  l'Église  sur 
la  viduité.  Les  espérances  de  la  terre  sont  éteintes  ; 
le  secours  de  la  créature  est  enlevé.  Il  faut  que  la 
veuve  chrétienne  s'élève  désormais  au-dessus  des 
affections  qui  passent,  des  félicités  qui  finissent. 
Dieu  seul  lui  reste,  mais  en  Dieu  elle  trouvera 
tout.  Si  elle  a  des  enfants  qui  réclament  les  soins 
de  sa  tendresse  maternelle ,  saint  Paul  ne  veut  pas 
qu'elle  les  abandonne;  elle  doit  accomplir  le  devoir 
que  Dieu  lui  impose,  et  Dieu  sera  son  aide  dans 
cette  grande  tâche  de  l'éducation  de  ses  enfants. 
Mais  si  elle  est  libre  de  tous  les  liens  de  la  famille, 
il  veut  que,  dans  l'humilité  de  sa  condition,  elle  se 
consacre  à  la  prière  et  se  dévoue  à  toutes  les  œuvres 
de  la  charité.  L'histoire  de  l'Église  nous  apprend 
comment  la  doctrine  de  l'apôtre  a  trouvé  son 
application,  et  il  y  a  un  grand  nombre  de  saintes 
veuves  que  l'Église  honore  d'un  culte  public, 
modèles  admirables  de  cette  piété  forte  que  les 
douloureuses  épreuves  de  la  vie  forment  au  dévoue- 
ment et  élèvent  jusqu'à  l'héroïsme.  La  Bienheu- 
reuse Françoise  fut  digne  de  faire  partie  de  cette 
troupe  humble  et  généreuse  qui  avait  compté 
avant  elle  sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  sainte  Eli- 
sabeth de  Portugal,  sainte  Hedwige  et  bien 
d'autres;  et  qui,  après  elle,  devait  voir  entrer  dans 
ses  rangs  des  femmes  telles  que  sainte  Jeanne  Fran- 
çoise de  Chantai  et  la  Bienheureuse  Marie  de  l'In- 
carnation. 


FRANÇOISE   D'aMBOISE.  185 

D'après  l'ordre  de  succession  reconnu  en  Bre- 
tagne, la  couronne  ducale  appartenait  à  Arthur, 
comte  de  Richemont ,  frère  de  Jean  V  et  oncle  des 
deux  derniers  ducs.  Arthur  était  un  des  hommes 
de  guerre  les  plus  illustres  de  son  temps;  il  portait 
depuis  trente  ans  l'épée  de  connétable  de  France 
et  c'est  lui  qui,  avec  le  fameux  Dunois,  avait  eu 
la  plus  large  part  dans  les  campagnes  glorieuses 
qui  amenèrent  l'expulsion  complète  des  Anglais. 
Non  moins  habile  politique  que  grand  capitaine , 
il  avait  négocié  et  conclu  le  traité  d'Arras ,  qui , 
en  détachant  le  duc  de  Bourgogne  de  l'alliance 
anglaise,  et  en  le  rapprochant  de  la  France,  avait 
assuré  la  supériorité  de  Charles  VIT  sur  ses 
ennemis  *. 

Le  comte  de  Richemont  était  à  Nantes  au  moment 
de  la  mort  du  duc  Pierre.  Un  mois  après  il  se  ren- 
dit à  Rennes  pour  la  cérémonie  du  couronnement 
qui  eut  lieu  le  30  octobre.  Elle  fut  célébrée  avec 
une  grande  solennité.  On  y  vit  accourir,  non-seu- 
lement la  noblesse  de  Bretagne,  mais  une  foule 
de  seigneurs  français,  empressés  d'honorer  le 
valeureux  général  qui  les  avait  si  souvent  con- 
duits à  la  victoire.  Les  gentilshommes  bretons 
auraient  voulu  qu'Arthur  se  démît  de  la  charge  de 
connétable:  ils  pensaient  que  la  dignité  ducale  ne  lui 
permettait  pas  de  rester  parmi  les  officiers  de  la 

*  DoM  LoBiNtAu:  Hisloiie  de  Brclwiiie,   liv.  xviii,  N'  lxu  et  suir. 
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couronne  de  France.  Mais,  soit  qu'il  cédât  à  ce 
sentiment  naturel  aux  vieillards  qui  n'aiment  pas 
à  renoncer  à  leurs  charges,  soit  qu'il  trouvât 
avantage  à  conserver  une  place  qui  lui  donnait 
une  grande  autorité  à  la  cour  du  roi,  soit  encore, 
comme  l'ont  dit  plusieurs  auteurs,  qu'il  eût  formé 
le  dessein  de  faire  une  descente  en  Angleterre  et 
qu'il  espérât  qu'en  demeurant  connétable,  il  en- 
traînerait après  lui  un  grand  nombre  de  chevaliers 
français,  Arthur  tint  à  rester  en  possession  de  la 
première  dignité  militaire  du  royaume.  Il  voulait , 
disait-il ,  honorer  dans  sa  vieillesse  un  titre  qui 
lui  avait  fait  honneur  à  la  fleur  de  son  âge  *. 

Le  nouveau  duc  ne  tarda  pas  à  venir  faire  son 
entrée  solennelle  à  Nantes.  La  cour  fut  brillante , 
comme  elle  l'avait  été  à  Rennes;  on  multiplia  les 
joutes,  les  bals,  les  tournois  et  les  autres  réjouis- 
sances en  usage  à  cette  époque  ^. 

Cependant  la  Bienheureuse  Françoise  fuyait  le 
monde ,  qu'elle  avait  toujours  eu  en  aversion;  les 
jours  de  son  deuil  étaient  consacrés  à  la  prière,  à  la 
méditation,  à  de  saintes  lectures.  Elle  continua  d'ha- 
biter Nantes,  mais  il  paraît  qu'elle  quitta  le  châ- 
teau ducal  presque  aussitôt  après  la  mort  de 
Pierre,  bien  que  ses  biographes  ne  nous  disent  pas 
où  elle  choisit  sa  demeure.  Ils  remarquent  seu- 
lement qu'elle  s'abstint  de  paraître  aux  fêtes  qui 

'    DOM   LoUINKAU,   fbiâ. 

'  ALBtRT  D1-;  Moni.Aix,  ^•  XIV. 
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eurent  lieu  pour  l'entrée  solennelle  d'Arthur  à 
Nantes,  et  qu'elle  sortait  peu,  si  ce  n'est  pour  aller 
visiter  le  duc  et  la  duchesse.  Elle  le  faisait  ordi- 
nairement deux  fois  par  jour;  mais,  attentive  à 
pratiquer  l'humilité,  elle  marchait  à  pied,  et  ne 
se  servait  point  de  caresse,  comme  le  faisaient 
les  autres  dames,  même  d'un  rang  inférieur  au 
sien  '. 

Dieu  se  plait  le  plus  souvent  à  sanctifier  ses 
serviteurs  par  la  souffrance  et  les  tribulations.  Il 
avait  voulu  que  la  Bienheureuse  apprit  de  bonne 
heure  à  marcher  dans  le  chemin  que  les  auteurs 
ascétiques  appellent  si  bien  la  voie  royale  de  la 
sainte  croix.  Il  plaça  de  nouveau  l'épreuve  aux 
premiers  jours  de  sa  viduité.  On  se  rappelle  la 
reine  de  Hongrie  chassée  de  son  palais  par  les  suc- 
cesseurs de  son  mari  et  dépouillée  de  presque  tous 
ses  biens.  Plus  heureuse  dans  le  dénuement  et 
l'humiliation  que  sur  le  trône,  sainte  Elisabeth 
se  réjouissait  de  souffrir  pour  l'amour  de  Jésus- 
Christ  et  d'être  associée  à  sa  pauvreté.  Nous 
retrouvons  une  épreuve  semblable  dans  la  vie  de 
notre  Bienheureuse,  et  aussi  les  mêmes  sentiments 
de  bonheur  dans  son  âme,  quand  elle  fut  appelée 
à  marcher  sur  les  traces  du  Sauveur  souffrant  et 
dépouillé. 

Arthur  avait   autrefois  aimé  Françoise    d'une 

*  Albert  DE  MonLAix,  N*  \[\. 
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affection  paternelle.  A  peine  eut-il  acquis  le  pou- 
voir suprême  que  ses  dispositions  changèrent  com- 
plètement à  regard  de  notre  Bienheureuse.  Il  s'of- 
fensa de  sa  vie  pieuse  et  solitaire.  Quelques  flatteurs, 
dont  les  historiens,  imitant  la  charité  de  la  sainte, 
ont  voulu  taire  le  nom ,  trouvèrent  moyen  de  l'ir- 
riter de  plus  en  plus  contre  sa  vertueuse  nièce  et 
de  l'amener  à  une  persécution  ouverte.    Arthur, 
grand  capitaine,  politique  habile,  avait  l'esprit  tout 
rempli  des  maximes  de  l'ambition  et  de  l'orgueil 
du  monde.  Il  ne  put  comprendre  l'humilité  chré- 
tienne de  Françoise.  Bientôt  il  trouva  qu'elle  avait 
été  trop  largement  partagée  par  le  duc  Pierre.  Il 
retrancha  une  partie  de  son  douaire.  Il  lui  fit  ôter 
ses  meubles,  ses  joyaux  et  jusqu'aux  présents  que 
les  villes  de  Bretagne  lui  avaient  offerts  à  ses 
entrées  ducales;  il  ne  lui  laissa  même  pas  une 
petite  boîte  d'argent  qu'elle  portait  sur  elle.  Il  alla 
jusqu'à  faire  enlever  les  tapisseries  de  sa  chambre: 
«  Il  n'appartenait  pas,  disait-il,  à  une  veuve  d'avoir 
»  tant  de  biens,  ni  à  une  nonne  d'avoir  un  cabinet 
»  si  riche  en  joyaux  *.  » 

Les  dames  de  la  maison  de  Françoise  s'indi- 
gnaient de  ces  mauvais  traitements.  Elles  voulaient 
parfois  s'en  plaindre  à  la  Bienheureuse,  qui  leur 


♦  Nous  donnons  on  cnlicr,  parmi  les  Pircex  jnxlifiralivvK ,  N"  xi,  Vapoin- 
Irmcnl  f'iil  entre  le  duc  Arthur  et  la  Duchesse  Françoise.  Celle  pièce  offre  de 
l'intérèl,  parce  qu'elle  contient  une  sorte  d'invcnlaire  des  joyaux  de  In  cou- 
ronne de  Bretagne. 
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répondait  avec  une  inaltérable  douceur  :  «  Que  vous 
»  êtes  aisées  à  troubler  !  Eh  bien ,  Dieu  nous  les  avait 
»  prêtés,  il  nous  les  ôte;  faut-il  pour  cola  mur- 
»  murer  contre  sa  bonté.  jSon,  non,  mes  filles,  sa 
»  sainte  volonté  soit  faite  et  son  nom  béni  à  ja- 
»  mais  !  *.  » 

La  patience  et  le  calme  de  Françoise  ne  faisaient 
qu'irriter  davantage  le  duc  Arthur.  Il  en  vint  au 
point  de  vouloir  éloigner  une  partie  des  gens  qui 
composaient  sa  maison,  surtout  les  dames  les  plus 
pieuses,  prétendant  que  c'étaient  elles  qui  la  ren- 
daient farouche  et  retirée.  Il  fallut  que  la  duchesse 
Catherine  de  Luxembourg,  femme  d'Arthur,  et 
Dom  Hervé,  prieur  des  Chartreux,  en  qui  le  duc 
avait  une  grande  confiance,  usassent  de  tout  leur 
crédit  sur  l'esprit  de  ce  prince,  pour  le  détourner 
des  mesures  violentes  et  injustes  auxquelles  il  avait 
l'intention  se  porter  '. 

Les  paroles  d'Arthur  prouvent,  du  reste,  que,  dans 
cette  circonstance,  la  Bienheureuse  souffrit  vrai- 
ment persécution  pour  la  justice.  Le  duc  n'avait 
autre  chose  à  lui  reprocher  que  sa  piété.  C'était 
la  lutte  de  l'esprit  du  monde  contre  l'esprit  de 
Jésus-Christ.  Le  monde  hait  et  persécute  les  dis- 


*  Ltoîi  nE  Rennes:  \'ic  de  la  Irès-illuslre  Fran(.oise  d'Amboisc,  ch.  xi. 
Les  traverses  de  sa  viduité.  —  Albert  de  Moklaix  ,  N°  xiv. 
'  Albebt  de  Morlaix,  N'  xiv. 
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ciples  du  Sauveur,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  du 
monde,  pas  plus  que  leur  divin  Maître  *. 

Dieu  ne  bénit  pas  le  règne  d'Arthur.  Il  ne  garda 
la  couronne  que  quinze  mois,  et  pendant  cette  courte 
domination,  il  n'eut  le  temps  d'entreprendre  au- 
cune des  grandes  choses  que  rêvait  son  ardeur  guer- 
rière. Sa  fierté  eut  à  souffrir  des  difficultés  soulevées 
à  l'occasion  de  l'hommage  qu'il  fut  obligé  de  rendre 
au  roi  de  France;  difficultés  qui  se  terminèrent 
selon  l'usage  par  la  protestation  qu'il  n'entendait 
rendre  l'hommage  qu'en  la  forme  usitée  par  ses 
prédécesseurs.  Les  discussions  qu'il  eut  avec  Guil- 
laume de  Malestroit,  évèque  de  Nantes,  lui  causè- 
rent un  profond  chagrin  et  les  historiens  veulent 
que  ce  chagrin  ait  hâté  sa  mort  qu'ils  attribuent 
en  partie  au  poison.  Il  n'entre  pas  dans  notre  sujet 
d'exposer  la  querelle  soulevée  entre  Arthur  et 
Guillaume  de  Malestroit.  Elle  roulait  sur  l'hommage 
que  le  duc  voulait  exiger  de  l'évoque  pour  le  tem- 
porel de  l'évêché  et  sur  les  droits  de  régale  qu'il 
prétendait  lui  appartenir'.  C'était  au  fond  une  ques- 


♦  Miindus  cos  odio  habuil,  quianonsunl  de  mundo,  sicul  et  Ego  non  sitm  de 
mundo.  Joan.  .  xvii,  14. 

*  La  régaliî  élail  le  droit  que  s'alUibuaicnl  les  princes  dans  leurs  étals 
d'administrer  et  de  percevoir  les  revenus  des  sièges  épiscopaux,  pendant  la 
vacance  ;  et  de  conférer  durant  le  même  temps  tous  les  bénétices  qui  n'a- 
vaient pas  charge  d'àmes.  Ce  droit,  introduit  sous  le  prétexte  de  la  garde  et 
protection  des  églises,  n'était  souvent  qu'une  usurpation  et  donnait  facile- 
ment lieu  aux  plus  graves  abus.  Aussi  le  concile  général  de  Lyon,  de  I21i. 
en  admettant  ou  tolérant  l'exercice  de  la  régale,  lorsqu'elle  remontait  jus- 
qu'à la  fondation  des  églises,  ou  du  moins  était  justifiée  par  une  antique 
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tion  très-difficile  puisqu'elle  se  rattachait  au  carac- 
tère même  de  la  souveraineté  des  princes  bretons, 
et  qu'elle  pouvait  recevoir  des  solutions  diverses, 
selon  que  les  ducs  de  Bretagne  étaient  considérés 
comme  souverains  indépendants,  ou  comme  vas- 
saux de  la  couronne  de  France.  Elle  aurait  dû 
être  écartée  ou  traitée  avec  une  extrême  prudence. 
Guillaume  de  Malestroit  fut  opiniâtre  dans  la  dé- 
fense de  ce  qu'il  regardait  comme  les  droits  de 
son  siège.  Arthur  fut  violent  et  emporté.  Ses  offl- 

coutumo,  avait-il  averti  les  princes  de  ne  pas  abuser  de  celle  concession: 
Qui  antem  ab  ipsarum  eccicsiarum  cœlcrorumiiuc  locorum  fundatione,  tel  ex 
intiqua  consuftudine.jura  sibi  hujusmodi  vindicant,  ab  illorum  abusu  .si  ■  prudcn- 
1er  abstineant  et  suos  ministroi  in  eis  sollicite  faciant  abstinere,  ul.  elc.  De  plus 
le  même  concile  avail  défundu ,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  que  la 
régale  fûl  clendue  aux  églises  où  elle  n'étail  pas  eu  usage;  et  interdit  for- 
mellement aux  clercs  de  condescendre  sur  ce  point  aux  désirs  de  la  puis- 
sance séculière.  Le  décret  du  concile  général  de  Lyon  forma  le  droit  ecclé- 
siastique sur  la  matière,  et  fut  religieusement  observé.  La  question  de  la 
régale  se  présentait,  en  Bretagne,  à  un  double  point  de  vue.  Les  églises  de 
cette  province  et  celle  de  Nantes  en  particulier  étaient-elles  soumises  à  la 
régale?  Les  souverains  du  duché  élaienl-ils  dans  les  conditions  fixées  par  le 
concile  de  Lyon  pour  revendiquer  l'exercice  légitime  de  ce  droit?  C'était 
la  première  question  que  faisait  naitie  la  législation  canonique  alors 
en  vigueur.  En  second  lieu,  les  ducs  de  Bretagne  avaient-ils  la  qualité  de 
princes  souverains  et  indépendants  pour  user  d'un  droit  qui  était  consi- 
déré comme  une  prérogative  de  la  majesté  royale?  Cette  seconde  question 
était  surtout  à  débattre  avec  les  légistes  des  rois  de  France;  et  ce  que  nous 
avons  dit  à  roccasion  des  hommages  rendus  par  nos  ducs,  montre  assez 
qu'elle  n'était  pas  facile  à  résoudre.  Ces  courtes  indications  suffiront 
pour  faire  entrevoir  toute  la  gravité  de  la  question  politique  et  religieuse 
qui  s'agitait  entre  Arthur  et  Guillaume  de  Malestroit,  et  qui  continua  à  être 
débattue  entre  leurs  successeurs.  (On  peut  consulter  sur  la  régale  le  Cours 
d'histoire  eccliisiastique,  de  l'abbé  Blanc,  et  les  auteurs  qu'il  indi(]ue.  L'abbé 
Blanc  traite  celte  question  à  l'occasion  de  l'affaire  de  la  régale  sous  Louis  XIV. 
T.  11,  leçon  CLXxv.  —  Pour  ce  qui  concerne  la  régale  des  églises  de  Bretagne, 
on  trouve  un  grand  nombre  de  pièces  dans  Dom  Morice.  Nous  en  avons 
indiqué  plusieurs  dans  les  notes  du  chapitre  xix. 
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ciers  troublèrent  d'une  manière  scandaleuse  les 
processions  publiques  dans  la  ville  et  il  fit  pronon- 
cer la  saisie  du  temporel  de  l'évêché.  Guillaume, 
de  son  côté,  porta  une  sentence  d'excommunica- 
tion contre  les  officiers  d'Arthur,  à  raison  de  la 
violation  qu'ils  avaient  faite  des  droits  et  libertés 
ecclésiastiques,  et  jeta  l'interdit  sur  la  ville  de 
Nantes.  Le  pape  Pie  II  confirma  par  une  bulle  du 
18  avril  1459  la  sentence  de  l'évêque  de  Nantes  '. 

Pendant  le  cours  de  ces  débats,  le  duc  devint 
de  plus  en  plus  malade.  Il  dompta  néanmoins  la 
souffrance  par  l'énergie  de  sa  volonté.  La  veille  de 
Noël,  il  se  confessa,  aussi  bien  que  le  lendemain; 
assista  à  matines,  à  la  messe  de  minuit  et  à  la 
messe  du  jour.  Il  assista  encore  à  la  messe  le  jour 
suivant  et  fit  ses  prières  à  genoux  avec  beaucoup 
d'édification.  Il  mourait  le  soir  même,  succombant 
à  la  force  du  mal  contre  lequel  il  avait  lutté  jus- 
qu'au dernier  instant  ''. 

Françoise,  oubliant  les  injures  qu'elle  avait 
reçues,  se  trouva  près  de  son  lit  de  mort;  elle 
l'assista  pieusement  dans  ces  moments  suprêmes, 
lui  ferma  les  yeux  et  l'ensevelit  de  ses  propres 

*  DoM  LoBiNEAU  :  Ilisloirc  de  Brvtaijnc,  liv.  ïviii,  loco  citato.  —  Léon  de 
Rennks,  loco  cilato. —  Albi-rt  de  Morlaix,  IN°  xv.—  Voyez,  dans  les  Mémoires 
de  D(PM  Monr.E,  les  trois  pièces  inlilulc'cs  :  Heponse  de  l'évêque  de  Nantes  à  la 
sommation  q/i  lui  fut  faite  de  rendre  hommage  au  dur.  —  Le  duc  appelle  de 
l'évêque  de  Nantes  à  l'archevêque  de  Tours.  —  Bulle  du  pape  Pie  II ,  qui  con- 
firme l'excommunication  portée  par  l'évêque  de  Nantes,  l.  ii,  col.  1733, 
1735.  1736. 

'  DoM  LoBiNEAU  :  Histoire  de  Brclaqne.  liv.  xviii,  N'  c. 
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mains.  Toutes  les  fois  que  la  mort  frappait  à  la 
porte  de  la  demeure  ducale,  la  Bienheureuse 
accourait,  répandant  autour  d'elle  la  consolation  : 
privilège  cher  aux  âmes  vraiment  saintes  qui 
laissent  volontiers  aux  autres  les  joies  et  les  diver- 
tissements des  jours  de  bonheur,  mais  qui  prennent 
toujours  leur  part  des  larmes  et  des  tristesses  aux 
jours  de  deuil  \ 

Les  obsèques  d'Arthur  furent  faites  le  28  dé- 
cembre, par  l'évêque  de  Nantes,  et  son  corps 
inhumé,  suivant  sa  volonté,  dans  le  chœur  de 
l'église  des  Chartreux.  Albert  de  Morlaix  assure 
que  la  Bienheureuse  voulut  faire  tous  les  frais  des 
funérailles,  qu'elle  fit  célébrer  plusieurs  milliers 
de  messes  pour  le  repos  de  l'àme  de  son  oncle  et 
répandit  de  grandes  aumônes  à  la  même  intention. 

Ainsi  mourut  Arthur,  dont  la  mémoire  serait 
restée  plus  glorieuse ,  s'il  n'avait  pas  été  appelé  à 
porter  pendant  quelques  mois  la  couronne  ducale 
de  Bretagne.  Malgré  ses  violents  démêlés  avec 
l'évêque  de  Nantes  et  la  persécution  qu'il  fit  souffrir 
à  la  Bienheureuse  Françoise ,  Arthur  fut  un  prince 
sincèrement  religieux.  Les  fatigues  de  la  guerre  ne 
l'empêchaient  point  d'observer  les  lois  du  jeune  et 
de  l'abstinence,  et  il  portait  sur  lui  un  reliquaire 
d'or,  que  l'on  conserva  longtemps  dans  l'église 
des  Chartreux  de  Nantes.  Cette  maison  avait  été 

*  Léon  de  Rennes  :  Vie  de  la  Irés-illustrc  Françoise  d'Amboise .  cit.  xi . 
Les  traverses  de  sa  viduité.  —  Albert  de  Morlaix  ,  N°  xv. 
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fondée  par  François  I,  à  la  prière  et  par  les 
conseils  de  son  oncle  ;  mais  la  fondation  ne  reçut  son 
accomplissement  que  sous  le  règne  d'Arthur  lui- 
même,  qui  établit  les  religieux  dans  le  couvent 
bâti  pour  eux.  Les  cloîtres,  qui  n'étaient  pas  encore 
achevés  au  moment  de  sa  mort ,  furent  terminés 
par  sa  veuve,  Catherine  de  Luxembourg  *. 


*  DoM  MoRiCE  :  Mémoires,  elc.  Fondation  des  Chartreux  de  Nantes,  Ordon- 
nance de  François  I,  rendue  le  12  octobre  1445,  l.  ii,  col.  1382.[— Dom  Lodi- 
NEAU  :  Histoire  de  Bretagne,  I.  xvii,  N'  lxxxii  ,  el  1.  xviii,  N°  lxxviii  et  c. 


CHAPITRE   XII. 

AVÈNEMENT  DE  FRANÇOIS  IL  —  COUP  D'ŒIL  SUR  SON 
RÈGNE  :  SA  POLITIQUE  ;  PIERRE  LANDAIS  ;  ANTOI- 
NETTE DE  MAGNELAIS;  INSTITUTIONS  FONDÉES  PAR 
LUI.  —  SA  CONDUITE  GÉNÉREUSE  ENVERS  FRAN- 
ÇOISE ,  TRANSACTION  CONCLUE  AVEC  ELLE.  —  VIE 
DE  LA  BIENHEUREUSE  PENDANT  SON  VEUVAGE  ,  SA 
RÉSIDENCE  A  NANTES.  —  ELLE  ESSAIE  DE  SE  FAIRE 
RELIGIEUSE  AU  MONASTÈRE  DE  SAINTE-CLAIRE.  — 
SES  PREMIÈRES  RELATIONS  AVEC  LE  B.  JEAN 
SORETH ,  GÉNÉRAL  DE  l'ORDRE  DES  CARMES. 

1459  —  1460. 


Les  prévisions  de  François  1  s'étaient  réalisées  : 
Pierre  et  Arthur  étaient  morts  sans  enfants,  et 
l'unique  descendant  mâle  de  la  famille  de  Bre- 
tagne, François,  comte  d'Étampes,  recueillait  la 
succession  du  duché. 

Le  nouveau  souverain  fut  couronné  à  Rennes  le 
3  février  1459.  Il  se  rendit  aussitôt  près  du  roi 
Charles  VII  pour  lui  faire  l'hommage  du  duché. 
Cet  hommage ,  qui  eut  lieu  le  28  février,  fut  mar- 
qué par  les  mêmes  discussions  qui  se  renouve- 
laient toutes  les  fois  qu'un  nouveau  duc  de  Bre- 
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tagne  montait  sur  le  trône.  Les  officiers  du  roi  de 
France  prétendirent  que  le  duc  devait  l'hommage 
lige,  et  François  II  protesta  qu'il  le  rendait  seule- 
ment en  la  forme  où  ses  prédécesseurs  l'avaient 
rendu.  L'union  de  la  Bretagne  à  la  France  devait 
bientôt  faire  cesser  cette  discussion  sur  la  dépen- 
dance plus  ou  moins  grande  dans  laquelle  nos  ducs 
se  trouvaient  placés  à  l'égard  du  monarque.  Le  30 
mars  suivant,  François  II  fit  son  entrée  solennelle 
à  isantes.  On  a  pu  remarquer  que  les  ducs ,  après 
leur  couronnement,  ne  manquaient  jamais  de  se 
rendre  dans  cette  ville,  la  plus  importante  de  la 
province  *. 

Le  règne  de  François  II  fut  long.  Ce  prince 
mourut  en  1488 ,  le  9  septembre,  après  avoir  occupé 
le  trône  pendant  trente  ans.  La  bienheureuse  Fran- 
çoise le  précéda  dans  la  tombe  seulement  de  trois 
années.  La  seconde  partie  de  sa  vie  appartient,  par 
conséquent,  tout  entière  au  règne  de  ce  prince. 
Durant  cette  période,  la  sainte  Duchesse,  laissant 
de  côté  les  choses  de  la  terre  pour  s'occuper  de 
celles  de  Dieu ,  ne  se  mêla  pas  aux  agitations  de  la 
politique  ;  néanmoins  elle  ne  demeura  pas  complè- 
tement étrangère  à  ce  qui  se  passa  autour  d'elle , 
et  il  est  indispensable  de  jeter  un  coup  d'œil  ra- 
pide sur  l'ensemble  du  règne  de  François  II,  pour 
bien  apprécier  la  manière  d'agir  de  la  Bienheu- 

*  DoM  LoLiNEAU  :  Histoire  de  Bretagne,  1.  xvii,  N°"  ci,  en,  cm.  —  Dom  Mobice  : 
Mémoires ,  &lc.  Hommage  de  François  II  ou  roi  Charles  Vif. 
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reuse  et  les  relations  qu'elle  eut,  soit  avec  Louis  XI, 
soit  avec  les  membres  do  la  famille  ducale  *. 

François  II,  au  témoignage  des  historiens,  fut 
un  prince  qui  avait  des  dispositions  naturelles  au 
bien.  Un  auteur  contemporain  a  dit  de  lui  qu'il 
était  beau,  vertueux  et  de  grande  apparence;  mais 
ces  qualités  heureuses  furent  en  grande  partie 
ternies  par  la  faiblesse  du  caractère  et  Tentraî- 
nement  des  passions.  On  doit  reconnaître  que 
François  vécut  dans  des  circonstances  difficiles.  Les 
relations  de  la  Bretagne  avec  la  France  étaient 
continuelles ,  souvent  pleines  d'embarras.  Deux  ans 
après  son  avènement  au  duché  de  Bretagne ,  Fran- 
çois II  se  trouvait  en  face  de  Louis  XI,  qui,  en  1461, 
succéda  à  son  père,  Charles  VIL  Pendant  le  règne 
de  Pierre  II,  la  politique  de  la  Bretagne  avait  été 
loyale  et  généreuse  à  l'égard  de  la  France  :  les 
Bretons  avaient  pris  une  large  part  au  grand  mou- 
vement qui  avait  amené  l'affranchissement  complet 
de  la  patrie  commune  du  joug  étranger.  A  cette 
période  de  luttes  glorieuses  contre  les  Anglais, 
succédait  une  situation  nouvelle.  La  France  tendait, 
par  la  force  môme  des  choses,  à  s'assimiler  les  fiefs 
encore  séparés  de  la  couronne  ;  Louis  XI  consacra 
son  règne  à  hâter  ce  travail  d'unité.  Il  le  fit  avec 
une  politique  habile  et  tenace ,  souvent  tortueuse 
et  perfide.  On  le  vit  perpétuellement  occupé  à  lut- 
ter avec  les  Grands    Vassaux,   avançant   contre 

*  DoM  LoBWEAu:  Histoire  de  Bretagne,  liv.  xviii,  xix  ,  xx,  xxi. 
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eux,  reculant,  avançant  encore,  les  amenant  à 
se  liguer  contre  lui  par  ses  prétentions  et  ses 
intrigues,  puis  les  divisant  par  des  intrigues  nou- 
velles et  des  promesses  vraies  ou  mensongères.  En 
présence  d'une  semblable  politique,  il  aurait  fallu 
un  prince  d'un  caractère  énergique  et  ferme  pour 
demeurer  dans  la  ligne  de  la  vérité  et  de  la  justice. 
La  Bretagne ,  sous  un  prince  de  ce  caractère ,  eût 
été  assez  forte  pour  jouer  un  grand  rôle  et  jeter 
souvent  dans  la  balance  un  poids  prépondérant. 

François  II ,  pendant  son  long  règne  ,  fut 
entraîné  dans  toutes  les  agitations  et  dans  toutes 
les  ligues,  ne  dirigeant  pas  les  événements,  mais 
se  laissant  conduire  par  eux;  usant,  lui  aussi,  des 
ruses  et  des  détours  de  la  politique,  mais  n'ayant 
ni  l'énergie  ni  la  persévérance  pour  conduire  à 
leur  terme  des  projets  faiblement  conçus  et  menés 
avec  irrésolution. 

Ses  ambassadeurs  parurent  dans  toutes  les  cours 
de  l'Europe,  et,  sous  aucun  duc,  peut-être,  on 
n'avait  vu  la  Bretagne  prendre  une  part  aussi 
active  aux  événements  généraux.  Cependant ,  loin 
de  devenir  plus  puissante,  elle  s'affaiblit  graduel- 
lement. Des  divisions  intestines  éclatèrent  parmi 
la  noblesse  de  la  province,  dont  une  partie  se 
montra  favorable  aux  Français.  Le  traité  d'An- 
cenis,  après  une  première  guerre  contre  la  France, 
en  1468,  fut  le  premier  coup  porté  à  la  puissance 
bretonne.  La  bataille  de  Saint-Aubin-du-Cormier 
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et  le  traité  de  Coueron,  en  1488,  au  moment  où 
François  II  s'éteignait,  accablé  par  la  vieillesse  et 
le  chagrin,  achevèrent  de  compromettre  l'indépen- 
dance de  la  province.  La  jeune  duchesse  Anne, 
par  ses  grandes  qualités,  devait,  en  partie,  répa- 
rer les  fautes  de  son  père;  et  si  la  Bretagne  cessa 
d'exister  comme  duché,  la  France,  du  moins,  ne 
s'en  empara  pas  par  la  conquête.  Sa  dernière  sou- 
veraine la  porta  en  dot  à  nos  rois,  en  lui  mainte- 
nant ses  prérogatives  et  ses  privilèges.  Aussi,  la 
Bretagne  reconnaissante,  en  s'unissant  loyalement 
à  la  France,  a-t-elle  conservé  le  souvenir  de  la 
duchesse  Anne  et  porte-t-elle  encore  après  trois 
siècles  le  sceau  moral  que  lui  a  imprimé  sa  longue 
existence  libre  et  indépendante. 

Dans  ce  court  exposé  du  règne  de  François  II, 
nous  ne  saunons  passer  sous  silence  le  ministère  de 
Pierre  Landais,  homme  vraiment  remarquable,  que 
le  génie  et  la  bonne  fortune  portèrent  à  la  plus  haute 
dignité  du  duché.  Pierre  Landais  était  un  garçon 
tailleur;  il  fut  chargé  par  son  patron  de  porter 
des  habits  au  duc,  et  ce  fut  là  l'origine  de  son 
élévation.  Ce  prince  reconnut  en  lui  une  capacité 
au-dessus  de  sa  condition.  Pierre  Landais  n'avait 
pas  assez  de  vertu  pour  résister  aux  séductions  de 
l'ambition.  Il  mit  sa  capacité  au  service  des  pas- 
sions du  prince,  et  François  II,  qui  était  faible,  se 
laissa  volontiers  gouverner  par  un  homme  qui 
prenait   les  soucis  de  l'administration   et  encou- 
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rageait  les  désordres  privés  de  sa  vie.  On  sait  que 
Pierre  Landais,  violemment  arraché  de  la  chambre 
du  duc,  par  les  seigneurs,  au  milieu  d'une  émeute 
du  peuple  de  Nantes,  fut  jugé,  et  pendu  sur  le 
gibet  de  Bièce,  en  cette  ville.  Pierre  Landais  avait 
commis  assez  de  crimes  pour  être  justement  con- 
damné, n'y  eùt-il  à  sa  charge  que  la  mort  du 
chancelier  de  Bretagne,  Guillaume  Chauvin,  qu'il 
laissa  périr  de  misère  et  de  faim  en  prison.  Il  faut 
pourtant  avouer  que  ses  fautes  ne  furent  pas 
plus  grandes  que  celles  de  beaucoup  d'autres 
hommes  de  cette  époque  de  troubles ,  qui  demeu- 
rèrent impunis  et  que  l'histoire  même  n'a  pas 
complètement  flétris.  Il  semble  que  la  Providence , 
satisfaite  de  l'expiation ,  ne  voulut  pas  étendre 
à  la  famille  de  Pierre  Landais  le  châtiment  qui 
était  tombé  sur  lui.  Sa  fille  unique  épousa  Arthur 
Lespervier,  seigneur  de  la  Bouvardière,  et  sa  sœur 
Olive,  mariée  à  Adenet  Guibé,  laissa  un  grand 
nombre  d'enfants ,  dont  plusieurs  acquirent  de  la 
célébrité.  Nous  nous  contenterons  de  nommer 
Michel  Guibé,  évoque  de  Dol,  puis  de  Rennes,  et 
surtout  Robert  Guibé,  qui  fut  successivement  évoque 
de  Tréguier  et  de  Nantes,  devint  cardinal  fort 
jeune ,  assista  au  V«  concile  de  Latran  et  remplit 
plus  tard  à  Rome  les  fonctions  d'ambassadeur  du 
roi  de  France  *. 

*  DoM  LoDiNEAU  :  Ilisloifc  de  Brclayne,  liv.  xx,  N"'  Liv  et  lv. 
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Un  des  plus  graves  reproches,  le  plus  grave 
peut-être,  qui  pèsent  sur  la  mémoire  de  François  II, 
c'est  le  désordre  de  ses  mœurs.  Dès  le  commen- 
cement de  son  règne ,  il  noua  une  liaison  coupable 
avec  Antoinette  de  Magnelais,  veuve  du  seigneur 
de  Villequier,  dame  de  Cholet,  de  Montrésor  et  de 
plusieurs  autres  terres.  Cette  liaison  ne  fut  pas 
seulement  une  faiblesse  privée  ,  François  II  en  fit 
un  scandale  public.  Antoinette  de  Magnelais  eut  ses 
appartements  au  château  ducal ,  à  côté  de  la 
duchesse  Marguerite  de  Bretagne ,  qui  en  mourut 
de  douleur.  Elle  figura  sur  les  états  de  dépense 
du  duché,  et  nous  trouvons  encore  aujourd'hui, 
sur  les  comptes  de  Pierre  Landais,  la  pension 
annuelle  payée  à  la  dame  de  Villequier ,  à  côté  de 
celle  de  la  duchesse  Marguerite.  Ce  fut  là  un  véri- 
table crime  social.  C'était  la  débauche  scandaleuse 
autorisée  par  le  prince  dans  sa  personne  ;  et  si  nous 
voulons  éclairer  nos  jugements  par  les  lumières  de 
la  sagesse  divine  dans  l'Écriture ,  nous  reconnaî- 
trons, dans  cette  faute  de  François  II,  la  princi- 
pale cause  des  malheurs  de  son  règne  *. 

Ajoutons,  pour  être  juste,  qu'au  milieu  de  ses 
fautes  et  de  ses  faiblesses,  François  accomplit  des 
œuvres  dignes  d'un  bon  prince.  Il  réalisa  enfin  la 
fondation  d'une  université  à  Nantes,  déjà  projetée 


1  DoM  LoriNEAu:  Hixtoirc  de  Drelagne ,  liv.  xviii,  N°  cxxix  ,  et  liv.  xx, 
N"  XLiii.  —  DoM  MoRicE  :  Mémoires,  etc.  Extrait  du  sixième  compte  de 
Pierre  Landais,  trésorier  général  de  Bretagne,  t.  m,  col.  222. 
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SOUS  François  I,  et  que  le  pape  Pie  II  autorisa  en 
étendant  les  concessions  faites  précédemment  par 
Nicolas  V  \  On  lui  doit  plusieurs  établissements 
qui  prouvent  qu'il  ne  négligea  pas  de  faire  par- 
ticiper ses  sujets  aux  progrès  que  l'industrie  fit 
de  son  temps.  C'est  ainsi  qu'il  appela  en  1476  des 
ouvriers  en  soie,  de  Florence,  et  les  établit  à  Vitré; 
et  qu'il  fonda  l'année  suivante  à  Rennes  une  manu- 
facture de  tapisserie  d'Arras'.  Dans  plus  d'une 
circonstance  il  se  montra  juste  et  généreux.  Nous 
en  aurons  la  preuve  dans  l'histoire  de  notre  Bien- 
heureuse. 

Au  milieu  de  cette  complication  de  projets  ambi- 
tieux, d'intrigues  politiques  et  de  passions  mau- 
vaises qui  agitèrent  le  règne  du  dernier  souverain 
de  la  Bretagne ,  on  aime  à  se  reposer  dans  l'étude 
de  la  vie  si  pure  de  Françoise. 

Les  premiers  actes  du  nouveau  duc  furent  con- 
sacrés à  réparer  les  torts  de  son  prédécesseur 
envers  la  veuve  de  Pierre  IL  II  était  naturellement 
bon,  et  il  se  souvenait  sans  doute  de  la  fidélité  avec 
laquelle  Pierre  et  Françoise,  accomplissant  les 
volontés  de  François  I,  lui  avaient  assuré  l'alliance 
de  Marguerite  de  Bretagne  et  maintenu  ses  droits 
à  la  succession  du  duché.  Non  seulement  il  rendit 
à  la  Bienheureuse  les  biens  dont  Arthur  l'avait 

*  DoM  MoRicE  :  Mémoires,  etc.  Bulle  de  Pic  II  pour  l'université  de  !Santes, 
t.  II.  col.  1748. 

'  Don  L0DINEA.U  :  Histoire  de  Bretagne ,  liv.  xi,  rxxxxiv. 
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dépossédée,  mais  il  accrut  son  douaire  et  augmenta 
même  la  somme  que  Pierre  II  avait  donnée  à  sa 
femme  pour  trousseau  de  noces.  L'acte  par  lequel 
François  accomplit  cette  réparation  est  du  26  sep- 
tembre 1459  *.  Il  fut  rédigé  sous  la  forme  d'une 
transaction  entre  le  duc  et  Françoise  d'Amboise. 
Le  duc  porta  à  sept  mille  livres  de  rentes  au  lieu 
de  six  le  douaire  de  la  Bienheureuse.  Son  trousseau 
avait  été  fixé  à  quinze  mille  saints  d'or,  il  lui  en 
accorda  vingt  mille.  Les  châtellenies  et  seigneuries 
sur  lesquelles  fut  assis  le  douaire  de  Françoise 
sont  énumérées  dans  la  transaction  dont  nous  par- 
lons. Ce  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  Pierre  II 
avait  déjà  assignées  par  une  annexe  de  son  tes- 
tament ,  savoir  :  Saint-Aubin-du-Cormier,  Guin- 
gamp,  Bourgbriac,  la  terre  de  Gouello,  Chasteaulin- 
sur-Trieu,  la  Roche-Derien ,  Duault,  Huelgoliet, 
Landeleau,  Chasteauneuf ,  Chasteaulin  en  Cor- 
nouaille,  Carhaix  et  le  Gavre.  Tous  les  droits  et 
revenus  de  ces  terres  et  seigneuries  sont  aban- 
donnés à  la  Duchesse   pendant  sa  vie,  sauf  la 

garde  des  places  et  forteresses ports  ^  havres  :, 

bris  de  merj,  briefs^  cognaissance  des  églises, 
grands  chemins,  sauvegarde  et  autres  droits  de 
principauté  et  souveraineté  ;  mais  il  est  déclaré 


*  Voyez  cet  acte  de  transaction  parmi  les  Tièces  justificatives,  N*  xii. 
—  DoM  LoBisiiiu  :  Histoire  de  Bretagne,  liv.  xvni.N'cx.  —Léon  de  Rennes: 
Vie  de  la  trés-illustre  Françoise ,  ch.  xi.  Les  traverses  de  sa  viduité, —  Alber 

DE   MORLAIX,  N°  XT, 
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que,  dans  le  cas  où  la  Duchesse  ferait  sa  résidence 
en  quelqu'une  des  places  dont  la  jouissance  lui 
était  accordée,  le  capitaine  ou  garde  d'icelle 
serait  tente  de  'rendre  et  bailler  chaque  soir  à 
ladite  Duchesse  les  clefs  de  ladite  forteresse.  On 
lui  reconnaissait  également  le  droit  de  nommer  et 
instituer  les  sénéchaux j  baillis^  alloués j  prévôts, 
procureurs j  receveurs,  châtelains ,  sous-gardes , 
sergents  et  autres  officiers  quelconques  tant  de 
justice  que  de  recette.  La  nomination  des  capi- 
taines et  gardes  des  places  fortifiées  est  seule 
réservée  au  duc. 

En  étudiant  la  transaction  que  nous  venons 
d'analyser  et  en  la  dégageant  des  formules  et  des 
termes  de  procédure  que  les  légistes  n'y  ont  pas 
épargnés,  on  reconnaît  que  le  motif  principal  qui 
porta  François  II  à  augmenter  le  douaire  et  le 
trousseau  de  la  veuve  de  Pierre,  fut  la  nécessité 
de  lui  tenir  compte  des  acquêts  qu'elle  avait  faits 
de  concert  avec  son  mari,  soit  avant,  soit  après 
son  avènement  à  la  couronne  ducale.  Ils  avaient, 
pour  nous  servir  de  l'expression  môme  de  la  tran- 
saction, accru  le  meuble  et  héritage  de  la  maison 
de  Bretagne. VÏQvvQ  II  avait  complètement  passé 
sous  silence  dans  son  testament  la  question  des 
acquêts,  dans  lesquels  sa  femme  pouvait  revendi- 
quer une  part.  Etait-ce  oubli?  était-ce  intention 
de  laisser  cotte  question  à  régler  d'après  les  lois  et 
coutumes  de  Bretagne?  ou  bien  encore  avait-on 
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déjà  pressenti  des  difficultés  de  la  part  d'Arthur, 
comme  le  font  soupçonner  plusieurs  allégations 
de  l'acte  de  transaction  qui  nous  occupe?  Nous  ne 
saurions  trop  le  décider.  Nous  inclinerions  à  penser 
que  cette  dernière  conjecture  est  la  mieux  fondée. 
Françoise,  aussi  ferme  que  prudente  dans  l'exercice 
de  son  droit,  aura  attendu  le  moment  opportun  où 
ses  réclamations  pouvaient  être  écoutées.  L'acte 
conclu  entre  elle  et  François  II  régla  définitivement 
la  position  de  la  Bienheureuse,  en  sa  qualité  de 
Duchesse  douairière  de  Bretagne. 

La  province  comptait  alors  trois  duchesses 
douairières  :  Isabelle  d'Ecosse,  la  veuve  de  Fran- 
çois I,  dont  nous  avons  eu  l'occasion  de  parler 
assez  longuement  au  chapitre  VII  de  cette  histoire, 
bonne  et  timide  princesse  dont  la  vie  s'écoula 
obscurément  dans  ce  pays  de  Bretagne  qu'elle 
aimait  comme  sa  seconde  patrie,  et  qui  vivait 
encore  en  1495  ;  Catherine  de  Luxembourg,  la 
veuve  d'Arthur,  que  nous  avons  vue  prendre  la 
défense  de  Françoise  contre  les  emportements  de 
son  mari;  elle  mourut  en  1489;  et  enfin  la  sainte 
Duchesse  dont  nous  écrivons  la  vie. 

Le  duc  ne  se  contenta  pas  de  réparer  les  torts 
qu'Arthur  avait  faits  à  la  Bienheureuse.  Il  savait 
qu'un  homme  malveillant  avait  surtout  excité  son 
prédécesseur  à  la  persécuter  ;  il  voulut  lui  faire 
infliger  le  châtiment  que  méritait  sa  conduite 
odieuse.  Cet  homme  se  hâta  de  chercher  un  refuge 
TOME  i.  iÇ 
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chez  les  Franciscains,  dont  il  prit  l'habit.  Fran- 
çoise avait  appris  depnis  longtemps  à  aimer  ceux 
qui  la  faisaient  souffrir  et  à  leur  pardonner.  Elle 
se  réjouit  de  ce  qu'elle  regarda  comme  la  conversion 
de  son  persécuteur  et  obtint  du  duc,  par  ses 
instances ,  que  l'on  cessât  toutes  poursuites  contre 
ceux  qui  étaient  les  auteurs  des  vexations  et  des 
injustices  qu'elle  avait  eu  à  supporter  sous  son 
prédécesseur.  Le  malheureux  qui  en  avait  été  le 
principal  instigateur,  rassuré  par  la  mansuétude 
de  la  sainte  ,  quitta  le  couvent  oii  il  avait  cherché 
un  asile,  et  revint  dans  le  monde  ;  mais  Dieu  prend 
souvent  en  main  la  cause  de  ses  serviteurs,  et  pen- 
dant qu'ils  pardonnent,  sa  justice  s'exerce  directe- 
ment sur  ceux  qui  l'ont  offensé  en  les  persécutant.  Il 
en  fut  de  même  pour  le  persécuteur  de  la  Bienheu- 
reuse qui  ne  fit  plus  que  traîner  misérablement  sa 
vie,  repoussé  de  tous  les  gens  de  bien  *. 

Les  biographes  de  Françoise  mentionnent,  vers 
la  même  époque,  plusieurs  dons  qu'elle  fit  aux 
églises.  C'est  ainsi  qu'elle  donna  au  couvent  des 
Frères-Prècheurs  de  Nantes  un  tableau  représen- 
tant les  Mystères  de  la  Passion  en  relief  doré.  Ce 
tableau  existait  encore  au  moment  où  Albert  de 
Morlaix  publiait  les  Vies  des  saints  de  Bretagne , 
et  était  placé  au-dessus  du  grand  autel.  La  des- 
cription qu'il  en  fait  semble  indiquer  un  triptyque. 

♦  Lko>  ()E  Ik.NMisi  :  Vie  de  la  Irês-Mimtie  Françoise  irAnibuisv.  (lli.  \t, 
I  es  Iravirscx  dv  sa  viduitv.  —  Albkrt  de  MfiRi.Aix.  N"  \v. 
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Sur  riin  dos  côtés  du  couvercle  on  voyait  la  Bien- 
heureuse à  genoux ,  présentée  par  sainte  Ursule  ; 
sur  l'autre  se  trouvait  le  portrait  de  Pierre  II.  Elle 
donna  un  tableau  entièrement  semblable  aux  reli- 
gieuses du  couvent  de  Sainte-Claire.  Le  couvent 
des  Frères-Prêcheurs  reçut  aussi  d'elle  une  cha- 
pelle de  velours  bleu  à  fleurs  d'or,  c'est-à-dire 
un  ornement  complet,  avec  chasuble,  chappe  et 
dalmatiques  pour  le  diacre  et  le  sous-diacre  *. 

Les  pauvres  partageaient  avec  les  églises  la 
sollicitude  de  Françoise.  Fidèle  à  suivre  le  conseil 
de  l'apôtre,  qui  veut  que  les  veuves  s'exercent 
dans  toutes  les  oeuvres  de  piété  et  de  charité,  la 
Bienheureuse  multipliait  ses  prières  pour  le  repos 
de  l'àme  de  son  mari,  et  ses  soins  charitables  pour 
tous  ceux  qui  souffraient.  Les  hôpitaux  et  les 
prisons  étaient  l'objet  spécial  de  sa  charité.  Elle 
pourvoyait  aussi  aux  nécessités  des  couvents  qui 
vivaient  d'aumônes.  Ce  n'était  pas  la  ville  de 
Nantes  seule,  où  elle  faisait  alors  sa  résidence,  qui 
participait  à  ses  bienfaits,  ses  pieuses  largesses  se 
répandaient  sur  la  Bretagne  entière  '. 

La  vie  de  la  sainte  veuve  était  donc  une  vie  bien 
remplie.  Il  y  avait  pourtant  dans  son  coeur  une  con- 
tinuelle aspiration  vers  une  perfection  plus  grande. 
II  est  des  hommes,  a  écrit  le  pape  saint  Grégoire, 
qui  ne  se  réservent  rien,  mais  qui  immolent  à  Dieu 

'  Albeet  de  Moplaix,  N'  xv. 
'  Albert  de  Mori.aix.  ibid. 
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leurs  sens,  la  vie  et  la  fortune  qu'ils  ont  reçue  de 
lui  *.  Cette  immolation  entière  de  Thomme  à  Dieu, 
c'est  la  vie  religieuse.  Ne  soyons  pas  surpris  que 
les  âmes  les  plus  élevées  se  sentent  attirées  à  une 
existence  qui  seule  peut  satisfaire  complètement 
les  désirs  de  perfection  que  le  Seigneur  leur  inspire. 
Françoise  était  du  nombre  de  ces  âmes  privilégiées. 
Ses  pensées  se  portèrent  d'abord  vers  le  monastère 
de  Sainte-Claire,  qu'elle  avait  récemment  établi 
elle-même  dans  la  ville  de  Nantes,  et  avec  l'agré- 
ment du  duc  François,  elle  songea  à  s'y  retirer. 
Une  grave  maladie,  qui  lui  survint  et  la  conduisit 
à  l'extrémité,  arrêta  pendant  quelque  temps  ses 
pieux  projets.  Mais  l'énergie  de  la  Bienheureuse  ne 
se  laissait  pas  déconcerter  par  les  obstacles.  Dès 
qu'elle  fut  guérie ,  elle  se  mit  en  devoir  de  répondre 
à  l'appel  de  Dieu,  et  elle  entra,  en  effet,  dans  le 
monastère  des  Clarisses.  Au  bout  de  peu  de  temps, 
elle  tomba  de  nouveau  malade.  Les  austérités  de  la 
règle  avaient  été  au-dessus  de  ses  forces.  Elle 
devint  toute  percluse  ;  et ,  forcée  de  quitter  le  saint 
asile,  elle  se  fit  porter  au  château  de  Nantes  '. 

Nous  avons  remarqué  plus  haut   quelle   avait 
quitté  la  domoure  ducale  après  la  mort  de  Pierre. 


*  Sunl  quidam  qui  niliil  scniflipsis  réservant,  scd  sensus,  liiujuam,  lilam 
alquc  suhitlanlUim  qunm  percvpcrunl,  omnijwtcnti  Dco  iimnohint.  S.  Greg.. 
Iinm.  XX  in  Ezcih.apud  S.  Thom.  Aquin  ,  2,  22,  2.  clxxxxi,  A.  1. 

'  Lkos  de  l'.KSNES  :  Vie  de  la  Irès-illuslrc  Françoise  d'Amboise,  ch.  xii  ; 
Ses  premiers  desseins  pour  la  reliijinn  de  Sainte-Claire  .  cl  Albert  de  Morlaix, 
N*  XV. 
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Ce  fut  sur  les  instances  de  François  II  qu'elle 
revint  habiter  le  château.  Autant  qu'on  peut  en 
juger  par  les  indications  éparsesdans  les  biographes 
de  la  sainte,  il  paraît  qu'elle  fit  sa  résidence  conti- 
nuelle dans  la  ville  de  Nantes ,  depuis  le  commen- 
cement de  la  maladie  de  son  mari ,  jusqu'au  moment 
où  elle  alla  habiter  Vannes  et  ses  châteaux  de  Bre- 
tagne, comme  nous  le  dirons  dans  la  suite  de  ce 
récit,  c'est-à-dire  depuis  la  tin  del45G,  ou  le  com- 
mencement de  1457,  jusqu'à  Tannée  1460,  ou  même 
1461.  Françoise  avait,  du  reste,  souvent  résidé  à 
Nantes  pendant  le  règne  de  Pierre.  Nous  l'y  verrons 
revenir  de  temps  en  temps  encore.  Mais  son  plus 
long  séjour  eut  lieu  à  l'époque  que  nous  venons 
d'indiquer;  et  ce  fut  sans  doute  alors  qu'elle 
acheva  de  gagner  l'affection  des  Nantais,  qui  lui 
demeurèrent  dévoués  parmi  tous  les  peuples  de 
Bretagne.  Les  événements  qui  s'écoulèrent  pendant 
ces  quatre  années  devaient,  en  effet,  établir  des 
liens  étroits  entre  les  Nantais  et  la  bonne  Duchesse. 
Ils  furent  les  témoins  de  son  dévouement  infati- 
gable pendant  la  dernière  maladie  du  duc  Pierre. 
Ils  la  suivirent  au  convoi  de  son  époux  et  mêlèrent 
leurs  larmes  aux  siennes.  Ils  la  virent  calme 
et  saintement  patiente  pendant  la  persécution 
d'Arthur;  grandissant  chaque  jour  durant  son 
veuvage  dans  l'humilité  et  la  piété  chrétienne; 
ne  retenant  de  la  puissance  souveraine  que  le  pri- 
vilège de  répandre  autour  d'elle  plus  de  bienfaits  ; 
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et,  entin,  s'acheminant  avec  générosité  vers  la  vie 
religieuse  par  un  de  ces  sacrifices  que  le  peuple  ne 
verra  jamais  sans  en  être  profondément  touché,  et 
dont  il  devait  l'être  surtout  à  ces  âges  de  foi  naïve 
et  forte. 

La  Bienheureuse,  en  présence  des  obstacles  que 
la  maladie  avait  mis  à  l'exécution  de  ses  désirs,  ne 
se  laissa  point  abattre  ni  aller  au  découragement. 
Elle  se  consola  comme  se  consolent  les  âmes  forte 
ment  attachées  à  la  volonté  divine,  qui  se  reposent 
dans  l'abandon  à  la  providence  du  Père  céleste  : 
<f  Peut-être  que  mon  Dieu,  dit-elle,  qui  étend  sa 
»  providence  sur  toutes  choses,  me  garde  pour 
»  quelque  autre  religion.  »  Puis  elle  pria  Notre- 
Seigneur  de  lui  rendre  la  santé,  si  c'était  le  plus 
expédient  pour  sa  gloire.  L'humble  prière  de  Fran- 
çoise fut  exaucée ,  et  elle  ne  tarda  pas  à  se  trouver 
entièrement  guérie  *. 

Elle  examinait  s'il  n'y  avait  pas  quelque  ordre 
moins  austère  que  celui  des  Clarisses,  dans  lequel 
elle  pourrait  embrasser  la  vie  rehgieuse,  lorsque 
Dieu,  qui  se  plaît  à  éprouver  les  âmes  en  les  lais- 
sant quelque  temps  dans  l'incertitude  et  en  les  for- 
mant, par  cette  incertitude  même,  au  complet 
abandon  d'elles-mêmes  entre  ses  mains,  commença 
à  manifester  à  sa  servante  les  desseins  qu'il  avait 
sur  elle.  Le  R.  P.  Jean  Soreth,  général  des  Carmes, 

*  LiirjN  d;;  Rennes  iH  Alrert  de  Mcuii.aiv  ,  locLf  (((a/o-. 
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qui  taisait  alors  la  visite  des  couvents  de  son  ordre 
en  Bretagne,  arriva  à  Nantes. 

L'ordre  des  Carmes  remonte  à  l'origine  du  chris- 
tianisme. Dès  avant  Notre-Scigneur  Jésus-Christ, 
des  hommes  pieux  vivaient  en  Palestine,  sur  la 
montagne  du  Carniel,  montagne  célèbre  que  le 
prophète  Élie  avait  habitée,  et  du  haut  de  laquelle 
il  avait  vu  s'élever  de  la  mer  la  nuée  prophétique, 
symbole  de  la  glorieuse  Vierge  Marie,  mère  de 
Dieu.  Ces  enfants  d'Israël  étaient  tout  disposés,  par 
la  pureté  de  leur  vie,  à  embrasser  la  loi  évangé- 
lique.  Ils  devinrent  bientôt  les  disciples  de  Jésus- 
Christ  et  s'attachèrent  d'un  amour  particulier  à  sa 
divine  Mère.  On  les  appela  les  frères  de  la  Vierge 
Marie.  Les  savants  critiques  qui  ont  présidé  à  la 
révision  des  légendes  du  bréviaire  romain  ont 
reconnu,  dans  le  récit  des  origines  du  Carmel,  une 
certitude  historique  assez  grande  pour  l'admettre 
parmi  les  pieuses  traditions  que  l'Église  conserve 
et  vénère.  L'existence  des  Carmes  demeura  obscure 
jusqu'à  l'époque  des  croisades.  Ils  commencèrent 
alors  à  se  répandre  dans  les  pays  occidentaux  ;  le 
pape  Honorius  III  leur  donna  la  sanction  de  l'appro- 
bation canonique ,  et  ils  prirent  rang  dans  la 
grande  famille  des  ordres  mendiants  dont  l'action 
fut  si  puissante  au  moyen-âge  *.  Les  principaux  de 
ces  ordres  furent,  sans  contredit,  les  Carmes,  les 

*  Léqcnde  (fit   bn-v/uiiie    romain  au    Itl   juillet,  fùte    de    Nûlre-Bjiue    àa 
HûDt-Carmel. 
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Dominicains  et  les  Franciscains.  Par  eux,  se  répan- 
dirent dans  rÉglise  des  pratiques  de  piété  qui 
exercèrent  une  influence  profonde  sur  les  habi- 
tudes de  la  vie  chrétienne.  Ainsi  les  Dominicains 
furent  les  propagateurs  du  Rosaire ,  cette  formule 
par  excellence  de  la  prière  populaire  que  les  esprits 
les  plus  élevés,  comme  les  intelligences  les  plus 
simples,  ont  adoptée,  et  qui  vulgarise  l'usage,  si 
on  veut  nous  permettre  cette  expression ,  de  Torai- 
son  dominicale  et  de  la  salutation  angélique ,  en 
même  temps  qu'elle  nous  rappelle  chaque  jour  le 
souvenir  des  mystères  les  plus  sanctifiants  de  la 
vie  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  de  sa  divine 
Mère.  Aux  Franciscains  échut,  après  les  croisades, 
la  garde  des  Lieux-Saints,  et  au  moj'en  des  stations 
du  Via  Crucis  ^  ou  chemin  de  la  Croix,  ils  popula- 
risèrent partout  la  mémoire  des  circonstances  les 
plus  touchantes  de  la  passion  du  Sauveur.  Les 
Carmes  eurent  la  mission  spéciale  de  rappeler  la 
protection  maternelle  dont  nous  environne  la  bien- 
heureuse Vierge  Marie.  Le  symbole  populaire  de 
cette  protection  fut  le  scapulaire  qu'ils  donnèrent 
aux  fidèles  et  qui  devint  le  signe  extérieur  de  la 
sauvegarde  que  trouvent  en  Marie  ceux  qui  se 
revêtent  intérieurement  de  ses  vertus. 

Au  xv«  siècle,  les  Carmes  étaient  répandus  en 
Angleterre,  en  Belgique  et  en  France.  Ils  curent 
pour  prieur  général,  vers  le  milieu  de  ce  siècle, 
le   Bienheureux  Jean   Soreth,   qui    avait  pris  le 
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gouvernement  de  Tordre  sous  Nicolas  V.*  Né  à 
Caen,  en  14-20,  entré  très-jeune  chez  les  Carmes  et 
reçu  docteur  en  TUniversité  de  Paris,  en  1441, 
c'était  un  des  hommes  de  son  temps  les  plus 
versés  dans  la  science  sacrée,  et  les  plus  éminents 
par  la  vertu.  Sa  première  résolution,  quand  il  fut 
appelé  à  la  charge  de  prieur  général ,  avait  été  de 
travailler  énergiquement  à  rétablir  l'ancienne 
observance  dans  les  couvents  de  son  ordre.  Il 
faisait  la  visite  des  maisons  de  Bretagne  quand 
il  arriva  à  Nantes  ,  dans  le  courant  de  Tan- 
née 1459. 

La  Bienheureuse  Françoise  ayant  appris  l'ar- 
rivée du  R.  P.  Soreth,  l'envoya  prier  de  venir 
au  château.  Le  général  des  Carmes  connaissait 
Téminente  vertu  de  la  Duchesse  ;  il  se  rendit 
volontiers  à  ses  désirs  et  eut  avec  elle  une 
longue  conférence ,  dans  laquelle  la  sainte  lui  fit 
connaître  l'état  de  son  âme.  Elle  lui  déclara  : 
«  Que  son  désir  était  de  se  rendre  religieuse, 
»  ce  qu'elle  aurait  tâché  d'exécuter  par  deux 
»  diverses  fois,  s'étant  à  cette  fin  retirée  au  monas- 
»  tère  de  Sainte-Claire  ;  mais  qu'elle  n'avait  pu , 


*  Voyez  la  Vie  du  Bienheureux  Sorelli,  ijéndral  des  Carmes,  dans  les  Vies 
des  saints  personnages  de  l'Anjou,  par  le  H.  P.  Dom  François  Chamaed  , 
LéQ.JicliQ  de  la  Congrégation  de  France,  l.  ii,  xv'  siècle,  p.  3G5. 

Les  biographes  de  la  sainte  n'indiquent  pas  la  date  de  l'arrivée  à  Nantes 
du  Bienheureux  Soreth;  mais  la  bulle  de  Pie  II  qui  autorise  la  fondation 
du  monastère  du  Bon-Don  étant  du  Ji  février  1460,  on  doit  évidemment 
rapporter  le  voyage  à  Nantes  du  prieur  général  des  Carmes  à  la  tin 
de  1459. 


214  VIE   DE   LA   BIENHEUREUSE 

'>  pour  ses  maladies  presque  continuelles,  supporter 
»  la  rigueur  et  l'austérité  de  cet  institut.  «  Dieu 
est  admirable  dans  ses  desseins  sur  les  âmes.  Il 
sait,  quand  le  moment  est  venu,  les  conduire  à 
ceux  qui  doivent  les  diriger  et  leur  manifester  sa 
volonté.  Le  R.  P.  Soreth  loua  et  approuva  le  projet 
formé  par  Françoise  d'embrasser  la  vie  religieuse. 
11  avait  rencontré  en  elle  une  de  ces  âmes  dignes 
d'entendre  l'appel  du  Sauveur  :  Si  vous  voulez  être 
parfaite  allez  ^  dépouillez-vous  de  ce  que  vous 
possédez,  venez  et  suivez-moi  *.  Puis  il  l'entretint 
de  la  vie  que  menaient  les  religieuses  de  son 
ordre  qui  existaient  dans  le  pays  de  Liège.  La 
grâce  de  l'Esprit-Saint  opérait  dans  l'âme  de  Fran- 
çoise pendant  que  le  serviteur  de  Dieu  lui  parlait 
des  religieuses  carmélites;  elle  comprit  que  c'était 
là  où  Dieu  l'appelait,  et  prenant  immédiatement 
la  résolution  d'embrasser  leur  institut  et  d'imiter 
leur  sainte  vie ,  elle  supplia  le  Père  Soreth  d'en- 
voyer en  Bretagne  le  nombre  de  religieuses  suffi- 
sant pour  y  établir  un  monastère  qu'elle  se  propo- 
sait de  fonder,  et  où  elle  ferait  elle-même  profession. 
Le  Père  avait  reconnu ,  de  son  côté ,  des  signes 
non  douteux  de  la  volonté  divine  dans  le  désir 
exprimé  par  la  Bienheureuse;  il  lui  promit  de 
faire  venir  des  religieuses  de  son  ordre  et  de  donner 
suite  à  la  fondation  projetée. 
Le  général  des  Carmes  avait  admiré  pendant 

*  Si  vis  pcrfcrtm  essr .    vaile,    vcmle    quw    hahcs    et    veni ,  sequere    nie. 
Mirri. .  xi\.  2t. 
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cette  conversation  la  sainteté  de  Françoise.  Il 
avait  remarqué  le  bon  ordre  de  sa  maison,  la 
modestie  de  tous  les  gens  qui  étaient  à  son  service; 
et,  en  se  retirant,  il  dit  aux  religieux  qui  l'avaient 
accompagné  :  «  Mes  frères ,  nous  ne  sommes  pas 
»  venus  ici  vers  une  dame  mondaine ,  ni  une 
»  princesse  séculière,  mais  bien  plutôt  vers  une 
»  bonne  abbesse  et  mère  de  religion.  Je  puis  bien 
»  dire,  comme  autrefois  la  reine  de  Saba  de  Salo- 
»  mon  :  On  m'en  avait  tenu  grand  récit,  mais  ce 
«  n'était  rien  au  prix  de  ce  que  c'en  est  *.  » 

*  Léon  de  Rennes:  Vie  Je  la  trés-illuslre  Françoise  d'Amboise.  th.  xii. 
Ses  premiers  desseins  ■pour  la  reliyion  de  Sainte-Claire ,  et  comment  elle 
se  rend  fondatrice  des  Cannélilcs  en  bri'taijnc  —  Ai.bekt  Dii  Moiîlaix, 
N*  svi. 


CHAPITRE   XIII. 

COMMENCEMENTS  DE  LA  FONDATION  DU  COUVENT  DU 
BON-DON.  —  BULLE  DE  PIE  IL  —  FRANÇOISE  VA 
HABITER  VANNES  ET  S'EXERCE  AUX  PRATIQUES 
DE  LA  VIE  RELIGIEUSE  AVEC  LES  PERSONNES  DE 
SA  MAISON.  —  LE  SEIGNEUR  D'AMBOISE  FORME 
LE  PROJET  DE  MARIER  SA  FILLE  AVEC  UN  PRINCE 
DE  LA  MAISON  DE  SAVOIE.  —  FRANÇOISE  AU 
CHATEAU   DE   ROCHEFORT   :    SON   VŒU. 

1460  —  1461. 


LA  volonté  de  Dieu  venait  d'être  manifestée  à 
la  Bienheureuse  Françoise.  Comme  toutes  les 
âmes  généreuses,  elle  ne  mit  aucun  retard  à  l'ac- 
complir. Ses  démarches  dans  cette  circonstance 
furent,  du  reste,  marquées  par  le  double  caractère 
de  prudence  et  de  fermeté  dont  elle  donna  si 
souvent  des  preuves  pendant  sa  vie. 

Elle  dut  tout  d'abord  négocier  près  de  François  II 
l'acquisition  d'un  terrain  pour  y  bâtir  le  monastère 
des  Carmélites  qu'elle  se  proposait  d'établir.  Il 
no  faut  pas  oublier  la  position  dans  laquelle  se 
trouvait  placée  la  Bienheureuse.  Duchesse  douai- 
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rière  de  Bretagne ,  elle  ne  pouvait  guère  faire 
d'actes  importants  sans  le  consentement  du  duc 
et  des  États.  Sans  doute  il  n'y  avait  aucune  loi 
positive,  du  moins  que  nous  sachions,  qui  obligeât 
une  duchesse  douairière  à  prendre  l'avis  du  prince 
et  du  Parlement  de  Bretagne  avant  de  disposer 
de  sa  personne.  On  avait  vu,  soixante  ans  aupa- 
ravant, Jeanne  de  ^'avarre,  veuve  de  Jean  IV, 
convoler  en  secondes  noces  avec  Henri  IV,  roi 
d'Angleterre,  sans  demander  le  consentement  des 
États  '.  A  plus  forte  raison,  une  duchesse  douai- 
rière avait-elle  la  liberté  d'embrasser  la  vie 
religieuse  sans  attendre  ce  consentement.  Les 
motifs  politiques  qui  pouvaient  porter  les  États  à 
s'opposer  à  une  alliance  dont  on  aurait  redouté 
les  conséquences  pour  le  pays ,  n'existaient  pas 
lorsqu'une  princesse  de  la  famille  ducale  ne  son- 
geait qu'à  renoncer  aux  espérances  mondaines 
pour  s'ensevelir  dans  le  cloître. 

Françoise  paraît  avoir  parfaitement  compris 
sa  position  au  moment  où  elle  se  mit  en  devoir 
de  quitter  le  monde.  Elle  maintint  son  indépen- 
dance et  la  liberté  qu'elle  avait  de  disposer  de  sa 
personne,  sans  l'autorisation  de  sa  famille  et  des 
États  de  la  province;  mais  en  même  temps,  avec 
une  modération  qui  observait  toutes  les  conve- 
nances et  éloignait  tous  les  soupçons,  elle  eut  soin 

'  ALBLtir  deMoklaix,    N'  xvi. 
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de  demander  l'agrément  du  duc  et  d'agir  avec  son 
consentement  *. 

Il  y  avait  alors,  à  une  demi-lieue  de  Vannes 
environ,  un  couvent  de  Carmes  nommé  le  Bon-Don. 
Assis  sur  un  petit  tertre  environné  de  prairies  et 
de  bocages,  ce  monastère  était  particulièrement 
propre  au  recueillement  et  à  la  contemplation,  qui 
forment  l'un  des  caractères  distinctifs  du  Carmel. 
Là,  vivaient  plusieurs  saints  personnages  et  grands 
serviteurs  de  Dieu.  Le  Père  Jean  de  la  Nuce  ', 
provincial  de  Touraine ,  y  faisait  sa  résidence 
habituelle.  C'était  un  homme  de  science  et  de 
vertu  qui  avait  établi  la  réforme  dans  les  couvents 
de  son  ordre.  Françoise  jeta  les  yeux  sur  cet 
endroit  pour  y  fonder  son  monastère  de  Carmé- 
lites ». 

L'entrevue  de  la  Bienheureuse  avec  le  R.  P.  So- 
reth  avait  eu  lieu  dans  le  courant,  et  probable- 
ment dans  les  derniers  mois  do  l'année  1459.  La 
bulle  de  Pie  II  qui  autorise  la  fondation  pro  - 
jetée  est  du  14  février  1460.  Nous  voyons  par  là 
que  Françoise  avait  flxé  son  choix  pour  l'empla- 
cement du  monastère,  dès  le  moment  où  elle  avait 


*  DoM  J.uni.NEAc;  llisloiiv  de  Bretagne,  liv.  xi\ ,  N*  lxxw.  —   Ai.iiijiT  de 

MOBLAIX,  N*  XXI. 

'  Léon  de  Kcnnes  cciil  :  ./ckh  de  la  Soix.  Allicil  di;  Morlnix  'l  Dom 
Lf>bineau  écri\ont  :  Jean  de  la  .Vitcc. 

^  Léos  de  Rknnes  :  Vie  de  la  trùs-illushe  Fiannii.'ic  d'Ainboisc.  (_;h.  xiii.  Les 
oppositions  et  difficullés  qu'elle  ressent  pour  entrer  en  religion.  —  Aliieiît  di-. 

MORLAIX,  N'  XVII. 
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résolu  de  faire  profession  dans  Tordre  des  Carmes. 
Néanmoins,  les  lettres  patentes  du  duc  qui  lui 
permettent  de  fonder  un  couvent  au  Bon-Don  sont 
postérieures  de  plus  de  deux  ans  à  la  bulle  du 
pape  et  portent  la  date  du  19  juin  146"2.  Ce  retard 
s'explique  évidemment  par  les  oppositions  qui 
furent  suscitées  à  la  Bienheureuse  Duchesse 
lorsque  son  projet  fut  connu.  En  présence  de  ces 
oppositions,  François  II,  toujours  faible  et  irrésolu, 
aura  hésité,  avant  de  ratifier  par  son  autorité  la 
fondation  du  nouveau  monastère  '.  La  bulle  du 
pape  Pie  II  ne  s'était  pas  fait  attendre.  Elle  com- 
mence par  ces  mots  :  Inter  innumerahilia  pietatis 
officia  et  donne  à  l'évoque  de  Vannes,  Yves  de 
Pontsal ,  2)ouvoir  et  commission  d'accepter  la 
donation  de  la  Duchesse  et  de  faire  construire  im 
monastère  j^t^ès  de  l'église  du  Bon-Don  j  avec  ses 
dortoirs^  chambres  et  offices. 

L' évoque  de  Vannes  devait  faire  pratiquer  dans 
le  mur  de  l'église  des  Pères  Carmes,  uyie  grande 
ourc7Hure  ou  serait  disposée  une  fenêtre  garnie 
de  fortes  grilles  de  fer  en  dehors^  et  en  dedans 
d'une  courtine  ou  rideau  j,  par  laquelle  les  reli- 
gieuses pussent^  de  leur  chœur,  entendre  la  messe., 
et  c'est  là  qu'elles  devaient  chanter  l'office  cano- 
nial après  que  les  religieux  auraient  achevé  de 
chanter  le  leur.  » 

•    ALBEfiT    Ut    MunLAlï,   N"'   .\\|    et  XVII. 
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Il  était  prescrit  à  révoque  do  Vannes,  par  cette 
même  bulle,  d'appeler  d'un  autre  monastère  de 
l'ordre  une  religieuse  qu'il  établirait  supérieure, 
et  le  nombre  des  soeurs  du  nouveau  monastère 
était  fixé  à  dix- sept  professes  ,  quatre  novices 
et  trois  converses.  Il  devait  être  fourni  à  l'entretien 
et  subsistance  des  religieuses ,  au  moyen  d'une 
rente  de  mille  livres,  monnaie  de  Bretagne,  que 
la  Duchesse  avait  offerte  sur  ses  propres  biens,  et 
que  l'évêquc  de  Vannes  était  chargé  d'accepter.  La 
bulle  réservait  sur  tous  les  points  le  consentement 
des  supérieurs  de  l'ordre  des  Carmes. 

Elle  contenait,  en  outre,  plusieurs  prescriptions 
qui  présentent  de  l'intérêt  et  donnent  des  indica- 
tions précieuses  sur  l'état  des  monastères  à  cette 
époque.  Aucune  postulante  ne  pouvait  prendre 
l'habit  avant  l'âge  de  dix-huit  ans  accomplis.  Les 
religieuses  devaient  faire  les  trois  vœux  essen- 
tiels de  la  religion,  et  vivre  selon  les  constitutions 
de  l'ordre  des  Carmes,  modifiées  et  mitigées  par 
Eugène  IV,  que  Pie  II  approuve  et  confirme  de 
nouveau.  Il  est  enjoint  aux  religieuses  de  garder 
perpétuellement  la  clôture  sans  jamais  l'enfreindre, 
ni  permettre  l'entrée  du  monastère  aux  hommes , 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit ,  sauf  le  cas 
d'extrême  nécessité.  Les  religieuses  qui  auraient 
contrevenu  à  ce  point,  en  outre  des  peines  fixées 
par  les  saints  canons,  encouraient  l'excommuni- 
cation ipso  facto.  L'évêque  et  les  confesseurs  du 

TOME  I.  17 
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monastère  sont  autorisés  à  dispenser  les  reli- 
gieuses des  jeûnes,  des  abstinences,  etc.,  en  cas 
de  nécessité  jugé  par  la  supérieure  et  les  discrètes. 
Ils  sont  pareillement  autorisés  à  recevoir  dans 
le  monastère  les  femmes  et  filles  vertueuses  qui 
se  présenteront,  sans  toutefois  pouvoir  dépasser 
le  nombre  fixé  par  la  bulle,  et  les  postulantes  ainsi 
admises  devront  demeurer  trois  ans  dans  l'habit 
séculier,  afin  d'expérimenter  les  austérités  de  la 
règle.  Il  est  même  accordé  permission  de  recevoir 
les  religieuses  d'un  autre  ordre ,  quel  qu'il  soit , 
pourvu  qu'elles  en  aient  demandé  la  licence  à 
leurs  supérieurs,  lors  môme  qu'elles  ne  l'auraient 
pas  obtenue  '. 

La  sainte  Duchesse,  après  avoir  reçu  la  bulle 
du  Souverain-Pontife  qui  autorisait  la  fondation 
de  son  monastère,  semble  avoir  quitté  Nantes  pour 
aller  habiter  Vannes.  Les  historiens  ne  nous  ont 
pas  laissé  d'indications  précises  sur  ces  détails  de 
sa  vie;  mais  en  comparant  avec  soin  leurs  récits, 
on  voit  que  Françoise  était  à  Vannes  dans  le  cou- 
rant de  l'année  14G0,  ou  les  premiers  mois  de 
l'année  1461.  Elle  aura  voulu  hâter  et  surveiller 
elle-même  la  construction  de  son  monastère,  et 
probablement  aussi,  s'arracher  aux  restes  de  préoc- 
cupations mondaines  que  lui  imposait  son  séjour 

*  Albert  de  Morlux,  N°  xvii.  —  Voyez,  parmi  les  Pièces  juslificalives, 
N*  xm,  la  tradnclioii  de  la  bulle  de  Pic  II.  donnée  par  Albert  de  Mor- 
jaix.  Nous  n'avons  pu  trouver  le  texte  lalin 
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au  château  ducal.  La  Bienheureuse  avait  alors 
avec  elle  trois  de  ses  jeunes  parentes,  sa  nièce  de 
la  Trimouille  et  ses  deux  cousines  de  la  Floxe- 
lière  *.  Plusieurs  autres  demoiselles  de  sa  maison 
aspiraient,  avec  ses  jeunes  parentes,  à  la  vie 
religieuse,  et  toutes  ensemble,  sous  la  conduite 
de  Françoise ,  commencèrent  à  en  adopter  les  pra- 
tiques '. 

Ce  fut  sans  doute  à  cette  époque  que  Françoise 
se  mit  sous  la  direction  spirituelle  du  Père  Jean 
de  la  Nuce,  dont  la  prudence  et  la  fermeté  lui 
furent  d'un  grand  secours  pour  surmonter  les 
obstacles  qu'elle  rencontra.  Ce  Père  instruisit  la 
sainte  Duchesse  et  les  filles  de  sa  maison  des 
coutumes  et  constitutions  de  l'ordre  des  Carmes. 
Elles  se  formèrent  au  chant,  aux  cérémonies  et 
à  toutes  les  pratiques  de  la  vie  du  Carmel,  de 
sorte  que,  quand  elles  reçurent  l'habit,  elles  étaient 
déjà  expérimentées  dans  les  observances  de  l'ordre 
comme  si  elles  y  avaient  passé  plusieurs  années  ^ 

La  construction  du  nouveau  monastère  avança 

1  Albert  de  Morlaix  appelle  les  demoiselles  de  la  Floxcliére  nièces  de  la 
Eienheiircuse  Françoise  ;  il  a  prob:ii)lenit'nt  voulu  désigner  par  celte 
expression,  selon  l'usage  de  Bretagne,  les  lilles  d'un  cousin-germain  de  la 
Bienheureuse.  Françoise  n'eut  que  deux  sœurs,  Marguerite,  qui  épousa 
le  seigneur  de  la  Trimouille,  et  dont  nous  aurons  bientôt  occasion  de 
parler:  Jeanne,  qui  fut  mariée  au  comte  de  Tancarville,  et  mourut  sans  en- 
fants. On  peut  voir  les  détails  dans  l'abrégé  généalogique  placé  par  Léon  de 
Rennes  en  tète  de  son  ouvrage.  On  peut  aussi  consulter  le  P.  Anselme,  t.  vu, 
Généalogie  de  la  maison  d'Amboise,  p.  122. 

'    .\LBERT   DE  MoRLAIX,   N*  XVIII. 

'  Albert  de  Morlaix,  ibid 
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rapidement,  et  quand  on  put  T habiter,  Françoise 
vint  y  prendre  sa  demeure  avec  ses  nièces  et  les 
jeunes  filles  qui  la  suivaient  dans  son  généreux 
dessein.  Mais  avec  son  esprit  de  sagesse  et  d'humi- 
lité, elle  comprit  qu'une  direction  leur  était  néces- 
saire, et  en  attendant  l'arrivée  des  Carmélites  qui 
devaient  venir  de  Liège,  elle  obtint  de  l'abbesse  de 
la  Joie-Notre-Dame,  près  Hennebon,  monastère  de 
l'ordre  de  Cîteaux,  deux  religieuses,  nommées,  l'une 
sœur  Amette  de  Kergrois,  et  l'autre  sœur  Jeanne 
de  Coatgrenon,  pour  la  diriger,  elle  et  ses  filles,  dans 
la  voie  nouvelle  où  elles  entraient.  Dès  lors,  les 
personnes  qui  formaient  la  petite  famille  religieuse 
naissante  prirent  toutes  les  habitudes  de  la  vie  claus- 
trale. Elles  mangeaient  ensemble  au  réfectoire,  cou- 
chaient dans  un  dortoir  commun ,  récitaient  l'office 
divin,  gardaient  le  silence,  observaient  les  jeûnes, 
faisaient  humblement  leur  coulpe,  fréquentaient 
les  sacrements  et  ne  sortaient  que  rarement , 
toujours  deux  ensemble  '. 

En  même  temps  que  Françoise  s'exerçait  avec 
ferveur  aux  pratiques  de  la  piété,  elle  redoublait 
d'affection  et  de  charité  pour  les  pauvres ,  les 
malades  et  surtout  pour  les  lépreux,  qui  furent 
toujours  l'objet  de  sa  prédilection.  Sa  foi  découvrait 
dans  l'humiliation  et  le  délaissement  de  ces  mal- 


*  Albkrt  dk  MonLAix  .   ibid.   —    LiioN  vv.  IkNst:s  ;    lie  rfc   In  livi;-illu!:lre 
Françoise  d'Ainboisa  ,  cli.  xiii. 
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heureux  une  image  plus  vive  de  Jésus-Christ  souf- 
rant et  couvert  de  plaies  '. 

Le  spectacle  si  nouveau  que  donnait  la  Bienheu- 
reuse ne  pouvait  manquer  d'attirer  l'attention 
publique.  Mais  il  est  impossible  que  le  monde  se 
voie  dédaigné  et  foulé  aux  pieds  par  ceux  qu'il 
croit  lui  appartenir,  à  raison  de  leur  fortune  et  de 
leur  position ,  sans  qu'il  en  témoigne  son  éton- 
nement  et  sa  colère.  La  sainte  Duchesse  ne  pou- 
vait, pas  plus  que  les  autres,  échapper  à  son 
courroux  et  à  ses  railleries. 

L'orage  éclata  dans  sa  propre  famille.  Le  sei- 
gneur d'Amboise  avait  fondé  de  grandes  espé- 
rances sur  le  mariage  de  sa  fille  avec  le  duc  de 
Bretagne;  et  si  la  mort  de  Pierre  avait  fait  des- 
cendre Françoise  du  trône  qu'elle  avait  glorieu- 
sement occupé  pendant  sept  années,  veuve  à  trente 
ans,  elle  pouvait  prétendre  encore  aux  plus  nobles 
et  aux  plus  riches  alliances.  La  troisième  fille  du 
seigneur  d'Amboise,  Jeanne,  mariée  au  comte  de 
Tancarville,  était  morte  sans  enfants,  et  sa  seconde 
fille  Marguerite  avait  épousé,  malgré  lui,  Louis  de  la 
Trimouille  '.  On  conçoit  facilement  l'irritation 
qu'avait  causée  ce  mariage  chez  le  vieux  comte  de 
Thouars.  Louis  de  la  Trimouille  était  le  fils  de 


*  Albert  de  Moelaix  ,  ibid. 

'  Nous  suivons  les  indications  données  par  Léon  de  Rennes  dans  son 
Abrégé  généalogique.  D'après  le  P.  Anselme  (t.  vu,  p.  122),  Jeanne  aurait  été 
la  seconde  fille  du  seigneur  d'Amboise ,  et  Marguerite  la  troisième. 
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ce  seigneur  de  la  Trimouille,  favori  de  Charles  VII, 
qui,  pour  se  venger  de  ce  que  le  seigneur  d'Am- 
boise  lui  avait  refusé  pour  son  fils  la  main  de 
Françoise  enfant,  l'avait  fait  traîtreusement  saisir 
et  retenir  plusieurs  années  en  captivité.  Le  jeune 
Louis  avait  plus  tard  sollicité  la  main  de  Margue- 
rite, sœur  de  Françoise.  Le  seigneur  d'Amboise 
s'y  était  énergiquement  refusé,  et  Marguerite,  se 
mettant  sous  la  protection  du  roi  de  France, 
avait  épousé  malgré  son  père  le  fils  du  favori  de 
Charles  VII.  Toutes  les  affections  du  vieillard  s'é- 
taient reportées  sur  sa  fille  aînée;  c'est  sur  elle 
qu'il  faisait  reposer  ses  rêves  d'avenir  pour  la 
grandeur  de  sa  maison.  Une  circonstance  favo- 
rable vint  raviver  toutes  ses  espérances  *. 

Charles  VII  mourut  le  22  juillet  1461.  Louis XII 
lui  succéda  sur  le  trône;  il  avait  épousé  en 
secondes  noces  Charlotte  de  Savoie,  sœur  du 
Bienheureux  Amédée  qui  est  honoré  dans  l'Église 
d'un  culte  public.  La  reine  avait  plusieurs  frères. 
Le  Bienheureux  Amédée  était  déjà  marié  à 
Yoland,  fille  de  Charles  VII.  Le  seigneur  d'Am- 
boise songea  à  faire  épouser  sa  fille  par  un  des 
princes  de  la  maison  de  Savoie.  Les  historiens  ne 
le  nomment  pas.  Nous  conjecturons  que  c'était 
Philippe,  comte  de  Bresse,  qui  monta  sur  le  trône 
de  Savoie  en  1496.  Ce  jeune  prince  s'était  attaché 

♦  DoM  LoBiNEAU  :  llhloire  de  Urclagnc.  liv.  xviii,  N*  cxxxvii.   —  Albebt 
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à  la  France,  où  il  remplit  des  emplois  importants. 
11  était  né  en  1438  et  avait  alors  vingt-trois  ans  *. 
La  reine  embrassa  avec  ardeur  un  projet  qui 
donnait  pour  femme  à  son  frère  une  des  princesses 
les  plus  vertueuses  et  les  plus  accomplies  de  son 
siècle.  Louis  XI  entrevit  dans  cette  alliance  avec 
une  duchesse  douairière  de  Bretagne  un  moyen 
propre  à  servir  sa  politique  contre  un  des  grands 
vassaux.  L'affaire  fut  débattue  dans  le  conseil  du 
roi  et  on  résolut  de  la  suivre  comme  avantageuse 
aux  intérêts  de  l'État  '. 

Sur  ces  entrefaites  une  maladie  contagieuse  se  ré- 
pandit dans  la  ville  de  Vannes  et  dans  tous  les  pays 
voisins.  Françoise  s'éloigna  avec  sa  petite  commu- 
nauté et  se  retira  dans  son  château  de  Rochefort.  Elle 
y  fut  accompagnée  par  sa  mère  et  par  le  Père  pro- 
vincial des  Carmes.  Soit  qu'elle  prévît  les  obstacles 
que  l'on  allait  mettre  à  sa  vocation,  soit  qu'elle 
eût  entendu  parler  des  projets  qui  se  méditaient 
à  la  cour  de  France,  elle  résolut  de  rompre  d'une 
manière  éclatante  avec  le  monde.  Le  Père  de  la 
Nuce  la  soutenait  et  l'encourageait  dans  ces  pre- 
mières luttes  de  sa  vocation.  Elle  s'ouvrit  à  lui 
de  la  démarche  qu'elle  se  proposait  de  faire.  Le 
provincial  crut  devoir  par  prudence  l'en  détourner. 


1  Voyez  le  Grand  Dictionnaire  historique,  etc.,  par  Louis  Moréri,  prêtre, 
docteur  en  théologie.  T.  v,  p.  180.  Cf.  T.  vi.  Art.  Savoye,  N°  .xvi.  Pliilippc.  duc 
de  Savoie.  (Paris.  1732.) 

'  DoM  LoBiNEAL'  et  ALBERT  DE  MoRL.MX,  locis  citalis. 


228  VIE    DE    LA    BIENHEUREUSE 

Il  craignait,  et  non  sans  raison,  le  bruit  que 
causerait  un  acte  solennel  de  la  sainte  Duchesse. 
Françoise  n'était  pas  une  de  ces  personnes  opi- 
niâtres et  précipitées  qui  ne  savent  pas  céder  aux 
conseils.  Nous  avons  eu  déjà  plus  d'un  exemple 
de  la  discrétion  avec  laquelle  elle  maniait  les 
hommes  et  traitait  les  affaires,  et  nous  aurons  dans 
la  suite  des  preuves  nombreuses  de  son  obéis- 
sance et  de  son  humilité.  Elle  ne  déféra  pas 
néanmoins  en  cette  circonstance  aux  avis  du  R. 
Père  de  la  Nuce.  Une  inspiration  secrète  de  l'Es- 
prit saint  la  portait  à  agir.  Le  combat  que  le  monde 
commençait  à  lui  livrer  devait  être  redoutable.  Les 
promesses  et  les  violences  allaient  être  tour  à  tour 
employées  contre  elle.  Il  fallait  qu'elle  fût  préparée 
à  la  lutte,  et  le  Père  de  la  Nuce,  quoiqu'il  eût 
cherché  à  la  dissuader  de  son  dessein,  ne  paraît 
pas  s'y  être  opposé  d'une  manière  formelle;  il 
laissa  la  Bienheureuse  à  la  direction  de  l'Esprit  de 
Dieu. 

Un  jour  donc,  pendant  que  Françoise  habitait  le 
château  de  Rochefort ,  elle  se  rendit  à  l'église 
paroissiale,  accompagnée  de  toutes  les  personnes 
de  sa  maison.  Elle  se  confessa.  Son  aumônier, 
Jean  Houx,  homme  de  sainte  vie,  comme  disent 
les  anciens  biographes,  célébra  la  messe.  Le 
moment  de  la  communion  arrivé,  la  Bienheu- 
reuse se  lève  et  va  s'agenouiller  au  pied  de  l'autel; 
là,   pendant  que  le  prêtre    tient  la  sainte  hostie 
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entre  ses  mains,  elle  prie  tous  ceux  qui  étaient 
dans  Téglise  de  s'approcher,  et,  avant  de  com- 
munier, elle  prononce  à  haute  voix  ces  paroles: 
«  Dès  à  présent  je  fais  vœu  à  Dieu  et  à  la  Vierge 
»  Marie  du  Mont-Carmel  de  garder  chasteté  sans 
»  jamais  me  marier ,  Dieu  inspirant  mon  désir 
»  de  me  rendre  religieuse  afin  de  vivre  en  perpé- 
»  tuelle  continence.  En  signe  et  témoignage  de 
»  quoi,  je  reçois  le  précieux  corps  de  Notre- 
»  Seigneur-Jésus-Christ,  et  vous  en  serez  tous 
»  témoins.  »  A  l'instant  même  il  se  fit  un  grand 
coup  de  tonnerre  et  toute  l'église  trembla  :  c'é- 
taient, sans  doute,  remarque  l'ancien  manuscrit 
de  la  vie  de  Françoise ,  les  anges  tutélaires  du  lieu 
qui  se  réjouissaient  du  vœu  que  la  sainte  venait 
de  faire  *.  Toutes  les  personnes  qui  étaient  pré- 
sentes s'enfuirent  effrayées.  La  Bienheureuse  et  le 
prêtre  qui  tenait  la  sainte  hostie  restèrent  seuls. 
Elle  communia  et  demeura  en  oraison  devant 
l'autel,  toute  ravie  en  Dieu  '. 

Quelques-uns  de  nos  lecteurs  attribueront  peut- 
être  à  l'imagination  des  biographes  de  Françoise 
le  coup  de  tonnerre  qui  suivit  son  acte  de  consé- 
cration publique  au  service  de  Dieu.  Nous  avons 
cru  qu'il  était  de  la  fidélité  d'un  historien  de  ra- 

*  T'est  Léon  ue  Rennes,  cli.  xiv,  qui  nous  a  consené  le  passage  des  an- 
riens  manuscrits.  Nous  pensons  que  par  le  Vieil  original  dont  il  parle  on 
doit  entendre  les  mémoires  conservés  au  couvent  des  Couëts. 

*  Léon  de  Rennes:  Vie  de  la  trés-illuslre  Françoise  d'Amboise.  ch.  xiv.  Elle 
se  prépare  à  la  religion  par  un  vœu  solemnel.—  Ai.bkht  de  Morlaix.  N°  xix. 
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conter  les  faits  avec  les  circonstances  attestées  par 
les  mémoires  contemporains  ,  et  on  sait  que  les 
premiers  historiens  de  la  Bienheureuse  puisèrent 
à  ces  vieilles  sources.  Puis,  sans  vouloir  attacher 
une  importance  exagérée  aux  circonstances  mer- 
veilleuses qui  se  rencontrent  dans  Fhistoire  des 
saints,  il  n'y  aurait  pas  moins  d'erreur  à  tout  rejeter 
qu'à  tout  admettre.  La  providence  de  Dieu  n'est  pas 
un  vain  mot.  Elle  exprime  la  sollicitude  infinie  avec 
laquelle  Notre  Père  ^lù  est  aux  cieux  dirige  les 
moindres  détails  de  notre  existence.  Quand  une 
âme  vit  de  la  foi  et  est  attentive  à  suivre  en  toutes 
choses  la  volonté  divine,  Dieu,  de  son  côté,  aime 
à  se  manifester  à  elle  et  à  lui  rendre  sensible  la 
conduite  de  sa  providence.  Bossuet,  avec  l'auto- 
rité de  sa  doctrine  et  la  gravité  de  sa  parole,  n'a 
pas  manqué  de  rappeler,  dans  l'oraison  funèbre  de 
la  princesse  de  Clèves,  les  circonstances  merveil- 
leuses de  son  retour  à  Dieu.  11  raconte  les  songes 
qui  firent  une  impression  si  profonde  sur  l'esprit 
de  cette  princesse,  et  en  parlant  du  premier  qui 
fut  le  point  de  départ  de  sa  conversion,  il  ne 
craint  pas  de  dire  :  «  Ce  fut  un  songe  admirable , 
»  de  ceux  que  Dieu  même  fait  venir  du  ciel  par 
1)  le  ministère  des  anges,  dont  les  images  sont  si 
n  nettes  et  si  démêlées,  où  l'on  voit  je  ne  sais  quoi 
«  de  céleste.  »  La  môme  pensée  de  foi  s'est  ren- 
contrée sous  la  plume  do  l'humble  biographe  de 
notre    sainte    Duchesse  et   du   grand   évoque  de 
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Meaiix.  Bossuet,  achevant  son  récit,  ajoute:  «  Qui 
))  donc  ne  s'écrierait  à  un  si  soudain  change- 
»  ment  :  le  doigt  de  Dieu  est  ici.  La  suite  ne  permet 
»  pas  d'en  douter  et  l'opération  de  la  grâce  se  re- 
»  connaît  dans  ses  fruits.  »  Cette  réflexion  trou- 
vera son  application  dans  les  événements  de  la 
vie  de  Françoise  dont  nous  allons  commencer  le 
récit. 


CHAPITRE  XIV. 

PERSÉCUTION  QUE  SOUFFRE  LA  BIENHEUREUSE  FRAN- 
ÇOISE APRÈS  AVOIR  FAIT  LE  VŒU  PUBLIC  DE  CHAS- 
TETÉ. —  LE  SEIGNEUR  DE  MONTAUBAN  ,  ONCLE 
DE  FRANÇOISE  ,  AU  CHATEAU  DE  ROCHEFORT. 
—  VOYAGE  DE  LOUIS  XI  A  REDON.  —  LE  SEI- 
GNEUR D'AMBOISE  redouble  SES  EFFORTS  POUR 
ENGAGER  LA  SAINTE  A  CONTRACTER  UN  SECOND 
MARIAGE.  —  FRANÇOISE  A  NANTES,  DERNIERS 
EFFORTS  DE  SA  FAMILLE  ET  DE  LOUIS  XI  POUR 
LA  CONDUIRE  EN  FRANCE.  —  MIRACLE  QUE  DIEU 
OPÈRE   EN   SA   FAVEUR. 

1462. 

LA  servante  de  Dieu  était  désormais  armée  pour 
le  combat.  L'épreuve  ne  se  fit  pas  attendre.  Ce 
fut  dans  l'intérieur  même  de  sa  maison  qu'elle  eut 
à  soutenir  les  premiers  assauts. 

Sa  mère  l'aimait  tendrement,  mais  elle  fut  ex- 
trêmement affligée  de  la  démarche  que  la  Bienheu- 
reuse venait  de  faire.  Elle  prévoyait  le  méconten- 
tement que  le  seigneur  d'Amboise  témoignerait  en 
apprenant  le  vœu  solennel  de  Françoise;  elle  sem- 
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blait  avoir  autorisé  ce  vœu  par  sa  présence  et  elle 
craignait  que  son  mari  ne  voulût  la  rendre  res- 
ponsable de  l'acte  de  sa  fille.  Les  serviteurs  de 
la  Duchesse  s'inquiétèrent  de  leur  côté;  ils  blâ- 
mèrent sa  conduite,  la  trouvèrent  exagérée,  et 
cherchèrent  à  la  détourner  de  la  vie  religieuse. 
Les  raisons  spécieuses  ne  manquaient  pas  :  Fran- 
çoise était  aimée  en  Bretagne ,  où  elle  avait  fait 
tant  de  bien  pendant  qu'elle  portait  la  couronne 
ducale;  on  pouvait  espérer  que  son  autorité,  ses 
conseils,  si  elle  ne  quittait  pas  le  monde,  exer- 
ceraient une  influence  heureuse  sur  le  gouver- 
nement de  la  province.  Bien  des  espérances  de 
fortune  personnelle  s'évanouissaient  pour  les  gens 
de  la  Duchesse  par  sa  retraite  dans  un  cloître. 
Plusieurs  sentaient  pour  elle  l'attachement  sincère 
que  n'avaient  pu  manquer  de  leur  inspirer  les 
grandes  et  nobles  qualités  de  son  cœur.  La  Bienheu- 
reuse, en  brisant  les  liens  qui  l'attachaient  à  la 
terre,  pour  suivre  Jésus-Christ  pauvre  et  crucifié, 
faisait  donc  un  de  ces  actes  que  saint  Paul  a  si  bien 
caractérisés  en  les  appelant  la  folie  de  la  croix  *. 
Il  est  vrai  que  cette  folie  est  aux  yeux  de  Dieu  une 
sublime  sagesse.  Mais  le  monde  ne  la  comprend 
pas  et  ne  peut  la  comprendre  :  s'il  a  quoique  bien- 
veillance pour  les  personnes  qui  embrassent  les 
maximes    de    la   perfection    évangélique,    il    les 

*  I   Cor.,  I  et  u 
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plaint;  le  plus  souvent  il  ne  peut  supporter  une 
conduite  qui  le  condamne,  et  il  n'a  que  des  blâmes 
pour  ceux  qui  le  fuient.  Françoise  eut  sa  part  des 
contradictions  que  le  monde  fait  souffrir  à  tous  ceux 
qui  embrassent  la  croix  do  Jésus-Clirist.  Il  y  a  là  un 
genre  d'épreuves  qui,  pour  être  souvent  obscur  et 
caché,  n'en  est  pas  moins  douloureux  et  méritoire. 
Rien  n'est  plus  pénible  que  de  voir  la  persécution 
venir  de  ceux-là  mêmes  avec  qui  nous  vivons  dans 
l'intimité,  et  près  desquels  nous  avons  besoin  de 
trouver  appui  et  consolation  *. 

Le  bruit  de  l'acte  accompli  par  la  sainte  Duchesse 
parvint-il  jusqu'à  la  cour  de  France?  ou  son  père, 
désireux  de  voir  se  réaliser  les  desseins  ambitieux 
qu'il  avait  conçus ,  était-il  impatient  d'en  presser 
l'exécution?  Nous  ne  saurions  le  dire  d'une  ma- 
nière certaine.  Toujours  est-il  que,  peu  de  temps 
après,  le  seigneur  de  Montauban  ' ,  oncle  de  la 
Bienheureuse,  arriva  au  château  de  Rochefort 
pour  lui  communiquer  les  projets  formés  à  la  cour. 


*  Léon  de  Resxes  :  Vie  de  la  trés-illuslre  Françoise  d'Ainboise.  cli.  xv. 
Les  bruits  que  causa  le  v(vu  de  la  Duchesse.  —  Albsrt  de  Moblaix  ,  N°  xix. 

'  Nous  pensons  que  le  seigneur  de  Monlauban  dont  parlent  ici  les  bio- 
graphes de  la  sainte  est  Jean  de  ]\!onlaiil)an  dont  la  sœur  Béatrix  avait 
épousé  Jean  de  Rieux .  aicul  maternel  de  Françoise;  il  était  par  conséquent 
grand  oncle  de  notre  Bienlieureusf\  Jean  lie  Monlauban  eut  la  charge  de 
maréchal  de  Bretagne  sous  les  ducs  Pierre  II  et  François  II  ;  il  fut  très-ainié 
da  Louis  XI  qui  le  Ht  amiral  de  France.  Il  mourut  en  1465.  C'était  le  frère 
d'Arthur  de  Montauban  dont  nous  avons  parlé  au  ch.  iv  de  cette  histoire 
en  racontant  la  mort  de  Gilles  de  Bretagne.  (Histoire  généalogique  du¥.A:(- 
SELME,  t.  IV,  p.  81 .  Généalogie  des  pairs  de  France  :  Montbazon,  §  7.  Seigneurs 
de  ilontauban  ,  et  t.  vi,  p.  766.  GeJiéalogie  de  la  maison  de  Rieux.) 
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S'il  ne  connaissait  pas  encore  le  vœu  fait  par  la 
Duchesse,  il  dut  en  être  informé  à  son  arrivée,  mais 
il  n'en  poursuivit  qu'avec  plus  d'ardeur  le  but  qu'il 
voulait  atteindre. 

Le  seigneur  de  Montauban  voulut  avoir  avec 
Françoise  une  conférence  secrète,  dans  laquelle 
il  lui  exposa  longuement  l'objet  de  son  message. 
Il  était  complètement  entré  dans  les  vues  du  sei- 
gneur d'Amboise  et  ne  négligea  rien  pour  amener 
la  sainte  à  se  rendre  aux  désirs  de  son  père. 
Lorsqu'il  eut  achevé,  Françoise  se  contenta  de 
lui  répondre  avec  cette  fermeté  calme  qui  ne 
l'abandonnait  jamais  dans  les  circonstances  diffi- 
ciles :  V  Mon  oncle ,  Dieu  sauve  le  roi  et  monsei- 
»  gneur  mon  père,  et  tous  mes  amis,  je  me  suis 
»  réjouie  de  votre  venue;  mais  vous  apportez  à 
»  votre  pauvre  nièce  des  nouvelles  bien  tristes, 
»  lesquelles  me  navrent  jusqu'au  cœur.  Mais  pour 
»  le  faire  court,  sachez  que  jamais  je  n'épouserai 
»  homme  et  demeurerai  ferme  dans  cette  réso- 
»  lution  *.  » 

Une  réponse  si  précise  fit  comprendre  au  sei- 
gneur do  Montauban  qu'il  ne  devait  pas  insister 
près  d'elle.  Irrité  d'une  résistance  qu'il  ne  s'atten- 
dait pas  à  trouver  dans  une  femme ,  et  plus  accou- 
tumé à  manier  les  armes  qu'à  négocier  avec  pa- 
tience et  habileté,  il  la  quitta  brusquement  et 
alla  tout  droit  trouver  le  R.  Père  de  la  Nuce,  son 

*  Léon  de  IliiNNiis  cl  Aluuiit  de  MoniAix,  lociscilalis. 
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confesseur.   «  C'est  donc  vous ,  dit-il   avec  colère 
»  au  religieux ,  qui  avez  induit  cette  princesse  à 
»  ces  folies.  Savez-vous  bien  à  qui  vous  vous  en 
»  prenez?   Puisque  vous  avez   commis  la  faute, 
»  regardez  à  la  réparer  et  à  réduire  la  Duchesse 
»  aux  volontés   du  roi  et  de  son  conseil  ;  autre- 
»  ment  mal  vous  en  prendra.   »  Le  provincial  des 
Carmes  n'était  pas  homme  à  se  laisser  déconcerter 
par  les  menaces.   «  Monseigneur ,  répondit-il   au 
»  sire  de  Montauban ,  il  est  vrai  que  prévoyant 
»  le  trouble  que  le  vœu  de  madame  votre  nièce 
»  causerait,  je  l'ai  dissuadée  de  le  faire  si  tôt; 
»  mais  puisque  le  mouvement  du  Saint-Esprit  l'a 
»  emportée,  et  qu'elle  l'a  fait,  jamais,  tant  que 
»  je  vivrai,  je  ne  l'abandonnerai  ni  lui  dénierai 
»  l'assistance  qu'elle  requerra  de  moi  pour  sa  con- 
»  solation  spirituelle;  et  quant  aux  menaces  que 
»  vous  faites,  sachez  que  je  suis  tout  prêt  à  mourir 
»  pour  cette   querelle.    »    Le    seigneur  de   Mon- 
tauban voyait  ses  insistances  échouer  devant  le 
calme  du  religieux  comme   elles  avaient  échoué 
devant  la  fermeté  de  la  Bienheureuse.  D'ailleurs 
il  comprenait  que  le  Père  de  la  Nuce  avait  agi  dans 
cette  circonstance  avec  autant  de  prudence  que  d'at- 
tachement à  son  devoir;  il  n'avait  rien  à  répliquer. 
Sa  colère  retomba  sur  les  dames  et  demoiselles  de 
la  maison  de  la  Duchesse.  Peut-être  espérait-il  en 
les  effrayant  finir  par  effrayer  la  Bienheureuse 
elle-même,  et  l'ébranler  dans  sa  résolution  par  la 

TOME  I.  18 
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crainte  des  dangers  auxquels  pourraient  être  ex- 
posées les  personnes  disposées  à  seconder  ses  des- 
seins de  vie  religieuse.  Il  les  fit  toutes  réunir  dans 
une  des  salles  du  château.  «  Que  signifient,  leur 
u  dit-il,  ces  commencements  de  religion?  Com- 
»  ment  avez-vous  été  si  osées  que  de  pervertir  le 
»  cœur  de  la  Duchesse,  et,  au  lieu  de  la  servir 
»  comme  vous  étiez  obligées,  lui  avez-vous  mis 
i>  en  l'esprit  ces  folies  et  bigoteries  ?  Est-ce  bien 
»  à  une  princesse  de  son  rang  et  de  sa  condition 
»  à  patenostrer  dans  un  cloître?  A  qui  vous  jouez- 
»  vous  ?  Sachez  bien  que  si  vous  ne  la  détournez 
1)  de  ces  fantaisies ,  auxquelles  vous  l'avez  induite 
»  si  avant,  j'ai  le  pouvoir  en  main  de  me  saisir  de 
1)  vous  et  vous  faire  mourir  misérablement  en  une 
»  basse-fosse  *.  » 

Nous  avons  voulu  rapporter  les  paroles  du  sire 
de  Montauban  avec  leur  rudesse  native,  telles 
qu'elles  nous  ont  été  conservées  par  Albert  de 
Morlaix.  Le  récit  qu'il  nous  a  fait  des  violences  de 
l'oncle  de  la  Bienheureuse  peint  bien  les  mœurs 
de  ce  temps  où  les  habitudes  guerrières  en- 
traînaient parfois  les  seigneurs  à  fouler  aux 
pieds  les  droits  de  la  justice  quand  ils  rencon- 
traient quelque  obstacle  à  leurs  volontés.  On  pou- 
vait voir  sans  doute  dans  les  menaces  du  seigneur 
de  Montauban  l'exagération  de  la  colère;  mais  il  ne 
fallait  pas  se  dissimuler  qu'il  y  avait  un  danger  réel 

'   Léon  or.  Re:?ses  .  hco  ciiaio.  —  Albert  de  Moulaix  ,  N'  xi. 
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dans  la  lutte  qu'une  femme  désarmée  entreprenait 
avec  son  père,  haut  et  puissant  seigneur  de  la 
cour  de  France,  soutenu  par  Tastucieux  et  opi- 
niâtre Louis  XI. 

Les  jeunes  filles  que  Françoise  tenait  près  d'elle 
pour  les  former  à  la  vie  religieuse  n'avaient 
répondu  que  par  leurs  larmes  aux  menaces  et  à 
la  colère  de  son  oncle.  La  Bienheureuse  se  hâta 
de  venir  les  consoler  et  leur  communiquer  quelque 
chose  de  la  sérénité  do  son  âme ,  en  leur 
prédisant  que  ce  violent  orage  passerait  promp- 
tement,  et  que  Dieu  ne  permettrait  pas  qu'elles 
eussent  aucun  mal.  Toutefois,  comme  elle  unissait 
la  prudence  au  courage,  elle  prit  quelques  mesures 
pour  prévenir  les  effets  du  courroux  de  sa  famille. 
Elle  pria  le  R.  Père  de  la  Nuce  de  se  retirer  au 
couvent  des  Carmes  de  Nantes,  pour  y  être  en 
sûreté  sous  la  protection  du  duc  François.  Elle 
éloigna  un  bon  nombre  de  ses  filles  et  ne  retint 
près  d'elle  que  sa  mère  et  les  femmes  les  plus  âgées 
de  sa  maison. 

Le  seigneur  de  Montauban ,  vaincu  dans  ce 
premier  combat,  retourna  à  la  cour  de  France  et 
rendit  compte  au  roi  et  à  son  conseil  du  refus  de 
la  Duchesse.  Le  seigneur  d'Amboise  était  désolé 
de  ce  qu'il  regardait  comme  une  obstination  insen- 
sée de  la  part  de  sa  fille.  Louis  XI  l'encouragea 
à  tenter  de  nouveaux  eff'orts.  11  se  disposait  à  se 
rendre  en  Bretagne  et  à   faire  le  pèlerinage  de 
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Saint-Sauveur  de  Redon.  Il  promit  de  faire  per- 
sonnellement des  démarches  pour  amener  Fran- 
çoise à  contracter  un  second  mariage ,  et  confiant 
en  son  habileté,  aussi  bien  qu'en  son  autorité 
royale,  il  ajouta  qu'il  ne  jiensaif  pas  qu'elle  l'en 
voulût  éconduire  \ 

Ce  fut  à  la  fin  d'avril,  ou  au  commencement 
de  mai  14G^',  environ  trois  semaines  après  le 
retour  du  seigneur  de  Montauban,  que  Louis  XI 
entreprit  le  voyage  de  Redon.  L'abbaye  de  Sgiint- 
Sauveur  était  une  des  plus  célèbres  et  des  plus 
puissantes  de  la  Bretagne.  Fondée  en  83-2  par 
saint  Convoyon  ,  dans  une  forêt  déserte  ,  au  con- 
fluent de  rOust  et  de  la  A'ilaine,  elle  avait  vu 
une  ville  florissante  se  grouper  autour  de  ses 
murailles.  La  juridiction  de  l'abbé  s'étendait  sur 
un  grand  nombre  de  paroisses  des  environs.  Depuis 
Nominoë ,  le  protecteur  de  saint  Convoyon ,  les 
ducs  de  Bretagne  n'avaient  pas  cessé  d'enrichir 
le  monastère  de  Saint-Sauveur  par  leurs  pieuses 
libéralités,  et,  en  dernier  lieu,  le  duc  François  I 
y  avait  élu  sa  sépulture  ' . 


'  Léon  de  Hknnks  :  Vie  delà  Irca-ill astre  Françoise  irAmboisf.  Ch.  \vi.  Le 
roi  de  France  descend  en  Brelayne  pour  résoudre  In  Ihirlicssc  à  un  second 
mariage.  —  ALR;tiT  dl  Moni.MX,  N°  .xxi. 

'  Voyez,   par 'li  les   Pièces  jusiificalives.   N"  \i\,  l;i  imlr  siii-  la  dali'  que 
l'on  doit  assign:"r  au  voyago  de  Louis  M   en   I^relagne.  Il   nous  a   paru 
nécc-ssairc  de  discuter  à  fond  celle  qiieslion,  qui  a  une  vciilalde  iuiportanc 
dans  la  vie  de  notre  Bienheureuse,  surtout  à  raison  du  iniracli;    que  Dieu 
opéra  alors  en  sa  faveur. 

'  Po,M  LoDiNKAf  : //i5/oirc  de  Jirctaf)nc,  \\\.  i,  ^°  (..\.\n,  iiv.  xvi.  N"  m. 
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Louis  XI  avait  une  véritable  dévotion  pour  le 
sanctuaire  de  Saint-Sauveur,  et,  dès  Tan  1455,  il 
avait  envoj'^é  aux  religieux  une  somme  de  deux 
cents  écus  d'or,  pour  y  établir  une  fondation  qui 
devait  être  acquittée  le  4  juillet,  jour  anniversaire 
de  sa  naissance  *.  Cependant  la  piété  ne  dut  pas 
être  le  seul  motif  de  son  voyage.  Les  pratiques 
religieuses,  ou  plutôt  superstitieuses,  s'alliaient 
chez  ce  prince  à  toutes  les  finesses  et  à  toutes  les 
duplicités  de  la  politique.  La  pensée  constante  de 
son  règne  fut  d'abaisser  les  grands  vassaux  de  la 
couronne  pour  élever  la  puissance  royale  ;  il 
travailla  à  les  diviser  entre  eux  et  avec  leurs 
sujets,  pour  les  affaiblir  par  ces  divisions,  et  nul, 
peut-être,  ne  sut  mieux  que  Louis  XI  appliquer 
la  maxime  :  divide  et  imper  a  j,  diviser  pour  régner. 
Le  duc  de  Bretagne  était  un  des  princes  les  plus 
puissants  de  ce  temps.  Louis  XI  avait  intérêt  à 
voir  de  près  cette  province  et  à  y  nouer  des 
intrigues  ;  le  projet  de  mariage  de  Françoise 
d'Amboise  avec  un  frère  de  la  reine  ne  pouvait 
que  servir  merveilleusement  sa  politique. 

François  II  ne  se  méprit  pas  sur  le  but  et  l'im- 
portance qu'avait  le  voyage  du  roi  de  France  dans 
ses  États.  Il  fit  armer  la  noblesse  du  pays,  doubler 
la  garnison  des  places  fortes,  et  tout  en  rendant  à 
Louis  XI  les  honneurs  dus  à  la  majesté  royale , 
il  ne  fut  pas  fâché  de  lui  montrer  les  forces  mili- 

*  DoM  LûBiNEAu:  Histoire  de  Bretagne,  liv.  xviii,  N*  cxxxvi. 
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taires   dont   pouvaient   disposer  les  princes  bre- 
tons *. 

Le  roi  entra  en  Bretagne  par  Chantocé  et  Ance- 
nis.  Le  duc  le  reçut  splendidement  dans  toutes 
les  villes  où  il  passa,  et  renouvela  à  Redon  l'hom- 
mage du  duché.  Louis  XI  resta  quinze  jours  dans 
cette  ville ,  et  ce  temps  s'écoula  en  fêtes  et  en 
réjouissances  publiques.  ^.  Mais  il  n'était  pas 
homme  à  oublier  au  milieu  des  fêtes  les  projets 
qu'il  avait  formés.  Pendant  qu'il  prolongeait  son 
séjour  à  Redon,  le  seigneur  d'Amboise  était  à 
Rochefort  près  de  sa  fille ,  pour  tâcher  de  la 
décider  à  venir  en  France.  Aux  violences  du  sei- 
gneur de  Montauban  succédaient  d'habiles  négo- 
ciations près  de  la  Duchesse  douairière.  On  voulait 
essayer  tout  d'abord  de  la  faire  sortir  de  Bretagne 
et  de  l'attirer  à  la  cour;  on  savait  bien  qu'on 
pourrait  alors  exercer  sur  elle  une  pression  beau- 
coup plus  redoutable.  En  lisant  les  biographes 
de  la  sainte ,  on  croit  reconnaître  dans  ces 
intrigues  la  main  de  Louis  XI,  qui  les  conduit  et 
en  tient  les  fils ,  tout  en  restant  cachée  dans 
l'ombre  '. 


*  Albert  ui:  Moulaix  ,  N"  xxi. 

'  DoM  LouiNKAU  :  Ilisloirc  de  Brctaiinc,  liv.  xviu,  N*  r.xxxvi  el  Ai.Diir.T  db 
MoRUix,  N°  XXI. 

3  DuM  LoBiNEAU  :  Histoire  de  Bretarjne,  liv.  xviii ,  N°  cxxxvi.  —  Albert 
DE  MoRLAix,  IS"  XXI.  —  LÉON  DK  Rexnes  :  Vie  de  la  Irés-illuslre  Françoise 
d'Amboise.  Cli.  xvi.  Le  roi  de  France  descend  lui-inême  en  Bretagne  pour 
■résoudre  la  Duchesse  à  un  second  mariage. 
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Le  seigneur  d'Amboise  se  montra  plein  d'affec- 
tion paternelle  dans  ses  relations  avec  sa  fille  au 
château  de  Rochefort.  Il  essaya  tout  d'abord  de  la 
gagner  par  le  cœur,  et,  les  larmes  aux  yeux,  il 
la  conjura  de  consentir  au  mariage  qu'il  avait 
projeté  pour  elle.  Les  raisons  ne  manquaient  pas 
au  vicomte  de  Thouars  :  il  avait  déjà  donné  sa 
parole,  bien  persuadé  que  sa  fille  ne  repousserait 
pas  une  proposition  aussi  avantageuse;  le  roi  avait 
pris  à  cœur  cette  affaire,  et  elle  était  un  des  motifs 
de  son  voyage  en  Bretagne.  Puis  il  ajoutait  que 
le  refus  de  Françoise  le  plongerait  dans  une 
affliction  profonde  et  lui  causerait  la  mort;  que  sa 
piété  même  lui  faisait  un  devoir  d'accomplir  le 
précepte  divin  qui  nous  oblige  à  obéir  à  nos 
parents,  quand  leurs  volontés  sont  raisonnables, 
comme  était  la  sienne  dans  cette  circonstance. 
D'ailleurs,  c'était  dans  sa  fille  aînée  qu'il  espé- 
rait trouver  la  consolation  de  sa  vieillesse.  La 
sœur  de  la  Bienheureuse  l'avait  blessé  au  cœur, 
en  épousant  contre  son  gré  le  seigneur  de  la  Tri- 
mouille,  et  c'était  à  Françoise  qu'il  voulait  laisser 
tous  les  biens  et  héritages  de  sa  maison. 

Il  est  facile  de  concevoir  l'insistance  avec  laquelle 
le  seigneur  d'Amboise  poursuivit  la  réalisation 
d'un  projet  qui  satisfaisait  tout  à  la  fois  ses  vues 
d'ambition  et  ses  inclinations  de  cœur.  A  tous  ces 
motifs  humains ,  dont  l'importance  faisait  une 
impression   si   vive  sur  l'esprit  de   son   père,  la 
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Bienheureuse  opposa  les  pensées  de  la  foi.  C'était , 
comme  nous  le  rencontrons  si  souvent  dans  la  vie 
des  saints,  la  lutte  entre  les  maximes  du  monde 
et  celles  de  l'Évangile ,  entre  la  nature  et  la  grâce. 
Les  biographes  de  Françoise  nous  ont  conservé 
textuellement  sa  réponse  au  seigneur  d'Amboise  : 
nous  nous  reprocherions  d'y  rien  changer. 

(f  Monseigneur  et  très-honoré  père ,  lui  dit-elle , 
»  avec  une  humble  modestie,  vrai  est  qu'après 
»  Dieu,  et  la  raison  et  la  nature  veulent  que  je 
»  vous  obéisse;  mais  aller  contre  la  volonté  de 
«  Dieu  n'est  ni  licite  ni  raisonnable;  c'est  celui 
»  auquel  il  faut  principalement  obéir.  Autrefois, 
»  par  votre  commandement,  je  pris  un  mari,  après 
»  lequel  jamais  je  n'en  aurai  d'autre.  Aussi 
«  devant  moi  nulle  duchesse  veuve  ne  s'est  rema- 
»  riée.  Je  ne  veux  pas  commencer,  et  quand  je  le 
»  voudrais ,  la  chose  n'est  plus  en  ma  puissance , 
»  d'autant  que  j'ai  volontairement  fait  vœu  de 
))  prendre  Jésus -Christ  pour  époux  :  laquelle 
»  promesse  il  ne  m'est  pas  permis  d'enfreindre  *.  » 

Le  seigneur  d'Amboise  insista,  en  lui  faisant 
remarquer  que  si  elle  n'avait  d'autre  raison  que 
son  vœu  à  opposer,  il  serait  facile  d'en  obtenir 
la  dispense ,  puisqu'il  s'agissait  du  bien  de  toute 
une  province  et  des  grands  intérêts  de  sa  maison  ; 
que  les  Souverains-Pontifes  accordaient  des  dis- 

*  Léon  de  Rennes  pI  Albert  he  Morhix  ,  Incit  citalis. 
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penses  pour  des  causes  beaucoup  moins  considé- 
rables. Mais  Françoise  demeura  ferme  et  elle 
répondit  en  souriant  :  «  Mon  seigneur  et  mon 
»  père,  j'ai  fait  mon  vœu  et  n'en  veux  pas  de  dis- 
n  pense;  j'endurerai  plutôt  la  mort  que  de  le 
»  violer.*  » 

Les  parents  et  les  amis  du  seigneur  d'Amboise 
qui  l'avaient  accompagné  au  château  de  Rochefort, 
joignirent  leurs  prières  aux  siennes.  Ils  représen- 
tèrent sous  mille  formes  à  la  Bienheureuse  l'obéis- 
sance qu'elle  devaU  à  son  père  et  tout  le  bien 
qu'elle  était  appelée  à  faire  dans  le  monde.  La 
grâce  de  Dieu  avait  armé  Françoise  pour  tous  les 
combats  et  elle  demeura  inébranlable  devant  les 
séductions  de  l'amitié  et  de  la  famille,  comme  elle 
l'avait  été  devant  les  violences  de  son  oncle  '. 

Le  vicomte  de  Thouars  ne  se  tint  pas  néanmoins 
pour  vaincu.  Il  voulait  à  tout  prix  attirer  sa  fille  à 
la  cour  de  France ,  et  il  s'avisa  de  la  faire  citer  à 
Redon,  pour  y  faire  hommage  de  la  terre  de  Benon 
qu'elle  tenait  en  fief  du  roi.  Françoise  répondit 
d'abord  qu'il  n'était  pas  d'usage  que  les  femmes 
quittassent  leurs  maisons  pour  ces  prestations 
d'hommage,  surtout  les  veuves  qui  comme  elle 
portaient  encore  le  deuil  ;  et  que  par  conséquent 
elle  demandait  et  requérait  à  être  reçue  à  l'hom- 
mage par  procureur.  La  réponse  de  la  sainte  était 

*  Léo.n  de  Rennes  et  Albert  de  Mûrlaix  ,  locis  citati^. 
'  Léon  de  Rennes  et  Albert  de  Morlaix,  ibld. 
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fondée  :  la  prestation  d'hommage  n'était  qu'un 
prétexte  pour  la  forcer  à  quitter  Rochefort.  Le 
vicomte  de  Tliouars  s'offensa  de  l'excuse  de  sa 
fille.  «  Pensez-vous,  lui  répondit-il  avec  colère, 
»  qu'un  roi  de  France  ait  pris  la  peine  de  venir  si 
j)  loin  pour  un  procureur  !  Assurez-vous  que  si 
»  vous  n'y  allez  en  personne,  vos  terres  seront 
1)  confisquées  au  roi  et  môme  toute  la  succession 
»  qui  vous  doit  advenir.  » 

Ces  menaces  parurent  à  Françoise  mériter  une 
attention  sérieuse.  Rien  n'était  plus  fréquent  à 
cette  époque  que  les  procès  soulevés  à  l'occasion 
des  hommages  dus  au  roi,  et,  en  cas  de  litige,  rien 
n'était  plus  fréquent  aussi  que  la  confiscation  pro- 
visoire et  la  mise  sous  le  séquestre  des  biens  qui 
étaient  devenus  l'objet  de  la  contestation.  La 
Bienheureuse  craignit  qu'on  ne  profitât  de  cette 
occasion  pour  attaquer  le  château  de  Rochefort, 
faire  de  la  peine  aux  gens  qu'elle  avait  à  son 
service  et  peut-être  se  saisir  de  sa  personne  et  la 
conduire  en  France.  Ces  craintes  ne  paraîtront  pas 
chimériques  à  ceux  qui  connaissent  les  moeurs  de 
l'époque  féodale.  11  y  avait  un  danger  réel,  et 
Françoise ,  en  persistant  dans  son  refus  de  rendre 
hommage  en  personne,  aurait  paru  se  mettre  dans 
son  tort.  Elle  résolut  donc,  par  l'avis  de  son  conseil, 
de  se  rendre  à  Redon,  et  d'exposer  elle-même  au 
roi  la  détermination  qu'elle  avait  prise  de  renoncer 
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atout  projet  de  mariage  et  d'embrasser  la  vie  reli- 
gieuse *. 

A  peine  le  seigneur  d'Amboise  eut-il  connu  la 
résolution  de  sa  fille  qu'il  lui  tit  préparer  à 
Redon  un  palais  somptueux.  Cette  demeure ,  digne 
d'une  duchesse,  était  magnifiquement  meublée  ;  les 
courtines  et  les  tapisseries  étaient  en  étoffe  de  soie 
aux  armes  du  duc  Pierre  et  de  Françoise,  brochées 
en  or  et  en  argent  ;  une  riche  vaisselle ,  également 
d'or  et  d'argent,  toute  neuve  et  portant  les  mêmes 
armoiries ,  servait  aux  repas  ;  tous  les  officiers  et 
domestiques  de  la  maison  étaient  vêtus  d'une  bril- 
lante livrée.  Le  père  de  la  Bienheureuse  espérait 
que  ces  splendeurs  de  la  vie  princière  séduiraient 
peu  à  peu  l'imagination  et  le  cœur  de  sa  fille  par 
les  souvenirs  du  passé,  et  la  feraient  enfin  renoncer 
à  ses  projets  de  vie  claustrale  ^ 

Au  moment  où  la  sainte  Duchesse  entrait  à 
Redon  par  une  porte,  Louis  XI  en  sortait  par  une 
autre,  prenant  le  chemin  de  Nantes;  il  devait 
s'arrêter  à  Roset,  première  étape  de  la  route,  à 
vingt  kilomètres  de  Redon.  Françoise  ne  passa 
qu'une  nuit  dans  cette  ville  et  se  hâta  de  suivre 
le  roi,  dans  l'espérance  de  le  rejoindre  à  Roset. 
Lorsqu'elle  y  arriva,  Louis  XI  venait  de  partir 
et  lui  faisait  dire  que  pour  son  respect  il  lui 
avait  quitté  le  logis.  La  même  chose  se  répéta  aux 

*  Léos  de  Rennes,  c\\.  xvi,  et  Albert  de  Mop.i.mx,  N*  ïxm. 
'  Léon  de  Rennes  et  Albert  de  Morlaix,  ibid. 
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deux  ou  trois  étapes  suivantes ,  car  alors  on  voya- 
geait à  petites  journées  et  l'on  s'arrêtait  plusieurs 
fois  de  Redon  à  Nantes  pour  passer  la  nuit  dans 
les  hôtelleries  de  la  route. 

Françoise  vit  que  l'on  cherchait  à  l'éloigner 
de  la  Bretagne  et  à  l'attirer  en  France,  sous  le 
prétexte  de  la  conduire  près  du  roi.  Elle  se  décida 
à  aller  directement  jusqu'à  Nantes,  persuadée 
qu'elle  y  serait  plus  en  sûreté  que  nulle  part  ail- 
leurs, sous  la  protection  du  duc  François  et  sous  la 
sauvegarde  de  l'affection  des  Nantais.  Mais  ses 
domestiques  étaient  gagnés  par  son  père,  et  ils 
s'arrangèrent  de  manière  à  la  faire  arriver  trop 
tard  pour  pouvoir  entrer  dans  la  ville.  Les  portes 
étaient  fermées  quand  elle  arriva,  et  elle  alla 
prendre  son  logement  à  l'entrée  du  faubourg  de  la 
Fosse,  chez  un  gentilhomme  qui  habitait  près 
d'une  chapelle  dédiée  à  saint  Julien.  Elle  y  fut 
retenue  en  quelque  sorte  prisonnière  par  plusieurs 
de  ses  gens,  qui,  étant  d'intelligence  avec  ses  per- 
sécuteurs, se  saisirent  des  clefs  de  la  maison  et  ne 
permirent  à  personne  d'y  entrer  ou  d'en  sortir  '. 

La  Bienheureuse,  abandonnée  par  ceux-là  mêmes 
qui  devaient  la  servir,  et  de  plus  en  plus  destituée 
de  tout  secours  humain,  eut  recours  à  la  prière. 
C'est  l'arme  des  saints,  et  avec  elle  ils  savent 
triompher  du  démon  et  du  monde.  Elle  passa  donc 
la  nuit  en  oraison  avec  une  grande  ferveur.  Mais 

*  Lkon  itK  Rennes  el  Ai-iiKiif  m:  .Mhklaix,  loiis  cilalia. 
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ses  forces  s'étaient  épuisées  dans  la  lutte  inces- 
sante qu'elle  soutenait  déjà  depuis  longtemps,  et 
qui  dans  ces  derniers  jours  était  devenue  plus  vive 
et  plus  périlleuse  :  lutte  vraiment  héroïque,  où 
une  femme  seule,  pour  suivre  l'attrait  de  la  grâce 
qui  l'appelait  à  marcher  sur  les  traces  de  Jésus- 
Christ  ,  pauvre  et  humilié ,  avait  à  combattre  à  la 
fois  les  affections  de  la  famille,  les  projets  ambi- 
tieux de  ses  proches,  la  volonté  opiniâtre  et  la 
politique  astucieuse  d'un  des  monarques  les  plus 
puissants  de  son  temps.  La  Bienheureuse  s'éva- 
nouit plusieurs  fois  pendant  son  oraison  ;  elle 
perdit  une  grande  quantité  de  sang  par  le  nez ,  et 
ses  domestiques ,  inquiets  de  l'état  de  faiblesse  où 
ils  la  virent  réduite ,  ouvrirent  enfin  les  portes  de 
la  maison  et  envoyèrent  chercher  les  médecins  *. 

Au  point  du  jour,  après  cette  longue  agonie  de 
la  nuit,  elle  se  releva  fortifiée  par  la  prière,  et 
de  grand  matin  elle  sortit  avec  les  personnes  de  sa 
maison ,  pour  aller  entendre  la  sainte  messe  à  la 
Collégiale  de  Notre-Dame,  et  y  prier  près  du  tom- 
beau du  duc  Pierre,  son  mari.  Elle  entrait  dans 
la  ville  quand  elle  rencontre  un  de  ses  oncles  qui 
lui  demande  brusquement  où  elle  va  à  cette  heure  : 
«  Je  m'en  vais  à  l'église,  répond  Françoise,  prier 
»  Dieu  qu'il  prenne  pitié  de  moi  puisque  les 
»  hommes  m'ont  délaissée.  »  —  «  Non  ferez,  repart 

*  Léon  de  Rennes,  ch.  xvi,  in  fine,  et  ch.  xvii.  La  sainte  ronlimic  d'rtrr 
persécutée  par  toutes  sortes  d'artifircs.  —  Albert  de  Moplaix  ,  N*  xmi. 
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»  son  oncle,  car  voici  le  roi  qui  vous  vient  voir 
»  à  cette  heure.  »  —  «  Je  sais  bien ,  lui  dit  la 
»  sainte,  que  Sa  Majesté  ne  viendra  sitôt;  en 
»  attendant  j'aurai  le  loisir  d'entendre  la  messe  et 
).  de  visiter  le  sépulcre  de  mon  mari,  et  m'y  en 
))  vais  tout  de  ce  pas.  »  Elle  allait  poursuivre  son 
chemin;  son  oncle  l'arrête,  et,  la  saisissant  avec 
emportement  :  «  Non,  dit-il,  vous  n'irez  pas  et  je 
))  mets  la  main  sur  vous  de  par  le  roi.  »  Françoise 
se  souvint  à  cet  instant  qu'elle  avait  été  Duchesse 
de  Bretagne,  et,  prenant  le  ton  d'une  souveraine  : 
«  Etes-vous  bien  si  osé,  que  d'attenter  sur  ma 
»  personne  en  une  ville  de  Nantes?  Allez,  je  saurai 
»  de  quelle  autorité  vous  le  faites.  »  Et  elle  voulait 
à  l'instant  même  dépêcher  vers  le  duc  un  de  ses 
gentilshommes  pour  l'informer  de  l'outrage  qu'elle 
venait  de  recevoir;  mais  ce  gentilhomme,  gagné 
comme  les  autres  serviteurs  de  la  Duchesse ,  n'exé- 
cuta point  les  ordres  qu'elle  lui  donnait. 

Cependant,  plusieurs  passants  s'étaient  arrêtés 
autour  de  la  Bienheureuse,  durant  le  dialogue 
avec  son  oncle.  Au  moment  où  ils  le  virent  porter 
la  main  sur  elle,  ils  crurent  qu'on  voulait  user 
de  violence  à  son  égard.  Aussitôt  ils  se  répandirent 
dans  les  rues  voisines  en  criant  qu'on  enlevait  la 
Duchesse.  A  ce  cri,  tout  le  peuple  sort  en  armes, 
les  chaînes  sont  tendues ,  on  accourt  près  de  la 
Bienheureuse.  L'oncle  de  Françoise,  effrayé,  prend 
la  fuite;  le  peuple  se  met  à   sa  poursuite,  et  ce 
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n'est  qu'à  grand'  peine  qu'il  peut  regagner  le 
château  en  sortant  de  la  ville  et  prenant  un 
long  circuit  par  la  chaussée  de  Barbin.  La  po- 
pulation entière  s'était  émue  du  péril  de  la  Du- 
chesse; il  fallut  que  le  duc  François  envoyât  le 
sire  de  Quelenec,  amiral  de  Bretagne ,  pour  apai- 
ser le  peuple.  L'amiral  fit  abattre  les  chaînes  et 
rétablit  le  calme;  mais  le  peuple  aimait  trop  la  Bien- 
heureuse pour  se  retirer  et  l'abandonner.  Plus  de 
quatre  mille  hommes  armés  l'accompagnèrent  jus- 
qu'à la  Collégiale,  et  en  gardèrent  les  portes,  pen- 
dant tout  le  temps  qu'elle  y  passa  en  prière.  Lors- 
qu'elle eut  achevé  de  satisfaire  sa  piété,  ils  la  recon- 
duisirent à  son  logis,  ils  établirent  des  corps  de  garde 
devant  la  maison,  et  ne  consentirent  à  se  retirer, 
qu'après  avoir  vu  la  Duchesse  se  montrer  à  l'une 
des  fenêtres.  Elle  remercia  ses  chers  Nantais  du  té- 
moignage d'affection  qu'ils  venaient  de  lui  donner 
et  les  assura  qu'elle  était  informée  que  le  roi  et  le 
duc  étaient  demeurés  étrangers  à  ce  qui  avait  été 
attenté  contre  elle.* 

Dieu,  qui  est  attentif  à  ménager  les  consolations 
à  ses  serviteurs  dans  le  temps  des  épreuves,  permit 
qu'au  moment  même  où  Françoise  rentrait  dans 
sa  demeure,  on  lui  remît  un  paquet  de  lettres  qui 
lui  étaient  envoyées  par  le  provincial  des  Carmes. 
Le  Père  de  la  ]N'uce  annonçait  à  la  Bienheureuse 

'  Léon  de  Rennes,  ch.  xvii.  —  Albert  de  Mop.laix.  N°  ïxii, 
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que  son  projet  de  fondation  d'un  monastère  de 
religieuses  Carmélites  marchait  au  gré  de  ses 
désirs  et  qu'elle  ne  tarderait  pas  à  voir  le  parfait 
accomplissement  de  ses  pieuses  pensées  *. 

Le  même  jour,  après  le  dîner,  le  roi  et  le  duc 
vinrent  faire  visite  à  la  sainte  Duchesse.  Quand  on 
lit  avec  attention  les  biographes  de  la  Bienheu- 
reuse, et  surtout  Albert  de  Morlaix,  on  voit  que 
l'entrevue  de  Louis  XI  avec  Françoise  était  le 
suprême  effort  que  ce  prince  tentait  pour  l'amener 
à  ses  fins.  Louis  XI  avait  confiance  dans  son 
habileté;  il  savait  tout  ce  que  l'autorité  royale 
ajoutait  de  force  aux  ruses  de  son  esprit.  D'ailleurs 
il  était  décidé  à  aller  jusqu'au  bout,  et  s'il  échouait 
dans  les  tentatives  de  persuasion  ,  il  ferait  au 
besoin  enlever  de  force  et  conduire  en  France  la 
Duchesse  rebelle  à  ses  volontés.  Les  oncles  de  la 
sainte,  les  seigneurs  de  Montauban  et  de  Beau- 
paire',  accompagnèrent  le  roi.  Impatients  d'arriver 

*  Léo^  de  Rennes  et  Albert  de  Morlaix,  locis  litatis. 

'  Nous  suivons  Albert  de  Morlaix  en  donnant  le  nom  de  seigneur  de  Beau- 
paire  à  l'un  des  oncles  de  Françoise.  Ce  n'est  pas,  néanmoins,  sans  hésitation. 
Nous  n'avons  point  trouvé  ce  nom  de  Beaupaire  dans  nos  historiens  bretons, 
Dom  Lobineau  et  Doin  Morice ,  ni  dans  le  Père  Anselme.  Dom  Lobineau 
appelle  l'oncle  de  la  Bienheureuse  .seigneur  de  Beaubois ,  soit  dans  son 
Histoire  de  Brelafine ,  soit  dans  ses  Vies  des  saints  :  le  nom  de  Beaubois 
est,  en  efl'ct,  connu  dans  les  hi.-toires,  et  se  retrouve  plusieurs  fois  dans 
le  P.  Anselme.  Quel  était  ce  seigneur  de  Beaubois  ou  de  Beaupaire,  oncle 
de  Françoise?  Nous  ne  .saurions  le  dire.  Peut-être  était-ce  le  mari  de  l'une 
des  quatre  sœurs  qu'avait  le  seigneur  de  Montauban,  outre  Béalrix,  dont 
nous  avons  déjà  parlé ,  et  qui  avait  épousé  l'aïeul  maternel  de  Françoise. 
En  admettant  cette  hypothèse,  le  seigneur  de  Beaupaire  ou  de  Beauboi* 
était  le  grand-onde  malernel  par  alliance  de  la  Bienheureuse.  Voyez  le 
P.  Anselme,  t.  iv,  p.  80. 
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à  leur  but ,  ils  ne  se  prêtaient  qu'avec  peine  aux 
lenteurs  et  aux  détours  de  la  politique  de  Louis  XI, 
et  nous  allons  les  voir  tout  à  l'heure  éclater  en  des 
violences  de  langage  qui  trahissaient  la  pensée 
cachée  du  monarque.  Le  père  de  la  Bienheureuse 
se  montra  peu  dans  cette  dernière  circonstance. 
Après  avoir  engagé  la  lutte  au  château  de  Roche- 
fort,  voulait-il  laisser  au  roi  le  soin  de  mener 
l'entreprise  à  son  terme ,  ou  bien  hésitait-il  à 
prendre  part  aux  actes  de  violence  qui  pourraient  en 
être  le  dénouement?  C'est  ce  que  les  historiens 
nous  ont  laissé  ignorer.  Le  duc,  toujours  faible 
et  inconstant ,  laissait  l'intrigue  se  dérouler  sous 
ses  yeux,  sans  s'y  mêler.  Il  aimait  la  Bienheureuse; 
le  côté  politique  de  son  mariage  avec  le  duc  de 
Savoie  n'avait  pas  dû  lui  échapper,  et  il  voyait 
volontiers  échouer  une  alliance  qu'il  ne  désirait 
pas.  Mais  si  la  sainte  Duchesse  n'avait  point  à 
craindre  en  lui  un  ennemi,  elle  ne  pouvait  guère 
espérer  de  sa  part  une  protection  généreuse  et 
efficace. 

Le  roi  et  le  duc,  après  les  compliments  d'usage 
adressés  à  la  Duchesse ,  désavouèrent  tout  d'abord 
les  violences  dont  son  oncle  avait  usé  envers  elle 
le  matin;  et  Louis  XI,  essayant  de  gagner  la 
Bienheureuse  par  quelques  flatteries  adroitement 
ménagées,  lui  dit  :  «  qu'après  ses  vœux  rendus  à 
»  Dieu,  à  Saint-Sauveur  de  Bedon,  il  était  venu 
»  expressément  la  voir  comme  sa  chère  cousine 

TOME  I.  19 
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»  et  bonne  amie,  et  la  requérir  d'une  chose  dont 
»  il  la  priait  ne  le  refuser;  que  la  reine  désirant 
»  vivre  en  sa  compagnie,  et  apprendre  d'elle  le 
»  chemin  de  la  perfection,  elle  voulût  venir  passer 
»  une  année  de  temps  en  la  cour  de  France,  offrant 
»  de  parachever  le  monastère  qu'elle  bâtissait  au 
»  Bon-Don,  et  que,  l'an  révolu,  elle  y  retournerait 
»  et  ferait  à  sa  discrétion.  » 

Françoise,  éclairée  par  la  grâce  divine,  n'eut 
pas  de  peine  à  découvrir  le  piège  caché  sous  cette 
proposition  insidieuse.  Elle  répondit  au  roi  :  «  Sire, 
u  je  ne  mérite  pas  que  Votre  Majesté  se  donne 
))  si  grande  peine  que  de  me  venir  visiter,  et 
»  croyez  que  je  ne  souhaite  rien  tant  que  d'obéir 
»  à  vos  volontés,  que  je  tiens  pour  comman- 
»  déments ,  auxquels  il  n'est  loisible  de  contreve- 
»  nir.  Si  est-ce  que  pour  l'instance  que  vous  me 
»  faites  d'aller  en  France,  il  ne  me  semble  ni 
))  bon,  ni  honnête,  qu'une  femme  veuve  telle  que 
»  je  suis,  qui  jamais  ne  se  remariera,  qui  est  par  la 
»  grâce  de  Dieu  délivrée  des  dangers  de  ce  monde, 
»  s'embarrasse  encore  plus  avant  en  ces  sollici- 
»  tudes  mondaines.  » 

Louis  XI  ne  renonçait  pas  facilement  à  ses  pen- 
sées ;  il  repartit  à  la  sainte  :  «  qu'elle  faisait  mal 
»  de  refuser  le  parti  qu'on  lui  offrait,  et  que  c'était 
))  prudeumicnt  fait  aux  jeunes  veuves  de  serema- 
.)  rier,à  quoi  elle  devait  entendre,  n'étant  âgée 
»  que  de  trente  ans.  »  Françoise  ne  se  laissa  pas 
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déconcerter  par  les  arguments  du  roi,  et  elle  lui 
répondit  nimablement  :  «  Sire,  excusez-moi  si  je 
»  dis  un  petit  mot.  L'Église  approuve  l'état  des 
»  veuves,  et  Dieu,  leur  créateur,  est  leur  protec- 
»  teur  et  leur  défenseur.  Or,  ajouta-t-elle  avec  la 
»  fermeté  que  lui  inspirait  sa  confiance  dans  le 
»  secours  divin ,  pour  l'honneur  et  amour  de  Dieu, 
»)  j'ai  voué  de  ne  jamais  me  remarier  et  mourrais 
»  plutôt  de  mille  morts  que  de  lui  fausser  la  foi  ni 
»  rompre  ma  promesse.  » 

Le  duc  de  Bretagne ,  se  mêlant  alors  à  la  conver- 
sation, pria  Françoise  de  consentir  au  voyage  que 
Louis  XI  lui  proposait  de  faire  à  la  cour  de  France. 
Au  fond ,  il  parlait  plus  pour  complaire  au  roi  que 
pour  détourner  la  sainte  de  ses  pieux  projets;  et, 
entraîné  par  sa  faiblesse  de  caractère,  il  alla  jus- 
qu'à dire  que  si  le  roi  la  voulait  faire  enlever  de 
force,  il  ne  la  soutiendrait  pas  contre  la  volonté 
royale.  «  Mon  cousin,  répondit  la  Bienheureuse, 
»  sans  s'émouvoir,  j'ai  appris  qu'il  faut  plutôt 
»  plaire  et  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes.  Si  vous 
»  m'abandonnez  de  votre  assistance  et  protection , 
»  Dieu  m'assistera  \  » 

Les  seigneurs,  qui  avaient  accompagné  Louis  XI, 
et  surtout  les  deux  oncles  de  la  sainte,  n'eurent 
pas  la  patience  d'attendre  la  fin  de  la  conversation. 
Ils  entrèrent  à  ce  moment  dans  la  salle,  avec  le 
vicomte  de  Thouars,  traînant  le  Père  de  la  Nuce, 

*   Léon  de  Rennes,  ch.  xvii.  —  Albkkt  dk  MoriLAix.    .N"  xxiii. 
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qu'ils  accusèrent  '  devant  le  roi  d'avoir  séduit  et 
ensorcelé  la  Duchesse.  Les  seigneurs  de  Montau- 
ban  et  de  Beaupaire  surtout  se  laissaient  aller  à 
toute  leur  colère,  s'écriant  que  c'était  une  doctrine 
maudite  et  ininissahle  de  mort  que  d'apprendre 
aux  princesses  à  désobéir  à  leurs  7'ois  et  à  leurs 
pères.  Oubliant  toute  mesure ,  ils  ne  parlaient  de 
rien  moins  que  de  saisir  le  provincial  des  Carmes 
et  de  le  jeter  dans  la  Loire. 

Le  Père  de  la  Nuce,  sans  s'étonner  de  tout  ce 
bruit ,  exposa  sa  conduite  au  roi  et  au  duc ,  et  répé- 
tant ce  qu'il  avait  déjà  dit  àRochefort,  au  seigneur 
de  Montauban,  il  déclara  que,  loin  d'avoir  engagé 
la  Duchesse  à  faire  le  vœu  solennel  qu'elle  avait 
émis,  il  l'en  avait   détournée  dans  la  crainte  des 
troubles  que  cette  action  pouvait  exciter.  Louis  XI 
et  François  savaient  assez  à  quoi  s'en  tenir  sur  les 
dispositions  personnelles  de  la  Bienheureuse,  et 
agréèrent  les  explications  du  provincial  des  Carmes. 
Comme  il  se  retirait,  les  seigneurs  le  poursuivirent 
de  leurs  injures.  Ce  fut  une  véritable  scène  de  vio- 
lences et  d'outrages,  où,  sans  respect  pour  la  pré- 
sence du  roi ,  les  seigneurs  descendirent  jusqu'aux 
menaces  les  plus  grossières  :  «  Hypocrite,  criaient- 
»  ils  au  religieux,  regarde  à  défaire  sagement  et 
»  promptcment  ce  que  tu  as  si  indiscrètement  et 
)>  malheureusement  ourdi ,  en  retirant  la  Duchesse 
»  de  ces  folies.  Autrement,  assure-toi  que  tu  boi- 
f>  ras  l'eau  de  la  Loire  plus  que  tou  saoul.  »  Fran- 
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çoise ,  qui  était  assise  entre  le  roi  et  le  duc,  enten- 
dit les  paroles  qui  se  proféraient  au  bas  de  la 
salle.  Alors,  se  levant  et  dominant  tout  ce  tumulte  : 
«  Messeigneurs  et  oncles,  dit-elle  en  s'adressant 
»  avec  dignité  aux  seigneurs  de  Montauban  et  de 
»  Beaupaire,  je  vous  conjure  de  la  part  de  Dieu  de 
»  ne  faire  tort  ni  offense  à  ce  bon  Père,  qui  est 
»  innocent.  Avant  qu'il  vînt  devers  moi,  j'avais 
»  proposé  de  faire  ce  que  j'ai  fait.  Il  a  voulu  en 
»  dilayer  l'effet;  mais  Dieu  m'a  inspirée  de  passer 
«  outre.  Craignez  le  jugement  de  Dieu,  qui  deman- 
»  dera  son  sang  de  vos  mains,  si  vous  lui  faites 
»  tort;  et  pour  ce  qui  me  touche,  pour  le  trancher 
»  court,  vous  perdez  votre  temps,  j'achèverai  ce 
»  que  j'ai  commencé,  et  Dieu  m'assistera,  et  vous 
»  dis  bien  plus  :  faites  tous  vos  efforts,  je  ne  sor- 
»  tirai  point  de  Bretagne  contre  ma  volonté,  car 
»  Dieu  est  plus  fort  que  vous.  » 

Ces  paroles  de  la  sainte  mirent  fin  à  la  scène 
étrange  qui  venait  de  se  passer.  Ses  oncles  s'éloi- 
gnèrent en  murmurant  avec  dépit  :  «  Eh  bien  !  nous 
M  verrons  vos  beaux  miracles  de  quenouille  *.  » 

Louis  XI  lui-même  était  forcé  d'admirer  la  cons- 
tance de  la  Bienheureuse.  11  se  retira,  et  peu  après 
ayant  pris  congé  du  duc  de  Bretagne,  il  partit  pour 
retourner  en  France.  Mais  il  était  résolu  à  avoir  par 
la  violence  ce  qu'il  n'avait  pu  obtenir  par  la  ruse, 
et,  avant  de  partir,  il  donna  ordre  aux  seigneurs  de 

•    I.KON   HE  ReSNF.s,    cl).    ^Vll.    —    AlbKBT    DE  MoRLAiX,  ^°   XXllI. 
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Montauban  et  de  Beaupaire  d'enlever  Françoise  de 
force  et  de  la  conduire  en  France  '. 

La  Bienheureuse  eut  bientôt  à  subir  un  nouvel 
assaut.  Ses  oncles  entrèrent  dans  sa  chambre  après 
que  le  roi  fût  retiré.  Ce  fut  encore  un  déluge  d'in- 
jures. La  sainte  n'était  qu'une  bigotte  hypocrite^ 
incivile  et  malapprise  j.  indigne  de  llionneur  que 
le  roi  lui  faisait  et  de  l'alliance  qu'on  lui  offrait. 
«  Qu'elle  s'assurât  bien ,  ajoutèrent-ils,  qu'en  dépit 
»  d'elle  et  de  qui  que  ce  fût ,  le  lendemain  au  soleil 
»  levé,  elle  serait  à  plus  de  quatre  lieues  de  Nantes.» 
La  confiance  de  Françoise  grandissait  avec  le  dan- 
ger :  «  Faites  tous  vos  efforts ,  repartit-elle  à  ses 
»  oncles,  je  vous  ai  déjà  dit  qu'il  n'est  en  votre 
»)  pouvoir  de  m'emmener  hors  de  Bretagne  contre 
»  ma  volonté,  car  je  le  sais  bien  que  si  vous  voulez 
»  m'enlever  de  force,  je  crierai  si  haut  que  toute 
»  la  ville  de  Nantes  viendra  à  mon  secours.  Vous 
))  souvient-il  pas  de  l'autre  jour  et  combien  j'eus 
»  de  peine  à  apaiser  le  peuple  de  cette  ville  qui 
»  vous  voulait  assommer  pour  avoir  mis  la  main 
»  sur  moi.  Je  crains  fort  que  vous  n'y  cherchiez 
»  votre  malheur.  »  Les  seigneurs  de  Beaupaire  et 
de  Montauban  devinrent  furieux  à  ce  souvenir,  qui 
les  humiliait ,  et  ils  quittèrent  leur  nièce  en  disant  : 
«  Oui,  oui,  vous  vous  vantez  de  soulever  la  popu- 


*  Léon  de  Henres  :  Vie  du  la  tréi-illuslre  Françoise  d'Ainboise.  ch.  xvii. 
Elle  est  enfin  délivrée  de  l'imporliinilé  de  ses  poursuites  par  un  insiyne  mi- 
rarte.  —  Albedt  dr  Mornn.  .\'  xmii. 
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D  lation  et  de  mutiner  par  vos  cris  les  sujets  du 
0  duc  ;  mais  nous  confondrons  nos  voix  avec  la 
o  vôtre,  et  crierons  à  la  fin  plus  haut  que  vous.  » 
«  Ce  n'a  pas  été  par  mutinerie  ni  sédition,  répon- 
»  dit  une  dernière  fois  la  Bienheureuse,  ce  que  le 
»  peuple  de  cette  ville  a  fait  pour  me  sauver  de 
0  vos  mains;  c'a  été  par  devoir  et  affection  de  fidèles 
j)  sujets,  et  peuple  reconnaissant  et  non  ingrat  *.  » 
Cependant  les  seigneurs  de  Montauban  et  de 
Beaupaire  achevèrent  de  prendre  leurs  mesures 
pour  exécuter  les  ordres  de  Louis  XL  Ils  avaient 
résolu  d'enlever  Françoise  la  nuit  même  et  de  la 
conduire  en  France  par  la  Loire.  Ils  disposèrent 
un  certain  nombre  de  bateaux,  avec  des  gens  ar- 
més, près  de  la  chapelle  de  Saint-Julien  sur  la 
Fosse.  La  maison  où  la  Bienheureuse  était  descen- 
due, dans  le  voisinage  de  cette  chapelle,  était  située 
en  dehors  de  l'enceinte  de  la  ville.  Elle  vit  qu'elle 
n'y  serait  pas  en  sûreté,  et  elle  envoya,  aussitôt 
après  l'entrevue  qu'elle  avait  eue  avec  ses  oncles , 
demander  au  duc  la  permission  de  venir  prendre 
un  logement  dans  la  ville  même.  François  II  lui 
fit  offrir  un  appartement  au  château.  Elle  le  remer- 
cia de  cette  offre  et  alla  loger  dans  la  Grande-Rue, 
au  carrefour  du  Pilori,  chez  un  bourgeois  nommé 
Guiolle.  Les  seigneurs  de  Montauban  et  de  Beau- 
paire  firent  alors  remonter  les  bateaux  qu'ils 
avaient  réunis  près  de  la  chapelle  Saint-Julien,  et 

'  Léon  de  Resnes  et  Albert  de  Morlaix.  locis  cilalis. 


260  ME    DE    LA    BlENI!i:i!REySE 

les  placèrent  derrière  le  jardin  du  couvent  des 
Frères-Prècheurs ,  à  la  place  où  s'étend  aujour- 
d'hui le  quai  du  Port-Maillard.  C'était  l'endroit  du 
fleuve  le  plus  rapproché  de  la  maison  occupée  par 
la  sainte. 

Tous*  ces  mouvements  ne  pouvaient  s'exécuter 
sans  attirer  l'attention  publique.  Le  duc,  averti, 
donna  ordre  au  seigneur  de  Quelenec,  amiral  de 
Bretagne,  et  à  Tangui  du  Chastel,  capitaine  de 
Nantes ,  de  placer  des  compagnies  de  soldats  autour 
du  logis  de  la  Duchesse  et  de  veiller  à  ce  que  l'on 
n'attentât  rien  contre  sa  personne.  Françoise ,  qui 
ignorait  les  ordres  donnés  par  le  duc,  fut  inquiète 
en  voyant  la  maison  entourée  de  soldats ,  et  elle 
pria  le  lieutenant  de  Tangui  du  Chastel,  qui  com- 
mandait ce  poste,  de  faire  conduire  en  sûreté,  près 
de  François  II ,  un  de  ses  serviteurs  chargé  de  lui 
remettre  une  lettre.  Dans  cette  lettre ,  la  Bienheu- 
reuse suppliait  le  duc  de  lui  faire  connaître  pour 
quels  motifs  elle  était  ainsi  retenue  prisonnière 
dans  sa  propre  demeure.  Ce  prince  lui  envoya  le 
seigneur  de  la  Clartière,  son  chambellan,  et  René 
Godelin ,  sénéchal  de  Nantes ,  pour  lui  déclarer  : 
«  Que  ce  qu'il  avait  fait,  c'était  pour  s'assurer  de 
»  sa  personne  qu'il  désirait  retenir  en  son  duché 
))  et  le  plus  près  de  soi  que  faire  se  pourrait  ; 
»  qu'encore  bien  que,  pour  complaire  au  roi  et  à 
)>  son  père,  il  lui  eût  parlé  d'aller  en  France,  son 
rt  intention  n'avait  pourtant  jamais  été  de  la  con- 
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»  traindre  à  chose  qui  tut  contre  sa  volonté;  que, 
»  s'il  avait  fait  asseoir  ses  gardes  à  l'entour  de  sa 
0  maison,  c'avait  été  pour  la  garantir  des  efforts 
»  de  ceux  qui  s'étaient  vantés  de  l'enlever  cette 
»  nuit,  et  qu'elle  s'assurât  qu'il  donnerait  si  bon 
»  ordre  à  sa  défense,  que  personne,  tel  qu'il  fût,  ne 
»  lui  donnerait  déplaisir-,  et,  touchant  ses  ennemis 
»  qu'elle  mandait  attendre  au  port  pour  l'enle- 
»  ver,  qu'elle  s'assurât  qu'il  avait  plus  disposé  de 
»  couleuvrines  au  bas  fort  de  la  tour  de  Bourgogne 
>y  pour  les  arrêter,  qu'ils  n'avaient  d'avirons  et  de 
»  rames  dans  leurs  gabarres  et  cabanes  pour 
»  voguer.  »  Ces  paroles  étaient  de  nature  à  rassu- 
rer la  sainte;  néanmoins,  elle  connaissait  la  vio- 
lence de  ses  oncles  et  la  faiblesse  de  François  II. 
Elle  ne  pouvait  oublier  qu'en  présence  de  Louis  XI, 
le  duc  avait  déclaré  que  si  le  roi  voulait  la  faire 
enlever  de  force ,  il  ne  s'opposerait  pas  aux  volon- 
tés du  monarque.  Elle  jeta  sa  confiance  en  Dieu  *. 

La  nuit  commençait  :  Françoise  se  mit  en 
prières.  C'est  à  minuit  que  le  complot  formé  contre 
elle  devait  recevoir  son  exécution.  Quelques-uns  de 
ses  serviteurs,  gagnés  par  son  père  et  par  ses 
oncles,  avaient  l'ordre  de  tenir  une  litière  prête, 
de  l'y  mettre  et  de  la  conduire  droit  à  la  Loire,  où 
l'attendaient  les  barques  préparées  pour  la  trans- 
porter en  France.  Les  gardes  placés  par  le  duc 
devant  la  maison  de  la  sainte  ne  leur  permirent 

1  Léon  de  Rf.nnfs  et  Albert  de  Morlaix.  ibid. 
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pas  d'exécuter  ce  qui  avait  été  convenu.  Les  gens 
armés  qui  attendaient  au  bord  de  la  Loire,  ne 
voyant  pas  Françoise  arriver  à  l'heure  indiquée , 
se  disposaient  à  aller  l'enlever  de  force,  lorsque 
Dieu,  qui  protège  ceux  qui  espèrent  en  lui,  opéra  un 
miracle  éclatant  en  faveur  de  sa  servante.  On 
était  alors  à  la  fin  de  mai.  La  Loire  se  trouva 
tout  à  coup  gelée,  et  les  barques,  saisies  par  les 
glaces,  ne  pouvaient  plus  se  mouvoir.  La  rivière 
était  prise  seulement  depuis  le  port  de  Nantes 
jusqu'à  Mauves,  situé  environ  à  trois  lieues  en 
amont.  Le  reste  de  son  cours  demeura  libre.  Il 
était  impossible  de  ne  pas  reconnaître  le  doigt  de 
Dieu  dans  la  merveille  qui  venait  de  s'opérer.  Les 
oncles  de  Françoise  s'en  retournèrent  immédia- 
tement en  France.  Dieu  avait  déjoué  leurs  projets 
et  rendu  vaines  leurs  menaces.  Selon  la  remarque 
d'un  des  anciens  biographes  de  la  sainte,  il  était 
arrivé  tout  le  contraire  de  ce  qu'ils  avaient 
annoncé.  Dans  leur  emportement ,  ils  s'étaient 
vantés  d'enlever  la  Bienheureuse  cette  nuit  même 
et  de  la  conduire  à  plus  de  quatre  lieues  de  Nantes 
avant  le  soleil  levé;  et  le  fleuve,  enchaîné  par  les 
glaces,  était  devenu  impraticable,  précisément 
dans  ce  même  espace  de  trois  ou  quatre  lieues,  à 
l'heure  qu'ils  avaient  fixée  pour  l'exécution  de  leur 
dessein  *. 
Les  serviteurs  de  la  Bienheureuse,  qui  avaient 

*   Léo>  iif.  Itr.NNi.s,  ch.  XVIII.  —  Ai.iii;itT  m-:  Moni.vix.  N'  xxv. 
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promis  de  la  livrer  à  ses  ennemis,  vinrent  se  jeter 
à  ses  pieds  et  implorer  leur  pardon.  Ils  l'obtinrent 
facilement  de  la  bonté  de  Françoise,  qui  ne  leur 
témoigna  jamais  depuis   aucun  ressentiment   de 
leur  conduite  déloyale.  Le  matin,  la  sainte  Du- 
chesse, toute  pénétrée  de  reconnaissance  envers 
le  Seigneur,  qui  l'avait  si  admirablement  délivrée , 
se  rendit  à  l'église  des  Carmes  où  elle  assista  à 
la  messe  et  à  tout  l'office.  Puis  elle  se  transporta  à 
la  Collégiale  de  Notre-Dame  pour  y  prier  sur  la 
tombe  du  duc  Pierre,  et,  de  retour  dans  sa  de- 
meure, elle  dit  à  ses  filles,  qui  se  réjouissaient 
autour  d'elle,  ces  belles  paroles  :  «  Eh!  bien!  avez- 
»  vous  pas  vu  comme  Dieu  a  fait  miracle  en  notre 
»  faveur  !  Oh  !  qu'il  est  bon  à  ceux  qui  colloquent 
»  leurs  espérances  en  lui    et  non   pas  dans   les 
»  enfants  des  hommes!   Qu'il  mérite  d'être  aimé 
»  et  servi  !  Encourageons-nous  donc  à  le  louer  et 
»  persévérons  constamment  au  saint  propos  que 
»  nous  avons  fait  de  lui  consacrer  tous  les  jours  et 
«  toutes  les  actions  de  notre  vie  '.  » 

Quelques  lecteurs  accueilleront  peut-être  notre 
récit  avec  un  sourire  d'incrédulité  et  seront  portés 


♦  Léos  ue  Rennes  et  Albert  de  Morlaix  ,  ibid.  —  Léon  de  Rennes  ajoute 
au  discours  Je  la  sainte,  que  nous  venons  de  rapporter,  ces  autres  paroles  ; 

•  Ç;'i  donc,   mes  chères   compagnes,    chantons    le    cantique  de  victoire,  à 

•  l'exemple  de  la  sœur  de  Moyse  :  car,  s'il  a  ouvert  et  desséché  les  goufies 

•  de  la   mer  pour  donmT  passage   à   son   peuple  bien-airaé,  aujourd'hui 

•  n'a-t-il  pas  fermé  et  glacé  le  cours  d'un  grand  fleuve,  afin  d'enipècher  les 

•  efforts  de  notre  commun  ennemi.  • 
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à  le  reléguer  parmi  ces  merveilles  légendaires 
qui  peuvent  avoir  le  charme  de  la  poésie,  mais  qui 
ne  soutiennent  pas  l'examen  de  la  critique.  Sans 
doute,  il  eût  été  plus  facile  de  nous  borner  à  copier 
la  phrase  de  Dom  Lobineau ,  qui ,  en  rappelant  cet 
événement  de  la  vie  de  notre  Bienheureuse,  se 
contente  de  dire  :  Les  oncles  de  Françoise  tra- 
vaillèrent jusqu'à  minuit  à  préparer  ce  qui 
était  nécessaire  pour  V enlèvement  ;  mais  ce  fut 
en  vain j,  et  toute  leur  peine  fut  rendue  inutile  ^ 
non  pas  tant j,  peut-être .,  parce  que  la  rivière  se 
trouva  gelée  le  lendemain^  que parceque  le  duc 
avait  mis  ordre  à  ce  que  Von  n'usât  point  de 
violence  contre  Françoise  *.    Mais  aurions-nous 

»  D(iM  LoBiNiiAU  :  Histoire  de  Bretagne,  liv.  xviii.  N"  cxxxvii.  —  Dom 
Taillaïuiier  a  passé  complètement  sons  silence  le  miracle  raconté  par  tous 
les  historiens  de  la  sainte.  Nous  devons  ajouter  que  Dom  Lobineau,  dans 
la  Vie  de  Françoise  (parmi  les  Vies  des  saints  de  Bretagne),  hésite  beaucoup 
plus  (|ue  dans  son  histoire  à  admettre  le  fait  merveilleux  que  nous  discu- 
tons :  .  Les  gardes  placés  par  ordre  du  duc,  dit-il,  s'acquittèrent  si  fidè- 
»  lement  de  leur  devoir  que  le  projet  de  l'enlèvement  échoua  sans  qu'il 
>  soit  besoin  d'avoir  recours  au   miracle   rapporté  par  le  P.    de  Montay  , 

•  qui  assure  que  la  rivière  gela  cviU-  nuit  mémo,  quoiqu'au  mois  de  juin, 

•  depuis  les  ponts  de  Nantes  jusqu'à  Mauves.  »  En  1707,  quand  Dom 
Lobineau  imprimait  son  Histoire  de  Bretagne,  il  parlait  du  miracle  avec 
réserve,  comme  un  homme  qui  n'a  point  approfondi  le  fait  historique  en 
particulier,  mais  il  ne  le  rejetait  pas.  En  n^'i,  époque  oi'i  il  publiait 
ses  Vies  des  saints,  il  semble  l'écarter  tout  à  fait.  Un  peu  d'ironie  perce 
dans  la  phrase;  on  sent  qu'il  subit  l'influence  de  la  critique  incrédule  du 
wiir  siècle,  à  laquelle  les  meilleurs  écrivains  ne  purent  se  soustraire. 
Hemaniuons  d'ailleurs  ([u'il  est  arrivé  à  Dom  Lobineau  ce  qui  arrive  à  tous 
ceux  (jui  font  des  collei'lions  de  vies  ou  de  notices  historiques  :  il  leur  est 
impossible  d'apj)orter  à  l'élude  des  faits  les  mêmes  soins  que  doit  y  don- 
ner celui  qui  écrit  une  monographie  spéciales  Ils  peuvent  très-facilement 
ignorer  ou  négliger  des  documents  importants.  Nous  avons  eu  plus  d'une 
lois  l'occasion  de  faire  celte  réflexion  en  lisant  les  Vies  des  saints,  du  savant 
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rempli  le  devoir  imposé  à  la  fidélité  de  l'histo- 
rien ? 

Nous  comprenons  que  dans  une  histoire  géné- 
rale de  notre  province  l'auteur  énonce  avec  réserve, 
et  d'une  manière  dubitative,  le  fait  miraculeux 
dont  nous  avons  donné  le  récit.  Nous  sommes  les 
premiers  à  reconnaître  que  de  pareils  faits  ne 
doivent  nullement  être  admis  à  la  légère ,  et  l'his- 
torien qui  n'a  pas  le  devoir  particulier  de  les 
approfondir  peut  avoir  raison  de  ne  les  rappeler 
que  sous  la  réserve  d'une  étude  plus  sérieuse  à 
faire.  Tel  était ,  selon  nous ,  le  rôle  de  Dom  Lobi- 
neau  dans  son  Histoire  de  Bretagne. 

Nous  ajouterons  que  le  miracle  raconté  par  les 
biographes  de  la  Bienheureuse  Françoise  n'inté- 
resse point  essentiellement  le  caractère  de  sainteté 
qui  est  empreint  dans  sa  vie.  Lors  même  que  Dieu 
n'aurait  pas  opéré  un  prodige  en  sa  faveur,  elle 
n'en  serait  pas  moins  héroïque  dans  sa  résolution 
de  renoncer  à  toutes  les  grandeurs  du  monde 
pour  embrasser  la  pauvreté  et  l'humilité  de  Jésus- 
Christ  ,  admirable  dans  la  lutte  qu'elle  soutint 
contre  Louis  XI  et  contre  son  père  pour  demeurer 
fidèle  à  ses  saints  engagements.  Mais,  si  le  miracle 
qui  couronna  la  lutte  victorieuse  de  Françoise  n'est 
aucunement  nécessaire  pour  constater  l'héroïsme 

K'iicdicliii  brelon.  Ainsi  ,  pour  ne  ciler  tju'un  exemple,  il  n'n  consorré 
que  quelques  lignes  à  saint  Clair,  premier  cvèqiic  de  Nantes ,  lignes 
incomplètes  et  inexactes;  il  a  ignoré  les  anciens  mnniimenls  de  la  tradition 
nantaise  sur  i'apostnjal  de  saint  Clair 
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de  sa  vertu ,  nous  ne  devions  pas  ensevelir  dans  le 
silence  les  œuvres  de  Dieu,  ni  les  diminuer  par  le 
doute,  si  elles  nous  paraissaient  suffisamment  dé- 
montrées. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  à  ceux  qui  nient  par 
principe  tous  les  faits  miraculeux.  Nous  écrivons 
pour  ceux  qui  confessent  que  l'auteur  des  lois 
qui  régissent  le  monde  est  le  maître  de  les  modifier 
à  son  gré,  et  qui  savent  que  dans  sa  bonté  pater- 
nelle Dieu  se  plaît  à  opérer  des  œuvres  miracu- 
leuses pour  nous  apprendre  le  soin  attentif  qu'il 
prend  des  enfants  des  hommes.  La  vie  des  saints 
nous  offre  de  fréquents  exemples  de  l'intervention 
merveilleuse  de  Dieu.  N'en  soyons  pas  surpris  :  les 
saints  sont  des  hommes  qui  s'efforcent  d'unir  leur 
volonté  le  plus  parfaitement  possible  à  la  volonté 
divine,  et,  en  retour,  le  Seigneur  se  plaît  à  exaucer 
leurs  désirs  et  à  subvenir  à  tous  leurs  besoins.  Il 
est  écrit  dans  les  psaumes  que  Dieu  fait  la  volonté 
de  ceux  qui  le  craignent  *. 

Quel  est  donc  le  devoir  de  l'historien  quand  il 
rencontre  dans  la  vie  des  saints  quelques-uns  de 
ces  faits  miraculeux  qui  attestent  tout  à  la  fois 
la  puissance  et  la  bonté  de  Dieu  à  l'égard  de  ses 
créatures?  Il  doit  les  étudier,  avec  plus  de  soin 
encore  que  les  faits  de  l'ordre  ordinaire,  mais  il 
ne  doit  pas  hésiter  aies  admettre  quand  ils  reposent 

*  Prope  est  Dominus  omnibus  invncantibus  ciim,  omnibus  invoranlibas  eum 
in  vi-rilan:.  Volanlalem  limentium  se  facict.  (l's.  cxLiv,  1'.)  cl  20. 
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sur  des  témoignages  qui  ont  les  caractères  voulus 
pour  former  la  certitude  historique.  C'est  ce  que 
nous  avons  fait  pour  le  miracle  qui  nous  occupe  en 
ce  moment. 

Il  s'agit  d'un  fait  éclatant  qui  s'est  passé  sous 
les  yeux  de  toute  une  ville,  et  ceux  qui,  les  pre- 
miers, en  ont  fait  le  récit  ont  écrit  presque  dans 
le  temps  même  et  sur  le  lieu  où  il  était  arrivé. 

On  ne  saurait  admettre  qu'ils  aient  pu  inventer 
ce  prodige  ou  être  induits  en  erreur  sur  sa  réalité. 
Les  deux  plus  anciens  biographes  de  sa  sainte 
que  nous  ayons ,  le  frère  Léon  de  Rennes  et  Albert 
de  Morlaix ,  déclarent  expressément  qu'ils  ont 
eu  entre  les  mains  les  vieux  mémoires  qui  étaient 
évidemment  contemporains  ou  presque  contempo- 
rains de  la  Bienheureuse  Françoise.  Léon  de 
Rennes  avait  vu  le  manuscrit  du  frère  Jean  de 
Montay,  terminé  en  1548,  soixante  ans  environ 
après  la  mort  de  la  sainte ,  et  quatre-vingts  après 
le  fait  miraculeux  que  nous  examinons  *. 

L'abbé  Barrin,  qui  écrivait  en  1704,  et  qui  avait 
entre  les  mains  des  documents  aujourd'hui  perdus, 
notamment  le  Manuscrit  de  la  rie  de  Françoise , 
écrit  en  lettres  gothiques  j  que  Von  gardait  très- 


'  Léon  de  Rennes,  en  racontant  le  miracle  opéré  on  faveur  de  Framoise  . 
n'a  pas  niant|ué  de  s'appuyer  de  l'autorité  des  documents  primitifs  :  t  i,w 
•  divers  mcinnires,  dit-il,  à  la  fin  de  son  rrcil,  remarquent  que  la  Lho>e 
»  arriva  au  mois  de  juin.  »  Voyez,  d'ailleurs,  dans  la  note  xii,  parmi 
his  Piéce-f  justificatives ,  ]es  motifs  qui  nous  ont  fait  assigner  les  dernier-» 
jours  de  mai,  plutôt  que  le  mois  de  juin,  comme  l'époque  du  miracle, 
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soigneusement  dans  la  maison  religieuse  des 
CouëtSj  n'a  pas  hésité,  malgré  l'esprit  d'incrédu- 
lité défiante ,  qui  dominait  à  cette  époque  la  cri- 
tique historique ,  à  raconter  le  miracle  opéré  sous 
les  yeux  des  habitants  de  Nantes  *. 

Nous  ne  pouvions  pas  hésiter  nous-mème  en 
présence  de  pareils  témoignages,  et  quoique  le 
savant  historien  de  Bretagne  ait  paru  douter  s'il 
devait  attribuer  à  l'intervention  divine  ou  aux 
moyens  de  défense  préparés  par  les  hommes ,  la 
délivrance  de  la  Bienheureuse  Françoise,  nous 
croyons  qu'après  une  étude  sérieuse  des  faits  on 
ne  peut  nier  que  Dieu  ait  voulu  justifier  par  ce 
miracle  éclatant  la  conduite  de  la  sainte  Duchesse. 

Cette  intervention  miraculeuse  de  Dieu  n'est- 
elle  pas,  d'ailleurs,  conforme  aux  lois  de  la  Provi- 
dence envers  les  saints?  Il  permet  pour  eux 
l'épreuve,  et  la  laisse  aller  parfois  jusqu'à  ses 
dernières  limites.  Tous  les  secours  humains  font 
défaut  à  ses  serviteurs;  c'est  alors  que  le  Seigneur, 
fidèle  à  sa  promesse  de  ne  jamais  abandonner 
ceux  qui  mettent  en  lui  leur  confiance ,  se  montre , 
et,  s'il  h'  faut,  opère  des  miracles.  Françoise  se  trou- 
vait seule  dans  le  combat  qu'elle  soutenait  pour 


'  Il  ne  M'iii  (iiis  inutile  lic  cil.M'  li'>  pidjiics  piiiulfs  tle  l';il)l)é  liarrin  : 
C'est  icy  (jiie  pour  suivre  l'ordre  tic  l'histoire  que  j'écris,  il  faut  que 
je  rapporte  un  miracle  que  mes  lecteurs  ne  sont  pas  obliges  de  croire  , 
parce  que  ce  n'est  pas  Dieu  qui  l'a  révélé  a  son  Eglise  :  cependant  c'est 
un  miracle  que  les  historiens  ont  écrit  presque  dans  h-  même  lemp.  et 
le  même  lieu  où  il  doit  être  arrivé.  > 
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obéir  à  la  volonté  divine  qui  l'appelait  à  la  vie 
religieuse.  Son  père  et  ses  oncles  employaient 
tour  à  tour  les  séductions  de  la  tendresse  et  les 
violences  de  la  colère.  Louis  XI  apportait  tout  le 
poids  de  sa  puissance  royale  pour  vaincre  les 
résistances  d'une  faible  femme.  Les  propres  ser- 
viteurs de  la  Bienheureuse  la  trahissaient.  Le 
duc  de  Bretagne  ne  lui  offrait  qu'une  protection 
douteuse. 

C'est  alors  que  Françoise,  délaissée  des  hommes, 
avait  dit  cette  belle  parole  :  «  Si  vous  m'abandonnez, 
Dieu  m'assistera.  »  Dieu  répondit  par  un  miracle  à 
cet  acte  héroïque  d'espérance. 


TOME  i,  20 


CHAPITRE  XV. 

FRANÇOISE  OBTIENT  LES  LETTRES  PATENTES  DU  DUC 
POUR  LA  FONDATION  DE  SON  MONASTÈRE.  —  SON 
SÉJOUR  AU  GAYRE  ,  MORT  DE  MARIE  DE  RIEUX,  SA 
MÈRE.  —  LE  SEIGNEUR  D'AMBOISE  TRANSPORTE 
TOUS  SES  BIENS  AU  ROI  ,  FRANÇOISE  INTENTE  UN 
PROCÈS  POUR  FAIRE  CASSER  CE  CONTRAT.  —  SON 
PÈRE  LUI  REND  SON  AMITIÉ,  DÉTAILS  SUR  LES  DER- 
NIÈRES ANNÉES  DU  SEIGNEUR  D'AMBOISE.  —  FRAN- 
ÇOISE A  VANNES  ,  ARRIVÉE  DES  RELIGIEUSES 
CARMÉLITES,  OUVERTURE  DU  COUVENT  DES  TROIS- 
MARIES.  —  LA  BIENHEUREUSE  ,  MARRAINE  DU  PETIT 
COMTE  DE  MONTFORT.  —  ÉVÉNEMENTS  POLITIQUES  , 
RAPPORTS  DE  FRANÇOISE  AVEC  CHARLES  DE  FRANCE, 
FRÈRE  DE  LOUIS  XL  —  SCANDALES  PUBLICS  A  LA 
COUR  DE  BRETAGNE  ,  LETTRE  DE  FRANÇOISE  AU 
DUC,  SON  VOYAGE  A  NANTES  EN  1466. 

1462-1467. 

Après  le  prodige  qui  manifesta  la  protection 
dont  Dieu  environnait  sa  servante ,  Louis  XI  cessa 
de  poursuivre  le  projet  qu'il  avait  si  fortement 
adopté  de  marier  Françoise  avec  un  prince  de  la 
maison  de  Savoie.  Son  père  et  ses  oncles  ne  pa- 
raissent plus  avoir  insisté  près  d'elle;  ils  renon- 
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cèrent  à  une  entreprise  où  le  ciel  combattait  contre 
eux.  Mais  le  seigneur  d'Amboise  demeura  profon- 
dément blessé  et  il  ne  tarda  pas  à  donner  à  sa  fille 
des  marques  de  son  mécontentement,  comme  nous 
le  verrons  plus  loin.  La  Bienheureuse  avait ,  avec 
le  secours  divin ,  remporté  une  grande  victoire.  Il 
s'en  fallait  néanmoins  que  tous  les  obstacles  fussent 
levés,  et  elle  eut  à  travailler  pendant  six  années 
encore  pour  aplanir  les  difficultés  qui  s'opposaient 
à  l'établissement  des  Carmélites  au  Bon-Don  et  à 
son  entrée  dans  la  vie  religieuse. 

Aussitôt  après  le  départ  de  Louis  XI,  François  II 
se  rendit  à  Vannes  où  les  États  de  la  province 
avaient  été  convoqués.  L'ouverture  s'en  fit  le  14 
juin,  et  la  tenue  des  États  fut  très-solennelle'. 
Françoise  avait  suivi  le  duc  à  Vannes  pour  obtenir 
l'autorisation  nécessaire  à  la  fondation  de  son 
monastère,  autorisation  qu'elle  sollicitait  depuis 
deux  ans.  Là,  elle  rencontra  de  nouveaux  obstacles. 
Le  duc  chercha  à  la  dissuader  de  son  projet  de  vie 
religieuse;  il  ne  faisait,  du  reste,  en  cela,  que 
suivre  l'avis  des  seigneurs  et  barons  de  Bretagne, 
qui  auraient  voulu  retenir  la  Duchesse  douairière 
dans  le  monde,  soit  par  l'affection  qu'ils  portaient 
à  leur  ancienne  souveraine,  soit  par  des  raisons 
politiques  qui  leur  faisaient  penser  qu'une  seconde 


i  DoM  ].OD\s\r.\v  :  Histoire  de  Brelnqnc,  liv.  xviii,  ^'  (wxviii.  —  Dom 
MoRiCE  :  Mémnircs,  etc.  l'arlemenl  général  de  liretaçine  tenu  à  Vannes,  l'au 
li62.  I.  111.  col.  1. 
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alliance  de  Françoise,  conclue  avec  le  consente- 
ment des  États,  pourrait  être  avantageuse  aux 
intérêts  de  la  province.  François  II  ne  pouvant 
ébranler  la  résolution  de  la  sainte,  lui  refusa  la 
permission  qu'elle  demandait  de  faire  venir  des 
Carmélites  en  Bretagne.  Françoise  ne  se  laissa  pas 
déconcerter  par  ce  refus.  Sachant  Tamitié  que  le 
duc  lui  portait,  elle  alla  le  lendemain  le  trouver 
et  lui  dit  :  «  Que,  puisqu'on  traversait  de  la  sorte 
»  ses  desseins,  et  qu'on  ne  la  voulait  souffrir  servir 
»  Dieu  en  son  pays,  en  l'état  auquel  elle  se  voyait 
»  appelée,  son  plaisir  fût  de  lui  permettre  d'aller 
»  passer  le  reste  de  ses  jours  à  Liège,  parmi  les 
«  religieuses  Carmélites,  en  la  compagnie  des- 
»  quelles  elle  était  résolue  de  vivre  et  de  mou- 
»  rir.  »  François  II  ne  pouvait  pas  résister  plus 
longtemps  aux  prières  de  la  sainte  Duchesse. 
Il  lui  défendit  de  sortir  de  la  Bretagne,  et  lui  per- 
mit d'acquérir  le  terrain  nécessaire  à  la  construc- 
tion du  nouveau  monastère,  partout  où  elle 
voudrait ,  dans  son  duché.  Les  lettres  de  cette  con- 
cession furent  expédiées  le  19  juin  146-2,  au  château 
de  Lesdrenic,  parle  chancelier  de  Bretagne,  mes- 
sire  Guillaume  Chauvin  *. 

1  Léon  dk  Rennes  :  lie  de  la  Irès-illuxlre  Françoise  d'Amboise,  ch.  xiii. 
Les  oppositions  et  difficultés  qn'elle  ressent  pour  entrer  en  reliijion.  —  Albebt 
DE  MoRLAiï ,  N*  XVI.  Les  deux  biographes  de  la  Bienheureuse  n'ont  point 
suivi  l'ordre  chronologique  dans  le  récit  qu'ils  ont  fait  das  dernières  démarches 
faites  par  elle  pour  obtenir  l'autorisation  du  duc  de  Bretagne.  Ils  en  parlent 
dans  le  même  endroit  où  ils  traitent  de  la  bulle  donnée  par  Pie  II  pour  la 
fondalion  du  Don-Don.  Mais  en  faisant  attention  à  la  date  de   ces  divers 
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Cette  importante  affaire  terminée,  la  Bienheu- 
reuse quitta  Vannes  et  vint  habiter  le  château  de 
Gàvre  qui  faisait  partie  de  son  douaire,  dans  le  dio- 
cèse de  Nantes.  Elle  y  arriva  au  mois  de  juillet  et  y 
séjourna  tout  le  reste  de  l'année.  Après  les  conti- 
nuelles persécutions  auxquelles  elle  avait  été  en 
butte  depuis  plusieurs  mois,  elle  était  sans  doute 
venue  chercher  le  repos  et  la  paix  dans  la  solitude  '. 
Une  nouvelle  épreuve  l'y  attendait  :  Marie  de  Rieux 
tomba  gravement  malade  au  Gàvre ,  dans  le  cou- 
rant de  l'hiver.  Françoise  se  dévoua  au  soulage- 
ment de  sa  mère  souffrante,  et  ne  voulut  pas  lui 
donner  d'autre  servante  qu'elle-même.  Un  jour, 
elle  remarqua  que  sa  mère  paraissait  inquiète  et 
triste.  Elle  la  conjura  de  lui  faire  connaître  le  sujet 
de  son  inquiétude,  et  elle  apprit  que  la  malade  se 
voyant  près  de  quitter  la  terre ,  s'affligeait  à  la 
pensée  de  n'avoir  pas  encore  payé  toutes  ses 
dettes ,  par  suite  de  la  dureté  de  son  frère ,  qui  ne 
lui  avait  délivré  sa  dot  qu'après  trente  ans  de  pro- 
cès. La  Bienheureuse  s'empressa  d'assurer  sa  mère 
qu'elle  acquitterait  elle-même  toutes  les  charges 
qui  pourraient  peser  sur  sa  succession;  et  que,  de 
plus  elle  exécuterait  avec  fidélité  tout  ce  qu'il  lui 
plairait  d'ordonner  par  son  testament.  Puis  elle 

actes  et  aux  détails  que  l'on  trouve  consignés  dans  Léon  de  Rennes  et  Alliert 
de  Moriaix ,  on  reconnaît  clairement  que  Ic3  faits  se  sont   succédé  dans 
l'ordre  que  nous  avons  indiqué.  Voyez,  parmi  les  Pièces  justificalives.  N"  xv, 
les  Lettres  patentes  du  ducpourla  fnnilation  du  courent  du  lion-Don. 
*  Albert  dk  Morlaix,  N*  xxvi. 
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la  conjura  de  ne  plus  songer  qu'à  son  salut  et  à 
rendre  tme  bonne  cune  à  Dieiij  pour  nous  servir  de 
l'expression  des  vieux  historiens*.  Marie  de  Rieux, 
après  avoir  reçu  les  sacrements  de  l'Église,  expira 
entre  les  bras  de  sa  sainte  fille ,  le  24  janvier  1463. 
Elle  fut  inhumée  à  Nantes  dans  l'église  du  couvent 
desCordeliers,  qui  avait  été  fondé  par  ses  ancêtres. 
Françoise  assista  aux  obsèques  de  sa  mère  et  fonda 
pour  elle  deux  messes  par  semaine,  l'une  basse  et 
l'autre  chantée,  qui  devaient  être  célébrées  à  per- 
pétuité. La  rente ,  donnée  au  couvent  des  Corde- 
liers  pour  le  service  de  cette  fondation,  fut  de 
quinze  livres  par  an  '. 

Vers  cette  même  époque,  le  seigneur  d'Amboise, 
irrité  tout  à  la  fois  contre  la  Bienheureuse  et  contre 
sa  jeune  sœur  Marguerite,  à  cause  du  mariage 
que  celle-ci  avait  contracté  avec  le  seigneur  de  la 
Trimouille ,  résolut  de  déshériter  complètement  ses 
deux  filles.  Les  lois  du  royaume  ne  lui  permettaient 
pas  de  faire  des  donations  excessives  au  préjudice 
de  ses  héritiers.  Il  fit  un  contrat  de  vente  simulé 
au  roi  Louis  XI ,  par  lequel  il  cédait  et  transpor- 

*  Albert  de  Morlaix,  loto  citalo. 

'  Léon  de  Rennes  :  Vk  de  la  tiés-illustre  Françoise  d'Amboise.  cli.  xi.x. 
Comment,  après  celle  grande  merveille,  elle  ne  laissa  pas  d'être  brouillée  par 
divers  accidents.  —  Albert  de  Morlaix  ,  N°  xxvi.  Léon  de  Rennes  s'est  mépris 
en  disant  que  la  Bienheureuse  Françoise  passa  l'hiver  au  cliâteau  de  Itoche' 
fort,  et  y  rendit  les  derniers  devoirs  à  sa  mère.  Albert  de  Morlaix  raconte 
expressément  que  ce  fut  au  château  du  Gâvre,  et  les  détails  précis  qu'il 
donne  avec  les  dates,  ne  permettent  guère  de  douter  qu'il  se  soit  trompé  dans 
l'indication  du  lieu  où  les  événements  se  sont  passés. 
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tait  à  ce  monarque  tous  ses  meubles  et  héritages 
domaniaux,  et  reconnaissait  en  avoir  reçu  le  prix 
en  monnaie  d'or  et  d'argent  spécifiée  au  contrat. 
En  vertu  de  cet  acte ,  Louis  XI  devint  maître  de 
toute  la  succession  du  seigneur  d'Amboise.  Fran- 
çoise fut  profondément  affligée  de  la  conduite  de 
son  père.  Ce  n'est  pas  la  perte  des  biens  de  sa 
maison  qui  lui  causait  de  la  peine  :  elle  n'aspirait 
qu'à  embrasser  la  pauvreté  de  la  vie  religieuse; 
mais  elle  gémissait  sur  le  péché  que  son  père  com- 
mettait, et  sur  l'injustice  criante  par  laquelle  il 
dépouillait  sa  sœur  et  ses  neveux  des  biens  qui  leur 
étaient  légitimement  dus.  La  Bienheureuse  n'hési- 
tait jamais  devant  l'accomplissement  d'un  devoir. 
Elle  écrivit  au  seigneur  d'Amboise.  Les  anciens  bio- 
graphes nous  ont  conservé,  sinon  la  lettre  entière,  du 
moins  le  sens  de  sa  lettre.  Elle  remontrait  à  son  père, 
disent-ils  :  «  Qu'il  faisait  contre  sa  conscience  et 
»  répondrait  devant  Dieu  du  tort  et  injustice  qu'il 
»  commettait  à  l'endroit  de  ses  petits-neveux ,  les- 
»  quels  ne  devaient  être  punis  pour  les  fautes  de 
»  leur  mère;  qu'il  se  pourrait  faire  que  le  roi  ferait 
0  don  de  ses  biens  à  quelques  ingrats ,  même  peut- 
»  être  à  ses  ennemis,  tandis  que  ses  légitimes 
»  héritiers  resteraient  nécessiteux,  le  suppliant  de 
»  demander  pardon  à  Dieu  et  de  retracter  ce  qu'il 
»  avait  fait  mal  à  propos.  »  On  peut  remarquer  que 
Françoise  évitait  adroitement,  dans  cette  lettre, 
d'entrer  dans  la  justification  de  la  conduite  de  sa 
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sœur,  pour  ne  pas  blesser  davantage  le  cœur  du 
vieillard,  et  qu'elle  lui  rappelait  surtout  le  souve- 
nir de  ses  petits-enfants.  Le  seigneur  d'Amboise 
fut  vivement  touché  de  la  lettre  de  sa  fille.  11  ne 
pouvait  s'empêcher  de  reconnaître  le  désintéresse- 
ment de  Françoise  et  d'approuver  le  courage  de  sa 
piété  filiale;  mais  il  se  trouva  dans  un  étrange 
embarras.  11  aurait  voulu  suivre  le  conseil  de  la 
Bienheureuse,  et  il  n'osait  rien  entreprendre  dans 
la  crainte  d'irriter  le  roi  dé.] à  saisi  de  tous  ses 
biens.  Les  considérations  humaines  n'arrêtèrent 
pas  Françoise.  La  conscience  de  son  père  était 
engagée  par  un  contrat  injuste;  il  était  nécessaire 
de  faire  cesser  ce  contrat  ;  elle  intenta  le  procès  au 
roi  et  au  seigneur  d'Amboise  devant  le  parlement 
de  Paris.  Celui-ci  ne  s'off'ensa  pas  de  ce  procédé; 
il  sut  gré,  au  contraire,  à  sa  fille  d'avoir  le  courage 
de  tenter  tous  les  moyens  pour  réparer  la  faute  que 
la  passion  lui  avait  fait  commettre,  et  sur  laquelle 
il  avait  trop  tard  ouvert  les  yeux.  L'arrêt  du  par- 
lement fut  favorable  à  Françoise,  et  on  allait 
restituer  à  sa  famille  les  biens  dont  elle  avait  été 
injustement  dépossédée,  lorsque  Louis  XI  évoqua 
la  cause  à  son  conseil.  La  Bienheureuse,  nous 
l'avons  vu  maintes  fois,  n'avait  pas  moins  de  modé- 
ration que  d'énergie.  Elle  comprit  que  le  moment 
n'était  pas  venu  de  pousser  l'affaire  plus  loin.  Elle 
retira  donc  son  instance;  mais  pour  sauvegarder, 
autant  qu'il  était  en  elle  ,  les  intérêts  de  la  justice 
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et  ceux  de  sa  famille ,  elle  transporta  plus  tard  tous 
ses  droits  à  son  neveu ,  le  seigneur  de  la  Tri  mouille. 
Celui-ci  poursuivit  le  procès  après  la  mort  de 
Louis  XI;  et  grâce  à  la  prévoyante  sollicitude  de 
sa  tante,  obtint  enfin,  par  arrêt  du  parlement  de 
Paris,  restitution  de  tous  les  biens  de  son  aïeul,  à 
l'exception  de  la  ville  d'Amboise,  qui  demeura 
acquise  au  roi.  Une  chose  fort  remarquable,  c'est 
que  le  père  de  la  Bienheureuse ,  admirant  plus  que 
jamais  la  pureté  de  vues  et  la  sainteté  de  sa  fille 
au  milieu  des  débats  auxquels  elle  fut  forcée  de 
prendre  part,  finit  par  lui  rendre  toute  son  affec- 
tion. Il  lui  en  donna  fréquemment  des  marques  en 
lui  envoyant  des  sommes  considérables  pour  l'aider 
à  construire  son  monastère  et  à  faire  des  aumônes 
plus  abondantes*. 

Pour  terminer  ce  qui  concerne  les  rapports  de 
notre  Bienheureuse  avec  son  père,  nous  ajouterons 
de  suite  quelques  détails  qui  trouveraient  diffi- 
cilement leur  place  ailleurs.  Le  seigneur  d'Amboise 
ne  tarda  pas  à  contracter  un  second  mariage  avec 
Nicole  do  Chambes  ^,  après  le  décès  de  Marie  de 
Rieux.  Il  n'eut  point  d'enfants  de  sa  seconde 
femme,  et  nous  le  trouvons,  depuis,  peu  mêlé  aux 


*  DoM  LoRiNEAi;  :  Histoire  de  BrcUgne,  N*  cxxxvii.  —  Léon  dk  Rennes: 
Vie  de  la  Irès-illuslfe  Françoise  d'Amboise.  ch.  xix.  —  Aldf.ut  de  Morlaix  , 
N"  XXVI  et  XXVII. 

'  P.  AN«iaMK  :  Histoire  ijàiraloyiijiie  et  clnonuloijiqiie,  t.  vu.  tlvnéalo(jie  de 
la  maison  d'Amboise.  [>.  lii'i. 
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affaires  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  en  1469*, 
lorsque  Françoise  était  déjà  religieuse.  Elle  pleura 
longuement  son  père  et  plus  que  sa  mère.  Comme 
on  lui  demanda  la  cause  de  la  douleur  extraordi- 
naire qu'elle  témoignait,  elle  répondit  :  «  Que, 
»  quant  à  la  mort  do  sa  mère,  elle  ne  la  pleurait 
»  pas  tant,  parce  qu'elle  en  avait  bonne  espérance; 
»  mais  de  son  père  qui  avait  été  assez  mon- 
»  dain,  elle  ne  savait  qu'en  penser  et  laissait  cela 
»  à  Dieu  ^  »  Le  monde  oublie  vite  les  morts,  mais 
Taffection  des  saints  est  plus  durable,  parce  qu'elle 
a  sa  racine  dans  l'amour  de  Dieu  ou  la  charité. 
Elle  est  surtout  plus  vraie,  et  ce  que  les  saints 
veulent  avant  tout  pour  ceux  qu'ils  aiment,  c'est 
le  salut  éternel.  Ils  savent  que  toutes  les  félicités 
de  la  terre  sont  incomplètes,  quand  elles  ne  sont 
pas  mensongères,  et  qu'il  ne  sert  de  rien  à  T homme 
de  gagner  l'univers  entier,  s'il  vient  à  perdre  son 
âme. 

Après  la  mort  de  sa  mère,  Françoise  s'appliqua 
plus  que  jamais  à  la  grande  oeuvre  de  la  fondation 
de  son  monastère.  Elle  vint  de  nouveau  se  fixer 
à  Vannes,  et  rassembla  autour  d'elle  un  bon 
nombre  de   filles  vertueuses,  sans  avoir  égard  à 


•  Léon  de  Rexxes  iloco  cilatoj  suppose  que  le  vicomte  de  Tliouars  mou- 
rut (1  "ix  ans  avant  Louis  XL  Ce  monarque  étant  mort  en  1483,  il  s'en- 
suivrait que  le  père  de  la  Bienheureuse  ne  serait  décédé  qu'en  1481.  Nous 
avons  suivi  le  P.  Anselme  qui  fixe  la  mort  du  vicomte  de  Thouars  à 
l'année  1469  (t.  vu,  p.  122,  et  t.  i,  p.  118). 

'  Léon  de  Kexnes  ,  ch.  xix.  —  Albebt  de  Morlaix  ,  N"  xxvii. 


280  VIE    DE    LA   BIENHEUREUSE 

la  naissance  ou  à  la  richesse,  et  accueillant  les 
simples  roturières  aussi  bien  que  les  nobles  et  les 
riches.  L'année  1463  s'écoula  pour  elle  au  milieu 
des  exercices  par  lesquels  elle  se  préparait  et 
préparait  ses  filles  à  la  vie  religieuse.  Dans  le 
cours  de  cette  même  année,  mourut  au  Bon-Don 
le  R.  Père  de  la  Nuce,  son  confesseur,  qui  l'avait  si 
courageusement  soutenue  dans  les  rudes  épreuves 
que  sa  vocation  avait  eu  à  subir.  La  Bienheureuse 
ne  fut  pas  découragée  par  la  mort  de  ce  saint 
religieux  et  n'en  continua  pas  avec  moins  d'ardeur 
l'œuvre  commencée  '. 

Enfin,  la  veille  de  la  Toussaint,  arrivèrent  à 
Vannes,  sous  la  conduite  du  R.  Père  Soreth,  les 
religieuses  de  Liège ,  si  impatiemment  attendues 
depuis  deux  ans.  Elles  étaient  au  nombre  de  neuf, 
sept  religieuses  de  choeur  et  deux  converses. 
Albert  de  Morlaix  nous  a  conservé  les  noms  de  ces 
premières  filles  du  Carmel  breton.  Les  religieuses 
de  chœur  étaient  :  sœur  Jeanne  Daveigne ,  sœur 
Marie  de  Senne,  sœur  Catherine  Le  Digoudec, 
sœur  Marguerite  Gouënart,  sœur  Catherine  de 
Teigne,  sœur  Jeanne  Cardinal,  sœur  Marguerite 
Pillet.  Les  deux  converses  se  nommaient  sœur 
Allaire  Hoignet  et  sœur  Jeanne  Stable  '. 

*  Léon  dk  Hennés,  ch.  x.\.  Les  rcliiiiciiscs  CarmcHk:s  arrivent  en  Urelayni:. 

—    Al.BEKT  DH    MORUI.X,  N°  XXVll. 

'  DoM  LoBiNKKU  (lie  de  Françoise  d'Aniboise ,  Duchesse  de  Bretagne)  fail 
remarquer  que  plusieurs  de  ces  noms  imliquenl  une  origine  brelouue.  11 
semble  douter  que  les  nouvelles  religieuses  fussent  toutes  venues  du 
monastère  de  I.icge.  Nous  avouons  que  celte  observation  ne  nous  parait  pas 
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Le  voyage  des  Carmélites  s'était  accompli  de 
la  manière  la  plus  édifiante.  C'était  le  Bienheureux 
Soreth ,  dit  Léon  de  Rennes ,  «  qui  lui-même  prit 
»  la  peine  de  donner  ordre  à  leur  voyage,  les 
»  faisant  marcher  par  les  pays  et  passer  par  les 
1)  villes  qui  se  rencontraient  sur  le  chemin ,  avec 
»  tant  de  recueillement,  de  modestie  et  d'édifi- 
»  cation,  que  leurs  exemples  ravissaient  tous  ceux 
»  qui  les  voyaient.  »  Quand  la  Bienheureuse 
Duchesse  eut  l'annonce  de  l'arrivée  des  nouvelles 
religieuses,  elle  alla  les  recevoir  fort  loin  hors  de 
la  ville.  Elle  fut  suivie  de  la  noblesse,  de  la  bour- 
geoisie et  du  peuple  de  Vannes  qui  partageaient 
son  empressement.  La  sainte  conduisit  les  Carmé- 
lites dans  sa  propre  demeure,  qui  était  située  sur 
la  place  des  Lices,  près  le  château  de  l'Hermine; 
elle  leur  avait  préparé  la  collation  et  voulait  les 
servir  elle-même  à  table.  Les  soeurs  s'y  oppo- 
sèrent, et  tout  ce  qu'elle  put  obtenir  par  ses  pieuses 
importunités,  ce  fut  de  faire  la  lecture  pendant 
le  repas.  Quand  il  fut  achevé,  et  que  les  religieuses 
furent  sorties,  Françoise  vint  humblement  s'as- 
seoir à  la  même  table  et  collationna  avec  leurs 
restes,  sans  permettre  qu'on  lui  servît  aucun  mets 
particulier  '. 

trùs-concluaiilo.  Albert  de  Murlaix  ,  ou  plutôt  les  ancieuis  luemoires  qu'il 
copiait,.ont  très-bien  pu  donner  la  forme  bretonne  aux  noms  des  religieuses 
belges.  On  était  peu  scrupuleux  à  cette  époque  sur  l'orthographe  des  noms 
propres. 

LÉU.N    de    lÎLNNbr-.   (il.   \X.    —  AlDI-.RT    ni:     Moi;L\IX  .  >"  WVll.  —    l.n.Il   dp 
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Le  lendemain,  jour  de  la  Toussaint,  la  Duchesse 
mena  les  Carmélites  au  château  de  l'Hermine ,  où 
elle  avait  fait  préparer,  dans  les  chambres  hautes , 
un  oratoire ,  un  dortoir  et  les  autres  appartements 
nécessaires,  en  attendant  qu'on  eût  mis  la  dernière 
main  au  monastère  du  Bon-Don.  Ces  religieuses 
demeurèrent  dans  le  château  ducal  jusqu'à  la  fête 
de  saint  Thomas,  21  décembre.  Elles  y  observaient 
toutes  les  pratiques  de  la  vie  claustrale  et  faisaient 
l'office  divin  dans  leur  oratoire,  la  nuit  aussi 
bien  que  le  jour.  Elles  ne  sortirent  que  deux  fois 
durant  cet  intervalle,  la  première,  pour  aller 
à  la  cathédrale  de  Vannes,  prier  au  tombeau  de 
saint  Vincent  Ferrier,  et  la  seconde,  pour  visiter  les 
bâtiments  du  monastère  qu'on  leur  construisait.  La 
Bienheureuse  se  plut  à  habiter  avec  les  religieuses 
Carmélites  et  prit  une  petite  cellule  tout  près  de 
leur  dortoir.  Se  regardant  comme  la  servante  des 
épouses  de  Jésus-Christ ,  elle  les  éveillait  elle- 
même  pour  l'office  de  matines,  à  minuit,  et  pour 
celui  de  prime,  le  matin;  elle  balayait  la  chapelle 
et  la  maison,  prenait  soin  des  lampes  du  chœur 
et  du  dortoir,  et  remplissait  les  plus  bas  offices 

ficnnos  dit  que  Ils  nuiil  Cariin'liles  foiiilalriios  du  liou-Doii  élaicnl  sorties 
du  couvent  de  Liège  et  de  Dinanl.  Le  cduvi'iit  du  Diuaut  irétant  menlionné 
nulle  pari  ailleurs  dans  la  vie  de  la  Bienheureuse  Françoise,  ncuis  n'avons 
pas  cru  devoir  en  parler  dans  notre  liisloiie,  et  nous  nous  sommes  borné 
à  rindi(|uer  dans  celte  noie.  Si  une  partie  des  Carmélites  était  venue  de 
IMnanl,  nous  auricms  proltaldemcnl  là  l'explication  des  noms  bretons 
signalés  par  Dom  Lobincau,  et  dont  nous  avons  parlé  dans  la  note  pré- 
réàenle. 
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de  la  communauté.  En  même  temps  elle  étudiait 
avec  soin  toutes  les  observances  de  la  vie  du 
Carmel  et  s'y  exerçait  le  plus  parfaitement  qu'il 
lui  était  possible.  Aussi,  les  religieuses,  admirant 
une  si  grande  vertu ,  ne  pouvaient  s'empêcher  de 
dire  :  «  Qu'était-il  besoin  de  nous  faire  venir  en 
w  ce  pays  pour  trouver  plutôt  une  parfaite  reli- 
»  gieuse  qu'une  princesse?  On  nous  disait  que 
»  c'était  pour  lui  apprendre  notre  règle  et  la 
»  pratique  de  notre  religion;  mais,  à  ce  que  nous 
»  voyons,  elle  y  est  si  habile  et  bien  versée  que 
»  nous  pourrions  plutôt  apprendre  d'elle  que  Tins- 
»  truire  *.  » 

Léon  de  Rennes  et  Albert  de  Morlaix  ajoutent 
à  ces  délails  que  Dieu  récompensa  la  foi  et  la 
piété  de  sa  servante  par  un  don  que  l'on  regarda 
comme  miraculeux.  Les  Carmélites  venues  de 
Liège  parlaient  le  flamand  et  n'entendaient  ni  le 
français  ni  le  breton,  Françoise  était  fort  affligée 
de  ne  pouvoir  communiquer  avec  elles  que  par 
interprète;  mais  Dieu  lui  accorda  la  grâce  d'en- 
tendre et  de  parler  si  bien  le  flamand  qu'elle  put 
même  à  son  tour  servir  d'interprète  aux  reli- 
gieuses ^. 

Le  monastère  que  la  sainte  avait  fait  construire 
étant  achevé  et  muni  d'une  clôture  régulière,  le 
R.   Père   général   des   Carmes,  Jean   Soreth,  et 

*  Léon  de  Rennes,  ch.  w.  —  Albert  de  Morlaix,  N*  ixvii. 
'  Léon  de  Rennes  et  Albert  de  Morlaix.  ibiri. 
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révêque  de  Vannes,  Yves  de  Pontsal,  accom- 
pagnés d'un  grand  nombre  de  personnes  de  la 
noblesse  et  de  la  bourgeoisie,  et  suivis  d'une  foule 
de  peuple ,  vinrent  au  château  de  l'Hermine  cher- 
cher les  Carmélites  et  les  conduisirent  au  Bon-Don. 
Le  nouveau  couvent,  qui  avait  été  bâti  près  de 
celui  des  Pères  Carmes,  comme  nous  l'avons 
remarqué  plus  haut,  fut  dédié,  sous  le  nom  des 
Trois-Maries  *.  Ce  sont  les  trois  saintes  femmes 
mentionnées  dans  l'Évangile  pour  leur  dévouement 
envers  la  personne  adorable  du  Sauveur,  et  qui 
se  trouvèrent  les  premières  à  son  tombeau  au  jour 
de  sa  résurrection  ,  Marie  Magdeleine  ,  Marie , 
mère  de  Jacques ,  et  Marie  Salomé.  La  piété  des 
peuples  aima  longtemps  à  unir  ensemble  le  sou- 
venir de  ces  trois  saintes,  qui  se  rattache  à  la  plus 
grande  des  solennités  chrétiennes.  Dans  un  grand 
nombre  d'églises,  une  cérémonie  particulière,  à  la 
fin  des  matines  du  jour  de  Pâques ,  rappelait  aux 
fidèles  que  les  saintes  femmes  dont  nous  parlons 
avaient  été  les  premières  messagères  de  la  triom- 
phante nouvelle  de  la  résurrection.  Cette  cérémonie 
s'est  pratiquée  dans  la  cathédrale  de  Nantes  jusqu'à 
la  révolution  '.  Après  la  dernière  leçon  de  l'office, 

»   I.KflN    DK    KENNtS,   dl.  X\.    —    Al.UERT  Dli  MoRLAIX,    N"  X.WIII. 

'  Abrégé  des  cérémonies  de  l'Ènlise  de  Sdiiles,  l'éeéqnc  officianl  pontificale- 
ment,  1780.  De  l'office  de  Pâques,  iorstjuc  l'évcquc  officie ,  à  matines.  —  l'ro- 
cessiuiiniilc  Hmn;iiin-N;ii)iii'licnii),  Smc.  xvii  :  Processiones  et  siationes  solemnes 
Ecclesir  !^aHiietcnsis ,  p.  x.  Un  c^enipliiirt;  de  ce  livre,  h-  seul  que  nous  roii- 
nai«sinn* ,  esl  conservé  aujuurd"hui  dans  la  biljliotlitviue  de  rcMchc  de 
.Nan(cs. 
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trois  enfants  de  chœur,  vêtus  de  longues  aubes 
blanches,  sortaient  de  la  sacristie,  et  se  dirigeaient 
vers  Fautel  en  chantant  avec  une  mélodie  pleine 
de  suavité  :  0  Dieu,  qui  nous  enlèvera  la  ^nerre 
du  sépulcre.  Un  prêtre ,  debout  au  coin  de  l'Évan- 
gile, les  attendait  à  l'autel,  et  alors  s'établissait 
ce  dialogue  chanté,  qui  était  comme  un  écho  du 
dialogue  de  l'ange  et  des  trois  Maries  :  Qui  cher- 
chez-vous dans  le  sépulcre,  ô  amis  du  Christ?  — 
Nous  cherchons  Jésus  qui  a  été  crucifié ,  ô  ange 
du  ciel. —  Il  n'est  plus  ici,  il  est  ressuscité ,  comme 
il  l'a  dit,-  allez  annoncer  à  ses  discîqles  qu'il  est 
ressuscité.  Et  les  trois  enfants,  quittant  l'autel, 
entraient  au  chœur,  et,  s'approchant  de  l'évêque, 
puis  des  chanoines,  successivement  leur  répétaient 
la  parole  du  messager  céleste  :  Le  Seigneur  est 
vraiment  ressuscité.  A  cette  bonne  nouvelle,  le 
pontife  entonnait  le  Te  Deum ,  et  l'hymne  d'actions 
de  grâces  éclatait  dans  toute  sa  magnificence  sous 
les  voûtes  de  l'église  :  c'était  la  grande  famille 
chrétienne  acclamant  le  triomphe  pacifique  de  son 
père  et  de  son  Dieu  sur  la  puissance  de  la  mort  et 
de  l'enfer. 

On  nous  pardonnera  cette  digression  :  elle  aidera 
à  faire  comprendre  tout  ce  que  la  dévotion  aux 
trois  Maries  a  eu  de  populaire  dans  les  siècles  de 
foi;  et  cette  dévotion,  reconnaissons-le,  reposait 
sur  les  plus  chers  souvenirs  de  la  vie  du  Rédemp- 
teur, qui ,  dans  les  gloires  de  sa  résurrection,  avait 

TOME   1.  %\ 
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témoigné  tant  de  bonté  aux  humbles  femmes  que 
la  loi  et  l'amour  avaient  attachées  à  ses  pas  pen- 
dant sa  Yie  mortelle,  et  conduisaient  encore  les 
premières  à  son  tombeau  * . 

La  prise  de  possession  du  couvent  des  Trois- 
Maries  eut  lieu  avec  toutes  les  solennités  usitées  à 
cette  époque.  La  Duchesse  fondatrice  remit  les  clefs 
à  la  Mère  prieure,  elle  lui  présenta  également  la 
corde  des  cloches  et  l'aida  à  les  sonner  '.  Fran- 
çoise eût  désiré ,  dès  lors ,  de  revêtir  le  saint 
habit  du  Carmel;  mais  de  graves  raisons  l'obli- 
geaient à  demeurer  dans  le  monde,  soit  pour 
assurer  les  revenus  du  monastère,  soit  pour  régler 
les  autres  affaires  importantes  dont  elle  était 
chargée.  Elle  commença,  toutefois,  à  habiter  au 
Bon-Don  ;  et  comme  elle  était  contrainte  de  traiter 
avec  un  grand  nombre  de  gens,  elle  ne  voulut 
point  se  renfermer  dans  la  clôture  avec  les  reli- 
gieuses, dont  elle  craignait  de  troubler  la  solitude. 
Elle  logeait    dans  un  corps  de  bâtiment  séparé, 

•  .Nous  supposons,  en  nous  jippuyaut  mm  i';uitii|iie  l.ilurgic  de  nos 
églises,  (jue  les  trois  Maries  au\i|iiilli's  riail  <lédié  le  monastère  de  la 
Bienheureuse  Françoise,  étaient  les  trois  femmes  venues  au  tombeau  du 
Sauveur  le  jour  de  la  Hésnrrertinu  et  mentionnées  dans  l'Evangile.  Nous 
devons  néanmoins  faire  remarquer  (|ui-  le,  sceau  du  couvent  des  Trois- 
Maries  portait  au  centre  Tefligie  de  la  Trés-Saiule  Vierge  ,  d'un  coté,  l'efllgie 
de  Marie-Maedeleine,  et  de  l'autre,  celle  de  Marie,  mère  de  Jacques,  ou  de 
Marie  Salonié  :  ce  qui  pourrait  donner  lieu  de  penser  que  la  Très-Sainte  Vierge 
était  au  iiouilire  des  trois  Maries  qui  formaient  le  vocalile  du  monastère. 
Nous  regardons  l'opinion  contraire  conmie  plus  probaldi'.  à  raison  du  fait 
ifurpique  rpie  nous  avons  signalé. 
'   AtntBT  PK  ^l()Rl.M\.  N'  \\\iii. 
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hors  du  dortoir  commun,  et  néanmoins  elle  assis- 
tait au  chœur  avec  les  religieuses,  prenait  ses 
repas  avec  la  communauté,  se  trouvait  aux  exhorta- 
tions du  chapitre,  y  faisait  sa  coulpe,  servait  à  la 
cuisine  et  aux  autres  offices,  et  pratiquait  tous  les 
exercices  de  Tordre  avec  autant  d'exactitude  que 
la  plus  humble  novice.  Quand  on  la  demandait  au 
parloir  pour  y  traiter  d'affaires,  elle  prenait  tou- 
jours deux  ou  trois  des  anciennes  mères  de  la 
communauté,  afin  d'avoir  leurs  avis  et  de  se  con- 
duire suivant  les  conseils  qu'elles  lui  donne- 
raient *. 

Pendant  que  la  Bienheureuse  Françoise  s'ache- 
minait à  grands  pas  vers  la  perfection,  et  appelait 
de  tous  ses  vœux  le  moment  où  elle  pourrait 
rompre  les  derniers  liens  qui  la  retenaient  dans 
le  monde,  des  événements  divers  se  succédaient 
en  Bretagne  et  son  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  ne 
lui  permit  pas  d'y  demeurer  toujours  étrangère. 

Le  29  juin  de  l'année  1463,  la  duchesse  Margue- 
rite mit  au  monde  un  fils  qui  reçut  le  titre  de 
comte  de  Montfort ,  que  l'on  avait  coutume  de 
donner  aux  aines  de  la  famille  ducale,  héritiers 
présomptifs  de  la  couronne.  Françoise  fut  obligée 
de  venir  à  liantes  à  l'occasion  de  la  naissance  du 
jeune  prince.  Le  duc  voulut  qu'elle  le  tînt  sur  les 
fonts  de  baptême  avec    la   duchesse  Catherine , 

»  Léon  (tE  Ke>ses.  ch.  xx.  —  Albert  de  Moblaix.  N"  xxviii. 
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veuve  d'Arthur,  et  la  comtesse  de  Laval,  Fran- 
çoise de  Dinan ,  qui  avait  été  mariée  en  premières 
noces  à  l'infortuné  Gilles  de  Bretagne.  Les  parrains 
furent  le  comte  de  Laval  et  le  vicomte  du  Fou , 
amiral  de  Bretagne.  La  cérémonie  fut  faite  dans 
l'église  cathédrale  de  Nantes,  devant  le  maître- 
autel,  par  l'évêque  de  Vannes,  Yves  de  Pontsal. 
L'évèque  de  Nantes ,  Amaury  d' Acigné ,  était  alors 
éloigné  de  son  siège  par  suite  des  démêlés  qui 
existaient  entre  lui  et  François  IL  Le  petit  comte 
de  Montfort  mourut  le  25  août  suivant.  Ce  détail 
de  la  vie  de  la  Bienheureuse  prouve  qu'elle  n'était 
point  oubliée  dans  la  famille  ducale,  et  nous  le 
consignons  volontiers  dans  cette  histoire.  On  aime 
à  retrouver  les  saints  mêlés  aux  événements  de 
la  famille  et  y  portant  leur  influence  bénie  *. 

Les  États  de  Bretagne  avaient  été  convoqués  à 
Nantes  pour  la  naissance  du  jeune  comte  de  Mont- 
fort,  mais  on  doit  supposer  qu'une  pensée  politique 
était  cachée  dans  cette  convocation.  Des  ambassa- 
deurs bourguignons  se  trouvèrent  à  Nantes  au 
même  moment  et  un  traité  secret  d'alliance  entre 
le  duc  de  Bretagne  et  le  comte  de  Charolais,  fils 
du  duc  de  Bourgogne,  fut  conclu  dans  cette  ville 
le  18  juillet  et  le  12  août.  Il  contenait  les  ger- 
mes de  la  ligue  du  Bien  public  que  les  seigneurs 


*  DoM  LoBiSEAU  :  Iltsloirr  de  Brcla^nc,  liv.  xviii ,  N"  eu  cl  ci.ii.  —  Dom 
Mdbicf,  :  Mémoires,  etc.  Extrait  du  second  compte  de  /'icirc  Lam/ai? ,  1462- 
1463.  t.  m,  col.  65. 
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du  royaume  formèrent  deux  ans  plus  tard  contre 
Louis  XI  *. 

Le  roi,  qui  avait  eu  quelque  connaissance  des 
trames  secrètes  du  duc  de  Bretagne  et  du  comte 
de  Charolais,  chercha  à  les  déjouer.  Les  derniers 
mois  de  l'année  1463  et  Tannée  1464  se  passèrent 
en  intrigues  ourdies  des  deux  côtés.  Au  commen- 
cement de  1463,  Charles,  duc  de  Berry,  frère  de 
Louis  XI,  prince  faible,  qui  pouvait  servir  parfai- 
tement les  projets  ambitieux  des  grands  vassaux , 
se  retira  en  Bretagne.  Il  était  mécontent  de  son 
apanage,  et  subissant  les  influences  des  seigneurs 
irrités  contre  le  roi,  il  se  sépara  complètement  de 
lui.  Pendant  que  Louis  XI,  inquiet  du  départ  ou 
plutôt  de  la  fuite  de  son  frère ,  prenait  des  mesures 
pour  la  sûreté  du  royaume,  le  duc  de  Berry  écri- 
vait de  Nantes,  le  15  mars,  au  duc  de  Bourgogne  : 
Depuis  quelque  temps,  disait-il,  il  entendait  des 
plaintes  continuelles  contre  le  mauvais  gouver- 
nement du  roi,  entouré  d'hommes  qui  le  conseil- 
laient mal  et  lui  inspiraient  de  la  défiance  contre 
les  princes  de  son  sang  et  les  anciens  alliés  de  la 
couronne.  11  était  résolu,  ajoutait-il,  de  se  mettre 
en  campagne  avec  les  seigneurs  disposés  à  le 
suivre,  et  demandait  des  secours.  Le  mécon- 
tentement était  général  parmi  les  grands  vas- 
saux, et  une  ligue  puissante  fut  bientôt  formée 

*  DoM  LoBiNEAU  :  Histoire  de  Bretagne ,  liv.  xvui,  N"  ci.iv  etcLV,  elPreuvei 
du  dix-huitiéme  livre,  col.  12i7. 
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contre  Louis  XL  A  la  tête  de  cette  ligue  se  trou- 
vaient placés  le  comte  de  Charolais  et  le  duc  de 
Bretagne.  Le  duc  de  Bourbon,  le  duc  de  Nemours, 
le  comte  d'Armagnac,  Louis  de  Luxembourg,  comte 
de  Saint-Pol,  le  comte  d'Albret  et  le  comte  de 
Dunois  en  étaient  après  eux  les  principaux  chefs. 
La  marque  de  la  ligue  était  une  aiguillette  de  soie 
noire  que  les  seigneurs  ligués  portaient  à  la  cein- 
ture. Comme  ils  alléguaient  pour  motif  de  leur 
entreprise  la  réforme  des  abus  et  Tintérèt  de  l'État, 
cette  guerre  est  connue  dans  Thistoire  sous  le  nom 
de  guerre  du  Bien  public  *. 

Le  comte  de  Charolais,  toujours  ardent,  fut  le 
premier  en  campagne.  Le  roi  comprit  qu'il  n'avait 
pas  de  temps  à  perdre,  et  pendant  que  le  duc  de 
Berry  et  le  duc  de  Bretagne  étaient  en  marche 
avec  des  troupes  nombreuses  et  bien  armées,  il 
alla  attaquer  les  Bourguignons.  La  bataille  se 
donna  à  Montlery.  La  perte  fut  à  peu  près  égale 
des  deux  côtés,  mais  le  comte  de  Charolais  demeura 
maître  du  champ  de  bataille  et  il  fut  bientôt  rejoint 
par  ses  alliés.  Les  armées  réunies  se  dirigèrent 
vers  Paris:  les  princes  voulaient  sonder  les  dis- 
positions des  habitants  de  la  capitale.  Déjà  on 
pouvait  pressentir  que  leur  entreprise  n'abou- 
tirait à  aucun  résultat  sérieux,  faute  d'une  direc- 
tion  prudente  et  ferme.  Ce  n'était  ni  la  fougue 

*  D.iM  I.i.DiNEAU  :  Uistoire  de  Bretagne,  liv.  xviii.  .N"  CLVI,  liv.  xix  ,  .\°  .\\i 
et  >iiivanls. 
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inconstante  du  comte  de  Cliarolais,  ni  le  caractère 
indécis  de  François  II  et  du  duc  de  Berry,  qui  pou- 
vaient lutter  avec  avantage  contre  la  volonté  tenace 
et  l'habileté  peu  scrupuleuse  de  Louis  XI.  Vaincu  à 
Montlery  et  voyant  en  face  do  lui  une  armée  nom- 
breuse, Louis  XI  négocia.  Il  céda  à  son  frère  la 
Normandie  qui  allait  lui  échapper,  rendit  au  duc 
de  Bourgogne  les  places  de  la  Picardie  qui  avaient 
été  prises,  déclara  que  la  régale  des  évêchés  de 
Bretagne  appartenait  au  duc,  créa  le  comte  de 
Saint-Pol  connétable  de  France  et  trouva  ainsi 
moyen  de  satisfaire  les  principaux  seigneurs.  Dès 
le  29  octobre  1465,  le  traité  de  Saint-Maur-les- 
Fossés  terminait  la  guerre  du  Bien  public.  Louis  XI 
attendait  du  temps  et  des  divisions,  qu'il  saurait 
faire  naître  au  besoin ,  le  moyen  de  ressaisir  l'a- 
vantage et  de  se  dédommager  des  concessions 
qu'il  avait  été  contraint  de  faire  *. 

Le  duc  de  Berry  se  rendit  en  Normandie  pour 
prendre  possession  de  son  nouvel  apanage  et  le 
duc  de  Bretagne,  malgré  les  avis  de  ses  plus  sages 
conseillers,  se  laissa  entraîner  encore  par  le  be- 
soin qu'il  avait  de  se  mêler  à  toutes  les  affaires 
sans  en  conduire  aucune  :  il  accompagna  le  duc 
de  Berry.  Des  difficultés  de  tout  genre  ne  tardèrent 
pas  à  se  produire,  et  François  II  n'eut  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  retourner  dans  son  duché , 

*   DoM  LoBiNEAU  :  Hisloire  de  Bretagne,  liv.  xin,  N*  xxvi  et  suivants. 
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sans  avoir  retiré  de  la  guerre  du  Bien  public  que 
des  avantages  fort  équivoques. 

Au  milieu  des  agitations  du  monde  politique, 
que  devenait  la  Bienheureuse  Françoise?  Deux 
pièces,  conservées  encore  aujourd'hui  parmi  les 
actes  du  couvent  des  Couëts,  malgré  le  peu  d'im- 
portance qu'elles  ont  au  premier  abord,  nous  four- 
nissent des  indices,  assez  précis,  selon-nous,  sur 
la  part  qu'elle  fut  obligée,  plus  d'une  fois,  de 
prendre  aux  événements  qui  s'accomplissaient 
autour  d'elle.  Ces  pièces  sont  de  la  fin  de  l'an- 
née 1467.  Nous  en  parlons  ici,  parce  qu'elles  ont 
trait  au  séjour  de  Charles  de  France  en  Normandie, 
et  la  possession  momentanée  de  cette  province 
fut  pour  lui  le  résultat  de  la  ligue  du  Bien  public. 

La  première  est  une  lettre  autographe  du  duc  de 
Normandie  à  la  Bienheureuse  Duchesse  :  «  Ma  cou- 
»  sine,  lui  écrivait  Charles,  je  me  recommande  bien 
»  fort  à  vous.  J'ai  su  par  ma  commère  de  Mali- 
»  corne  *  le  bon  et  grand  vouloir  que  avez  envers  moi, 
»  dont  je  vous  mercie;  et  comme  celle  en  qui  j'ai 
»  bonne  et  entière  fiance,  vous  envoie  le  sieur  Vil- 
»  leborgon,  lequel  je  vous  prie  que  veuillez  croire 
))  et  par  lui  me  secourir  le  plus  que  vous  pourrez.  Et 

*  Nous  savons,  par  lo  quatrième  compte  de  Pierre  Landais,  que  le 
sire  de  Malicorne  était  chambellan  du  prince  Charles.  La  dame  de  Malicorne, 
dont  il  est  ici  question ,  était  sans  doute  la  femme  de  ce  seigneur.  Voyez 
DoM  Morice:  Memoirex,  etc.  Extrait  du  quatrième  compte  de  Pierre  Landais. 
etc.,  t.  m,  col.  146,  cirra  ftnem.  La  femme  du  seigneur  de  Malicorne  était 
Louise  de  Clermont,  (ille  d'Antoine  de  Clermonl,  seigneur  de  SurpTcs  et 
de  Cliàteau-Gailiard  rn  Dauphiné.  1'.  Ansei.mk.  t.  viii,  p.  9'22. 
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»  sûrement  une  fois  je  vous  le  reconnaîtrai,  ma 

1)  cousine '.  Ecrit  de  ma  main.  Votre  cousin, 

»  Charles.  » 

Un  acte  daté  du  8  décembre  1467  et  signé  de  la 
propre  main  du  prince  nous  apprend  la  suite  qui 
fut  donnée  à  cette  demande.  Charles  qui ,  dans  cet 
acte,  se  donne  la  qualité  de  fils  et  frère  des  rois 
de  France  et  prend  le  titre  de  duc  de  Normandie^ 
«  confesse  loyalement  devoir  à  sa  très  chère  et 
»  très  aimée  cousine,  la  Duchesse  Françoise,  la 
»  somme  de  deux  mille  cinq  cents  écus  d'or,  qu'elle 
»  a  libéralement  prêtés  à  sa  requête  et  envoyés 
M  jusqu'en  cette  ville  de  Fougère.  »  Il  reconnaît 
avoir  reçu  cette  somme  en  mille  écus  d'or  et  huit 
diamants  et  neuf  grosses  perles  du  prix  de  quinze 
cents  écus  d'or^  et  il  promet,  en  parole  de  prince^ 
de  la  rendre  à  la  Bienheureuse,  toutefois  qu'il  lui 
plaira.  Le  contrat,  demeuré  entre  les  mains  des 
Carmélites  des  Couëts  ,  est  la  preuve  que  cette 
dette  ne  fut  jamais  remboursée. 

Charles  était  malheureux  quand  il  recourut  à  la 
sainte  Duchesse.  La  Normandie  venait  de  lui  échap- 
per et  la  Guienne  ne  lui  avait  point  encore  été 
donnée  en  apanage.  Françoise,  qui  ne  s'était  pas 
mêlée  aux  intrigues  turbulentes  de  la  guerre  du 
Bien  public,  se  retrouva  pour  secourir  Charles 
délaissé  par  ceux  dont  il  avait  été  l'instrument. 
Mais  où  elle  se  montra  vraiment  sainte  et  grande 

*  On  trouve  ici  dans  l'original  quelques  mots  incomplets  et  illisibles. 
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à  la  fois ,  ce  fut  dans  les  derniers  rapports  qu'elle 
eut  avec  François  II,  avant  son  entrée  au  couvent. 
Au  retour  de  ce  prince  en  Bretagne,  après  l'ex- 
pédition de  Normandie,  la  trop  fameuse  Antoinette 
de  Magnelais ,  dame  de  Villequier,  avait  pris  sur 
lui  un  ascendant  déplorable.  Les  biographes  de  la 
sainte  semblent  supposer  que  la  liaison  coupable 
du  duc  avec  la  dame  de  Villequier  commença 
seulement  à  cette  époque.  Mais  tout  porte  à  croire, 
comme  le  remarque  Dom  Lobineau,  que  l'on  doit 
en  rapporter  l'origine  au  commencement  du  règne 
de  François  II.  Les  désordres  de  la  vie  privée  de 
ce  prince  avaient  été  d'abord  plus  cachés;  ils  écla- 
tèrent et  devinrent  publics  à  son  retour  de  Nor- 
mandie. Au  début  de  la  guerre,  lorsque  François II 
avait  fait  appel  à  ses  sujets  pour  obtenir  l'argent 
nécessaire  à  l'entretien  des  troupes,  Antoinette 
de  Magnelais  s'était  signalée  entre  tous,  en  donnant 
sa  vaisselle  et  ses  joyaux  qu'elle  fit  vendre 
et  porter  à  la  Monnaie  pour  payer  les  gens  de 
guerre.  Elle  acquit  un  tel  empire  sur  le  duc ,  à  la 
suite  de  cette  malheureuse  expédition,  qu'il  la  lit 
venir  à  Nantes  et  lui  donna  un  appartement  au 
château  ducal,  à  côté  de  la  duchesse  Marguerite. 
C'est  alors  qu'on  trouve  la  dame  de  Villequier 
inscrite  sur  les  registres  du  trésorier  Pierre  Lan- 
dais, et  qu'on  y  rencontre  la  mention  des  dépenses 
énormes  que  François  II  faisait  pour  sa  pension  et 
pour  ses  parures.  Plus  d'une  fois,  à  la  suite  de 
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ces  dépenses,  on  lit  une  note  qui  indique  que  les 
serviteurs  des  passions  du  souverain  n'en  seront  pas 
comptables  à  la  Chambre  des  comptes  de  Bretagne  : 
triste  preuve  du  désordre  qu'entraîne  presque 
toujours  dans  l'administration  de  l'État  le  dérè- 
glement des  princes  \ 

La  conduite  du  duc  était  devenue  un  scandale 
public.  La  Bienheureuse  fut  profondément  attris- 
tée de  l'offense  faite  à  Dieu,  et  des  malheurs  que 
le  péché  du  prince  pouvait  attirer  sur  la  Bre- 
tagne. On  se  rappelle  avec  quelle  sollicitude  elle 
avait  procuré  l'alliance  de  François  II  et  de  Mar- 
guerite de  Bretagne ,  alliance  qui  devait  assurer  la 
paix  et  la  prospérité  de  la  province.  Elle  aimait  la 
jeune  duchesse  dont  elle  était  la  seconde  mère;  et, 
ancienne  souveraine  de  la  Bretagne,  elle  avait,  en 
descendant  du  trône,  conservé  toute  l'autorité  mo- 
rale de  sa  vertu.  Elle  n'hésita  pas  encore  cette  fois 
à  remplir  le  devoir  que  lui  dictait  sa  conscience.  Elle 
écrivit  au  prince  et  aux  seigneurs  de  son  conseil 
qui  pouvaient  avoir  sur  lui  le  plus  d'influence.  Le 
résumé ,  et  probablement  les  expressions  mêmes  de 
ces  lettres  nous  ont  été  conservées  par  Albert  de 
Morlaix.  «  Elle  remontrait  au  duc,  dit  ce  bio- 
»  graphe,  l'énormité  de  ce  péché,  le  scandale  que 
»  causait  le  mauvais  exemple,  l'injure  faite  à  la 

*  Albkrt  de  MiuiLAix.  N"  xxviii.  —  Dom  Lokinlal' :  llislinie  de  Bretagne, 
liv.  XIX ,  N"'  xxa  et  xxiii.  —  Dom  Morick  :  Mémoires,  etc.  Extrait  du 
sixième  compte  de  Pierre  Landais,  tre'sorier  qeneral  de  Bretagne,  t.  m, 
coL  222. 
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»  duchesse,  dame  du  sang  de  Bretagne  et  d'Ecosse; 
»  que  ses  parents  pourraient  s'en  ressentir  et  ven- 
»  ger  cet  outrage;  en  tout  cas  que  Dieu  ne  le  lais- 
»  serait  impuni  ;  que ,  pour  ce  péché ,  lorsque  les 
»  princes  s'y  embourbaient ,  Dieu  punissait  les 
»  royaumes  et  monarchies,  desquelles  il  causait 
»  la  ruine  et  désolation;  lui  mettant  devant  les 
»  yeux  les  exemples  de  David  et  la  division  du 
»  royaume  de  Salomon,  du  temps  de  son  fils 
u  Roboam.  » 

François  II,  dans  l'enivrement  de  sa  honteuse 
passion ,  n'écouta  point  les  pressantes  exhortations 
de  la  Bienheureuse  Françoise  :  il  laissa  ses  lettres 
sans  réponse.  Elle  ne  se  découragea  pas.  Trois 
fois  elle  renouvela  ses  instances  près  du  duc, 
et,  dans  sa  dernière  lettre,  elle  lui  parla  avec 
plus  de  force  et  d'autorité  que  jamais.  Il  y  eut, 
ce  semble ,  quelque  chose  de  prophétique  dans  ses 
paroles  :  «  David,  tout  saint  et  ami  de  Dieu  qu'il 
»  était,  écrivait -elle,  fut  puni  pour  ce  péché 
»  et,  s'il  n'eût  fait  pénitence,  l'eût  été  plus  ri- 
»  goureusement.  Son  flls  Salomon ,  avec  toute  sa 
»  sapience,  se  perdit  pour  s'être  abandonné  aux 
n  femmes  débauchées  et  idolâtres,  et  fut  son 
»  royaume  détruit  et  divisé  après  sa  mort.  Hélas! 
»  Monseigneur,  Dieu  ne  veuille  que,  pour  votre 
»  péché  si  énorme,  si  scandaleux  et  pestiféré,  Bre- 
«  tagne  soit  détruite ,  le  pauvre  peuple  innocent 
«  oppressé  de  guerre  ou  peste ,  et  que  ne  périssiez 
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»  en  douleurs  et  angoisses,  avec  votre  pauvre 
»  duché.  Je  le  doute,  mon  cousin,  je  le  crains, 
»  puisque  vous  n'êtes  pas  plus  saint  que  David,  ni 
»  plus  sage  que  Salomon;  et,  néanmoins,  avez 
»  affaire  à  un  même  Dieu  qu'eux,  qui  transfère 
»  les  États  et  royaumes,  comme  bon  lui  semble, 
»  quand  les  princes  le  mettent  en  oubli*.  » 

Le  duc  garda  encore  le  silence  après  cette  troi- 
sième lettre.  Cependant  la  Bienheureuse  priait  et 
se  condamnait  à  de  rigoureux  exercices  de  péni- 
tence pour  expier  les  péchés  du  prince  et  fléchir 
la  colère  divine.  Persévérante  comme  les  saints, 
quand  ils  travaillent  à  faire  cesser  l'offense  de 
Dieu  et  à  arracher  les  âmes  aux  séductions  du 
démon,  elle  tenta  un  dernier  effort,  en  demandant 
à  François  II  la  permission  de  se  rendre  à  Nantes 
près  de  lui.  Son  entrée  dans  cette  ville  fut  un  véri- 
table triomphe.  Les  Nantais  aimaient  la  sainte 
Duchesse.  Au  milieu  des  scandales  dont  ils  étaient 
témoins,  sa  vertu  jetait  un  éclat  plus  pur.  Le  sou- 
venir du  courage  avec  lequel  elle  avait  lutté  contre 
la  persécution  et  du  miracle  qui  avait  couronné  sa 
constance  était  encore  présent  à  tous  les  esprits. 
Le  peuple  lui  fit  une  réception  aussi  brillante  et 
empressée  que  le  jour  de  son  entrée  ducale.  Fran- 
çois II  suivit  le  mouvement  que  produisait  l'arri- 
vée de  la  Bienheureuse  ;  il  envoya  au  devant  d'elle 
les  seigneurs  de  la  cour  pour  la  conduire  au  châ- 

*  Albert  de  Morlaix  ,  .\*  xxviii. 


208  VIE   DE  LA    BIENHEUREUSE 

teaii.  Subissant  malgré  lui  l'ascendant  de  sa  sain- 
teté ,  il  n'osa  pas  y  garder  la  dame  de  Villequier 
pendant  le  séjour  de  Françoise.  Il  la  fit  sortir  du 
château  et  la  logea  dans  la  ville.  Tel  était  néan- 
moins l'entraînement  de  la  passion  chez  ce  prince 
que  même  durant  cet  intervalle ,  il  ne  pouvait  s'em- 
pêcher de  visiter  Antoinette  de  Magnelais  :  honteux 
exemple  de  l'asservissement  moral  auquel  les 
hommes  sont  réduits  par  les  désordres  des  sens*. 

Françoise  passa  quinze  jours  à  Nantes.  Elle 
n'épargna  rien  pendant  ce  temps  pour  obtenir  le 
but  de  son  voyage.  Elle  eut  avec  le  duc  des  entre- 
tiens dans  lesquels  elle  lui  représenta  l'énormité 
de  son  crime  avec  l'autorité  que  lui  donnait  son 
généreux  détachement  de  toutes  les  grandeurs  de  la 
terre.  Elle  agit  même  auprès  de  la  favorite,  essayant 
de  la  déterminer  à  quitter  la  Bretagne,  et  lui  faisant 
offrir,  s'il  le  fallait,  des  sommes  considérables  d'ar- 
gent afin  qu'il  ne  lui  restât  aucun  prétexte  à  allé- 
guer. Chose  triste  à  dire ,  mais  qui  ne  se  rencontre 
que  trop  souvent  dans  les  cours ,  l'action  de  la 
Bienheureuse  fut  constamment  entravée  par  plu- 
sieurs seigneurs  et  favoris  du  prince  qui  spécu- 
laient sur  sa  passion  et  la  faisaient  servir  à  leurs 
projets  ambitieux. 

La  sainte  Duchesse  échoua  donc  dans  ses  tenta- 
tives, et  elle  quitta  Nantes  après  avoir  du  moins  ap- 
porté quelques  consolations  à  sa  nièce  Marguerite. 

i  Ai.itEitT  iiK  M(irii.Ai,\.  N"  wviii  el  \x\\. 
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Pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  fidèle  à  ses  habi- 
tudes pieuses,  elle  alla  chaque  jour  à  la  Collégiale 
de  Notre-Dame  prier  près  de  la  tombe  du  duc 
Pierre.  Elle  y  récitait  les  sept  psaumes  de  la  péni- 
tence, faisait  célébrer  un  service  et  distribuait  des 
aumônes  pour  le  repos  de  Tàme  de  son  mari*. 

Ce  voyage  de  Françoise  fut  le  dernier  qu'elle  fit 
à  Nantes  avant  son  entrée  dans  la  vie  religieuse. 
Il  eut  lieu  au  mois  de  septembre  14G6. 

Après  le  départ  de  la  sainte  Duchesse,  la  dame 
de  Villequier  fut  rappelée  au  château  et  François  II 
reprit  sa  vie  de  désordre  avec  plus  de  scandale  que 
jamais'.  Les  paroles  prophétiques  de  la  sainte 
reçurent  d'ailleurs  leur  accomplissement.  La  Bre- 
tagne s'affaiblit  chaque  jour  davantage  au  milieu 
d'intrigues  politiques  ,  nouées  le  plus  souvent 
par  la  mauvaise  foi.  Les  troupes  françaises  atta- 
quèrent la  Bretagne  en  14(38.  La  ville  d'Ancenis  fut 
prise,  et  le  traité  signé  dans  cette  ville'  indiquait 
le  commencement  d'une  décadence  qui  devait  se 
précipiter  pendant  les  dernières  années  du  règne 
de  François  II  et  aboutir  à  la  défaite  de  Saint-Aubin- 
du-Cormier  et  au  traité  de  Couëron. 

♦  Albert  de  Morlaix,  N°'  xxviii  el  xxix. 
'  Albert  DE  Morlaix,  ibul. 

^  10  septembre  1468.  Voyez  Dom  Lobi.xeau  : //ii/OiVc  de  Bretagne,  liv.  \i\ 
N"  Lxviiel suivants. 

FIN  DU  PREMIER  VOLUME. 
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I. 

De  l'apostolat  de  saint  Clair  et  de  la  première  prédication 
de  l'Évangile  en  Bretagne. 

L'apostolat  de  saint  Clair  se  rattache  à  la  première  prédication 
de  l'Évangile  dansTArmorique.  A  quelle  époque  eut  lieu  cette  prédi- 
cation ?  La  tradition  constante  de  l'Église  de  Nantes ,  qui  reconnaît 
saint  Clair  pour  son  premier  évêque  ,  fait  remonter  la  mission  de 
cet  homme  apostolique  aux  temps  primitifs  de  l'ère  chrétienne , 
probablement  à  la  fin  du  ler  ou  au  commencement  du  ne  siècle. 
Cette  question  a  une  grande  importance  dans  l'histoire  religieuse 
de  la  Bretagne ,  puisqu'il  s'agit  d'assigner  l'origine  du  christia- 
nisme dans  nos  contrées.  Elle  se  trouve  liée  d'ailleurs  à  la  question 
générale  de  la  prédication  de  l'Évangile  dans  les  Gaules ,  que  nous 
n'avons  pas  la  prétention  de  discuter  ici.  Nous  avons  voulu  seule- 
ment fournir  les  preuves  de  la  tradition  nantaise  en  insérant,  parmi 
les  notes  de  notre  ouvrage, le  mémoire  rédigé  au  moment  du  rétablis, 
sèment  de  la  liturgie  romaine,  à  Nantes,  en  1857.  Tous  les  documents 
TOME  I.  22 
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concernant  le  culte  des  saints  honorés  dans  le  diocèse  furent  alors 
recueillis  dans  un  volume  qui  a  pour  titre  :  Missœ  et  officia  propria 
Diocesis  Nannetensis  correctioni  et  approbationi  SS.  D.  N.  PH, 
Papœ  IX ,  cum  filiali  reverentiâ  proposita  ab  Antonio  Matthia 
Alexandro  Jaquemet  Episcopo  Nannetensi  *.  La  dissertation  sur 
l'apostolat  de  saint  Clair  se  trouve  à  la  page  179^  parmi  les  appen- 
dices du  calendrier  diocésain.  Nous  la  reproduisons  d'autant  plus 
volontiers ,  que  les  Missœ  et  officia  projjria ,  tirés  seulement  à  cent 
exemplaires,  n'ont  pas  été  mis  dans  le  commerce.  Outre  les  exem- 
plaires déposés  aux  archives  de  l'évêché  et  du  chapitre ,  il  s'en 
trouve  un  à  la  Bibliothèque  publique  de  la  ville,  porté  au  cata- 
logue sous  le  No  1302*. 

La  question  des  premières  prédications  évangéliques  et  de  la 
fondation  des  églises  dans  l'Ouest  de  la  France  fut  posée  dans  les 
séances  générales  du  Congrès  archéologique  de  France  tenues  à 
Nantes  en  1856.  Les  travaux  de  la  commission  liturgique  diocé- 
saine sur  l'apostolat  de  saint  Clair  furent  communiqués  au  Congrès; 
un  des  hommes  les  plus  versés  dans  la  connaissance  des  monu- 
ments historiques  de  la  Bretagne  et  dont  le  nom  fait  autorité  en 
pareille  matière,  M.  Arthur  de  la  Borderie ,  n'hésita  pas  à  se  pro- 
noncer en  faveur  de  l'opinion  adoptée  par  la  commission  ,  dont  le 
travail  lui  sembla  concluant.  Il  fit  remarquer  que  la  question 
n'était  pas  posée  entre  une  conjecture  et  une  conjecture ,  maisbien 
entre  une  conjecture  et  une  tradition  locale,  vénérable  par  sa 
haute  antiquité,  non  contredite  par  une  autorité  suffisante,  et 
qu'en  bonne  critique  on  ne  devait  pas  la  répudier  pour  adopter 
une  opinion,  propagée  seulement  depuis  le  xvuc  siècle,  c'est-à-dire 
l'opinion  qui  place  la  mission  de  saint  Clair  et  la  première  prédi- 
cation de  l'Évangile  dans  l'Armorique  au  me  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne ".  M.  de  la  Borderie  a  parlé  des  origines  du  christianisme 
en  Bretagne,  dans  l'Annuaire  historique  et  archéologique  de  iS60, 
p.  38  et  39,  et  avec  plus  de  détails  dans  la  Note  sur  saint  Clair, 
premier  érêque  de  Nantes,  p.  117. 

^  ?iannelis ,  apitd   viJnnni    C.  Melluwl ,  Dl).  E]iiso>in  hjpnyrnplium .   1857. 

in-4*. 

'  Congrus  orchcùloçjiqut  île  France  :  Scanccs  ijciicralcs  tenues  à  Nantes  en 
1856.  1"  séance  dn  l'i ^uin. 
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De  S.  Claro,  primo  Nannetensi  episcopo,  et  confessore. 
De  Missione  et  setate  ipsius. 

COMMEXTARILS  HISTORICUS. 

Conslans  el  indcfessa  sernper  vifjuit  Iradilio  apud  iNannetcnses,  primum 
Episcopum  el  prœdicalorein  lidei  ad  se  vcnisse  sancliim  Clarum.  Quo  vero 
lenipore  missus  fuerit  ad  regionem  Armoricanam  ;  an  credenda  siiit  ca  quae 
uarrantiir  de  Missione  ipsius:  quœslio  maximi  niomenli  propoiiebatur  et 
nobissedulo  expendenda. 

Definila  fuisse  videbatur  in  Breviario  Nannetensi,  anno  1790  cdito  ,  jussu 
RR.  DD.  de  la  Laurencie  :  sic  enini  habenl  Lectiones  II  Nocturni,  in  festo 
S.  Clari  : 

•  Nanneticam  Armoricorum  civitalem,  quam  in  Galiiis  celebrem  audierat 

•  sibi  adeundam  esse  constituit,  eo,  ut  creditur,  tenipore  quo  Galianus 
>  Turonensem ,  et  laborum  consorles  vicinas  constituebant  Ecclesias.  » 
Jamquc  prœiverat  Proprium  Sanctonira  Nannetensium  quod  RR.  DD.  Frétât 
de  Sarra  ediderat  anno  1782.  Nam  in  Lectionibus  hujus  Proprii ,  affnma- 
balur  S.  Clarum  circa  annum  280,  sub  Probe  Imperalore,  venisse  ;  et  de 
illius  missione ,  nihil  aliud  legebatur  nisi  quod  «  a  Romano  Ponlifice  ad 

•  Galliae  partes  missus,  ut  verbum  Dominj  prœdicaret,  ipso  ducente  ,  in 
»  Britanniam  minorera  pcrvenit  et  urbis  Nanneticee  primus  factus  est 
»  Episcopus.  » 

Nec  diffitendum  et  omnes  Hagiographos  et  rerum  Ecclesiasticarum 
scriplores  qui  seculo  decimo  octavo  floruerunt,  in  eam  devenisse  sententiam 
S.  Clarum  non  prius  Nannetas  advenisse  quam  seculo  tertio  jam  abeunle  vel 
ineunte  quarto. 

Dum  aulem  manura  adhibuimus  ut  officia  propria  Diœcesis  compone- 
rentur,  remque  propius  inlrospeximus,  deprebcndimus  opinionem  quae 
praevalucral  in  Brevario  17%  rccenlcm  esse;  atque  antea  traditionem  inva- 
luisse  apud  Nannetenses,  quae  asseverabat  S.  Clarum  jam  a  primaivis  tem- 
poribus  ad  se  missum  fuisse  a  Romanis  Pontilicibus,  necnon  plura  de 
historia  prœdicalionis  ejus  enarrabat. 

Exinde  gravis  admodum  et  plurimum  urgens  oriebalur  qua;stio,  quae  nec 
prelereunda  leviler  nec  facile  dirimenda ,  nimirum  utrum  sententia;  moder- 
norum.an  traditioni  majorum  potius  adha;renduni  foret.  .^ 

Longius  autem  matureque  omnibus  perpensis,  ad  vetustiorem  Palrnni 
nostrorum  mentcm  circa  sancti  Clari  Missionera  redeundum  esse  duximus, 
illamque  in  contexendo  officio  primi  Prasconisapud  nos  Evangelii  amplexan- 
dam  atque  exponendam  esse  percensuimus.  Momenla  vero  quaj  nos  impulere, 
imo  quidem  cocgere  ad  restituendam   asscrvandamque  Ecclesia;  Nannetensi 
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5uam  de  antiqua  origine  tradilionem  ,  hic  aperire  et  ante  oculos  ponere,  non 
modo  opportunum,  quin  etiam  maxime  necessarium  fuit. 

Si  quis  forsan  opinioni  modernorura  favenduni  esse  existimaret,  ex  hoc 
priTJudicio  quod  in  médium  prolata  est,  cum  hisloria  juxta  régulas  seve- 
riores  examinaretur,  meminerit  litem  esse  audiendam  priusquam  dirimatur. 
Et  cum  ipsa  viscera  rerum  inspexerit,  certe  deprehendet  non  inconcussam 
esse  hanc  conclusionem. 

Cur  etenim  nosira  velus  tradilio  recenli  tempoie  repudiala  fuit?  Quid 
reperiere  protulereve  auctores  qui  illam  expungere  attentaverunt?  Mhil 
omnino.  Hujus  condemnatio  et  abrogatio  quasi  consectarium  fuit  principii 
cujusdam  quod  veluti  axioma  posuerant,  scilicet  prœdicalionem  Gdei  in 
Galliis  non  iucœpisse,  nisi  medio  seculo  tertio.  Qua  autem  senlentia  effor- 
mala  ,  si  non  probata  ,  omnes  omnium  traditiones  Ecclesiarum  Gallise  qua? 
huic  non  consonabant ,  tanquam  commenta  fabulosa  respueie  decreverunt. 

Alienum  a  proposito  pulamus  quœslionem  de  tempore  quo  primum  per 
Gallias  Evangelium  prœdicatum  fuerit,  hic  et  nunc  agitare;  nec  operae 
prelium  est.  Nemo  est  qui  hodie  non  lubenter  agnoscat  sententiam  qu» 
affirmât  Evangelium  praedicatum  fuisse  in  Galliis  jam  a  primo  et  secundo 
seculo ,  gravissimos  habuisse  et  nunc  habere  propugnalores.  Huic  semper 
adstipulata  sunt  Martyrologium  et  Breviarium  Romanuni,  antiquis  Eccle- 
siarum nostrarum  Iraditionibus  suam  aucloritatem  ac  lidem  servantia  *. 

Non  licet  igitur  exthesi  generali  circa  tempus  Evangelirae  prœdicationis  in 
Galliis,  tanquam  ex  praejudicato,  abrogare  traditiones  quae  asserunt  Eccle- 
siam  aliquam  exordium  sumpsisse  duobus  primis  seculis  ;  sed  traditiones 
illai  ad  examen  diligentius  revocandœ  sunt ,  nt  nec  faciliori  credulitate 
opinio  levis  proferatur,  nec  contemnatur  narratio  vcritatis  ac  certitudinis 
aucloritatem  habens. 

Itaque  et  nos  in  hoc  toli  dcbuimus  incumbere ,  ul  exploraremus  alquc 
e.xponcremns  ciuicta  qua;  liaditionem  Nannetensem  de  Missione  sancli 
Clari  cerliorcm  ac  plcniorem  faciunl.  Ea  autem  omnia  pro  rei  gravilate 
nostrisquc  viribus,  si  non  ex  iulegro  evolvere,  salteni  summatim  indicare 
conali  ?umus. 

*  Qui  hanc  celebrein  qu<-esli(inçm  plenius  discussam  agnosccre  nipit . 
adeat  Karonium  ad  annum  9S  cl  109  ;  —  l'agi ,  ad  annum  S3-'i  ;  —  D.  Marca  . 
Ep.  ad  II.  i'alrsiuin  ,  hisloria'  Euseiiii  prœfixani;  —  Nal.  Alexandrum,  Sec.l. 
Dissert.  l&;  —  Mamachi,  Oriijin.,  lib.  ii  ;  —  BuUet,  Je  Apostolica  Ecclesiœ 
CalUcanœ  or/'/uic  IHsscrI.;  —  Hi  omnes  favenl  anli(]uis  Iraditionibus  Eccle- 
siarum Gallia-.  Conlradicunl  vcro  Longueval  :  Uisloirc  de  l'Eçilise  yaUicane  ; 

Dionysius  a  S.  Marlha  :  Gallia  Chrisliaii  ;  —  Flcury,  lib.  vi  ;  —  Tiilemonl, 

tome  IV  •  —  Mniiscjue  faniosiis  F.aunoy,  elc  Videsis  Blanc,  Cours  d'Histoire 
EcdesiantiqHC ,  lermi  lU  :  ajuid  qiiem  pluies  de  hac  coiilroversia  adnolaliones 
rcpi'iias. 
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Haec  erit  séries  dissertât iouis  noslrse  :  1°  colUgenius  ex  antiquis  Liturgise 
iiostne  nionumenlis  omnia  quae  speclant  ad  hisloriam  S.  Clari  ;  2°  cxpen- 
ilenius  quid  senserinl  de  traditione  Nanneteiisi  circa  S.  Clarum ,  Auctores 
in  vitis  Sanctorum  expoiiendis  facile  principes,  Roilandiani;  3°  quid 
senserinl  ac  dixerinl  scriplores  moderni  ;  4°  occurrernus  diflicullatibus  quae 
animis  insedere  possent;  5°  et  postquam  enodaverimus  illas,  ea  quae  in 
presenti  qua?stione  tenenda  cxistimamus,  pro  cnronide  conridcnliusenuntiare 
licebit. 

Cum  nostrœ  Liturgia;  raonuineuta  inspiciuiitur  sedula  atteiitione,  curn  de 
verbo  ad  verbum  perlegunlur  et  ponderantur,  cuminter  se  ex  diversisseculis 
comparanlur,  cum  sigillatini  qu;eque  reccnsentur,  et  omnia  simul  obser- 
vantur,  luce  darius  palet  in  Ecclesia  Nannetensi  per  multa  secula  firmam 
semper  exstitisse  persuasionem  saiictum  Clarum  Nannetas  advenisse  prio- 
ribus  Fidei  Christianae  temporibus.  Traditio  equidem  quam  raonumenta 
nostrae  Liturgiae  continent  et  déclarant,  annum  el  seculum  quibus  beatus 
Clarus  Evangelium  pitedicatum  missus  fuerit  et  ad  Ligeris  oras  pervenerit, 
manifeste  non  exprimil,  sed  haud  perplexe  signilicat  ;  atque  evidenter 
probat  Ecclesiam  Nannetensem ,  per  longam  seriem  seculoruui ,  tenuisse 
illustrem  hune  Fidei  Christianae  praeconem  adventasse  non  longius  ab  œtate 
Apostolica,  multoque  ocius  quam  nuperrimi  historiarum  Galliaî  ecclesiasti- 
carum  reformatores  incaute  senserunt  et  scripserunt. 

Quod  magnopere  adnotare  interest,  anno  tantum  1782  torrente  abrepti , 
novatoribus  paruerunt  qui  Proprium  Diœcesis  instaurandi  provinciam  susce- 
perant;  pro  prima  vice,  traditio  antiqua,  quae  per  tôt  secula  incontaminata 
permanserat,  intermissa  fuit;  et  ne  unum  quidem  iota  insertum  est  in  novis 
Lectionibus,  que  locus  daretur  suspicandi  traditionem  banc  qua  constanter 
hue  usque  gloriabatur  Ecclesia  Nannetensis. 

Istam^i  excipias  infauslam  tradilionum  noslrarum  abruptionem ,  illarum 
catena ,  ut  jamjam  dixiraus ,  intégra  perseveravit  per  omnia  rétro  secula , 
alque  etiam  per  omnes  quae  saepe  saepius  facta  fuerunt  librorum  Liturgiie 
correctiones ,  quas  nec  ineruditîe  manus  operatœ  sunt.  Sic  venerandse  tradi- 
tiones  manserantiucolumes  in  tribus  Propriisquae  édita  fuerunt  annis  1622, 
1675,  et  1733.  Haec  autem  Propria  Sanctorum  Nannetensium  Romano  usui 
aecomodata,    qua;   descripta    invenire    est    in  Adnotationibus   praevlis   '  , 

Sous  le  nom  d'Adnotatiunes  prœviae,  se  trouve  ici  désignée  une  inlro- 
duclion  aur  travaux  de  la  Commission  liturgique  de  JSantes ,  placée  en  tête  des 
MisiK  et  officia  propria.  Cette  introduction  contient  l'indication  des  divers 
livres  liturgiques  du  diocèse  depuis  le  xni'  siècle  jusqu'à  nos  jours. 
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exhibent  Lecliones  inter  se  omniDo  concordantes  circa  Missionem  sancti 
Clari  ;  si  quas  vero  hic  non  exscribimus,  ratio  est  quia  satis  in  promptu 
sunt,  nec  aliud  referunt  nisi  quod  legendum  reperimus  in  antiquioribus 
libris  manuscriptisve;  quodque  idée  curiosius  et  utilius  modo  in  testimonium 
adducemus  *. 

Porro  monumenta  quse  supersunt  ex  antiqua  nostra  Liturgia,  seriem 
exhibent  trium  seculorum.  Reperias  in  Adnotationibus  praeviis  indicationem 
librorum  quos  colligere  potuimus; ,  nempe  :  Ordinarium  manuscriptum 
Ecclesiœ  Nannetensis  ab  Elia  Cantore  ejusdem  Eccle«iaî  compositiim  anno 
1263; 

Breviarium  quod  référendum  videtur  vel  ad  linem  secuii  XIV,  vel  ad 
initium  secuii  XV,  quodque  saepius  hoc  modo  allegavimus  :  Breviarium 
anni  1400; 

Breviarium  quod  cerlc  paucis  annis  post  annum  1462  scriptum  fuit,  et  sub 
titulo  Breviarii  anni  1470  citavimus  ; 

Breviarium  anno  1518  typis  edilum  a  RR.  DD.  Francisco  Hamon ,  Epis- 
copo  Nannetensi. 

Quibus  addendum  est  Missale  manuscriplum  secuii  XV,  et  alterum 
Missale  Venetiis  impressum,  jussu  RR.  DD.  Pétri  du  Chafîault,  anno  1482. 

Ita  vero  concordant  inter  se  hi  omnes  Libri  ut  Breviarium  anni  1518  dili- 
genter  in  memoriam  revocat  Ordinarium  Ecclesiae  Aannetensis ,  quod  non 
est  aliud  nisi  Ordinarium  jam  anno  12G?)  ab  Elia  Cantore  maxima  cura 
digestum.  Profitelur  autem  Elias,  ut  jam  alias  animadverlendum  curavimus, 
se  exponere  modum  cl  ordinem  ofllcii  Ecclesi;e  Cathedralis  Nannetensis 
Iraditum  ab  antiquis. 

Hœc  sufficiant  ad  demonstrandum  quanti  raomenti  sinl  probationes 
deprompta;  ex  Liturgia  nostra  veteri,  quse  sibi  constans  et  unanirais  fuit 
per  tria  secula,  et  certo  certins  vetnstiorcni  Liturgiam  diligentissime  serva- 
tam  repreesentabat.  Ex  his  igitur  fonlibus  bauricmus  omnia  qua;  ibi  recon- 
dita  sunt  de  prœdicalione  aposlolica  S.  Clari. 

Officium  S.  Clari  idem  existit  in  tribus  Brevjariis  annorum  1400,  1470 


♦  Non  hahemus  fiarlcm  œ.stivalem  Propriian.  1()22  ;  scd  Lectiones  S.  Clari 
reperiuntur  a]iud  IJollaiidianos,  ad  diem  10  oclobris,  i|ui  cas  descripserunt 
ex  exetnplari  liiijus  rnciiKMali  Proiuii.  In  Imc  tanlurn  dillVriint  a  Lcclionibus 
qua;  habi'nliir  in  Propriis  anri.  1()75  cl  ll'A'A.  f|U(iil  in  iiis  iioslerioribus 
insertum  fuit  eltigiuin  contcMuui  ab  .\ndrea  du  Saussav  in  suii  Marlyrologio 
Gallicano  aiiiKi  10l!7  edilo  (vi  .  id.  Oclub.  in  Supplem.);  et  adjuncta  fuere 
nonnuila  verba  in  pix-dicandis  sanationibus  oculorum  quie  mcrilo  bcati 
Clari  fiebaut.  Ea  autem  quœ  spoctant  ad  bistoriam  S.  Clan,  atque  ex  anti- 
quis Breviariis  desumpla  sunt,  de  verbo  ad  verbuni  concordant  in  tribus 
Propriis  jam  sa'piiis  laudatis. 
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et  1518;  pauca  in  Lcclinnibus  mutaiilur,  quuî  verilatpni  historia'  non  altin- 
gunt  el  aliunde  seJulo  nolabimus. 

I.  Lectiones  qua;  habentur  in  isto  oflicio  describerc  jiival. 

Haud  abs  re  erit  adnolarc  in  oflicio  S.  Clari,  sicnl  in  aliis  fcsiis  Sanclo- 
rum .  novom  Lectiones  desumi  ex  ipsa  vila  Sancli.  Omissis  vero  prirais 
Leclionibus  qua?  ad  liistoriam  S.  Clari  non  spectant,  Lectiones  vu  et  viii 
qua»  nanalionem  Missionis  ejus  cxliibent  cxsciiiierc  salis  erit,  ex  Breviario 
anni  1518,  cui  consenliunt  Breviaria  M.  SS.  annoruni  1400  el  1470  : 

«  Ipse  vero  Sanclus  expositionem  sui  noniinis  comparabiliterest  adeptus, 

>  quia    fuit  clarus  fide.  clarior  spe,  clarissimus  carilate.  Clarus,  inquam, 

•  fide.  quia   in   Deum   lirmiler   credidil  cl  a  (ide  calholica   non  recessit  ; 

•  clarior  autem  spe.  quoiiiam  in  Deo  sperans  adjulus  est,  nuilas  limens 
»  hostium   laisiones  ;  clarissimus   vero  carilate ,   quia  in    dileclione  Dei  et 

>  proximi  fervidus,  lotiuscaritalis  opéra  féliciter  adimplevit.  Hic  sanctorum 
»  Apostolorum  consorlia  consecutus,  divinospiraminepneumatis  estimbutus 
»  (Lectiovii).  HicaKoniano  Ponlifue  in  Gailiie  partes  missus,  ut  verbum 
»  Domini  praedicaret,    suaque    prœdicalione    lidem   catholicam    incrédules 

>  crudiret,  qui  secum  Clavum  deferens  beali  Pétri  pendenlis  in  cruce 
»  dextrumperforantem  brachium,  in  Brilanniam,  Domino  ducente ,  pervenit. 
»  Urbis  Nanncticœ,  divina  inspirante  gralia,  primus  Ponlifex  est  effectus. 
»  Et  beatorum  Apostolorum  Pétri  et  Pauli  omniumque  Sanctorum  *  œdifi- 
»  cavit  Basilicam  ;  ibi  Clavum  quem  secum  detulcrat  coUocavit  (Lect.  viii)'.  • 

Leclionibus  S.  Clari  subjicienda  sunt  ea  qua?  legunlur  in  eisdem  Breviariis 
ad  festa  S.  Felicis  et  S.  Similiani. 

Sic  habent  Lectiones  officii  S.  Felicis,  in  Breviario  an.  1518  el  in  Bre- 
viario an. 1400  : 

«  Eo  autem  tempore  quo  Clarus ,  primus  Nannetensium  Episcopus ,  ad 
»  hanc   urbem    prœdicandam  ab  Aposlolico  ^  (adjuncto  Deodalo  DiacoDo) 

•  missus  fuit,  tune  temporis  intra  mœnia  hujus  urbis  minime  poluit  œdili- 

•  care  Ecclesiam ,  propler  coutrarietatem  paganorum.  iNec  etiam  alii  Episcopi 
»  successores  sui ,  donec  beatus  Sylvester  Conslantinum  Imperatorem  ad 

•  fidem  Christi  convertit  (Lect.  ii).  Qui  Constanlinus  edicto  imperiali  prje- 

*  In  qua  urbe,  in  Dei  honorem ,  beatœ  Virginisqae  Marie  et  beatorum 
Apostolorum,  etc.  f  Brev.  an.  1400). 

'  Divisio  Lectionum  non  eadem  est  in  Breviario  an.  1400,  (juani  in  Bre- 
viariis ann.  1400  et  151S;  scd  narralionis  séries  iisdem  verbis  constat.  In 
Breviario  an.  1400  el  in  Breviario  an.  1518.  posl  bœc  verba  :  Ibi  clavum 
quem  secum  delulerat ,  coUocavit,  addilur  :  Qui  una  cum  reliquiis  pluribus 
in  dicta  basilica  requiescit,  quœ  usque  in  liodiernum  diem  eorum  meritis 
coTuscal  miraculis  yloriosis.  Ha;c  désuni  in  Breviario  an.  1470. 

'  ,46  apoilolis ,  Brev.  an.1400. 
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»  cepil,  ul  per  universuni  orbem  Jésus  Chrislus,  Dominus  nosler,  manifes- 
»  tissime  praedicaretur,  et  ut,  cum  Episcoporum  licentia  ,  Ecclesiœ  in  nomine 
»  Christi  aedificarentur.  Quo  tempoie  Nannetenses  Episcopi  primo  ausi 
•  l'uerunt,  infra  mœnia  Nannetica;  urbis,  Ecclesiam  fedificare  in  honoreni 
»  beatorum  Pétri  et  Pauli  Apostolorum  (Lee.  m).  Quam  Ecclesiam  aidifica- 
»  verunt  in  orienlali  parte  ipsius  civilalis ,  cum  tribus  cryptis  parvissimis  et 
»  sic  permansit  illa  parva  Ecclesia  usque  ad  tempora  Clolarii  Régis,  filii 
»  Clodov.ei.  Tum  vero  Eumelius  Naunetensis  Episcopus  erigens  l'undamenta 
»  magnai  Ecclesiœ,  ex  omni  parte  Ecclesiolœ  circumposuit,  quam  postea 
>  bealus  Félix  Episcopus,  successor  ipsius,  mirabili  opère,  ad  consumma- 
■  tionem  felicem  perduxit  (  Lect.  iv).  • 

Item  in  festo  sancti  Siuiiliani  vestigia  colligere  est  indubitatae  traditionis 
circa  sanctum  Clarum  quamretulimus.  Inio  vero  ibi  narrantur  quiedam  unde 
merito  concludi  potest  multo  altiores  adhuc  radiées  habere  venerandam 
illam  traditionem ,  siquidem  indicatur  factura  quod  longe  anterioribus  lem- 
poribus  evenisse  asseritur;  et  banc  supplicationem  solemnem  sic  frequen- 
tatam  jure  invocamus  in  testimoniuni  opinionis  tune  apud  omnes  vigentis. 
Hœc  ergo  transumpta  sint  ex  Breviario  anni  1518,  et  Breviario  anni  1470  *. 
•  In  territorio  prope  urbem  Nannetenseni ,  Ecclesia  sancti  Similiani  ejus 
»  urbis  Antistitis  babetur,  in  qua,  ut  fertur,  corpus  ejus  gloriosura  re(iuiescit 
»  humatum.  Quae  ex  longa  inimicorum  vaslitale  annullata ,  Walterio  tune 
»  Icmporis  Episcopo ,  Canonicis  Episcopalis  Ecclesia;  jure  ha;reditario 
concessa  est,  ut  ipsi  studiosissime  ad  illam  restaurandam  intenderent 
(Lect.  i).  Unde  valde  anxii  non  babentes  de  suis  quo  restaurare  possent, 
per  omnia  intenli ,  quœsierunt  ut  eam  renovarent.  Et  cum  quadam  die  per 
forum  Nanneticum,  capsam  in  qua  Apostolorum  Pétri  et  Pauli  reliquia; 
custodiebantur ,  cum  processione  et  idoneis  vestibus  induti  déferrent 
petentes  a  mercatoribus  auxilium ,  exiit  quidam  habens  secum  surdum  et 
mulum  (  Lect.  ii  ).  Qui  interpellavit  senories  capsam  duccntes,  ul  de  reli- 
quiis  in  vino  lotis  eidem  traderent,  ut  surdus  ipse  et  nuitus  ex  eodem 
biberel,  et  inde  recipere  mereretur  sanilatem.Tunc,  aperta  capsa,  Clavuni 
quo  manus  Pétri  Aposloli  fixa  fucra  et  alias  reliquias  vino  teligit.  Surdus 
quûque  et  mutus  ipse  ex  eodom  bibit ,  et  modicum  postea  psallcrc  cum 
senioribus  cœpit  (  Lect.  m)  '.  « 
II.  Ut  plenius  exbibeatur  Iraditio  iiustra  Lilurgica  circa  S.  (llnruni,  rcli- 
quum  est  ut  coUigamus  ex  Bruviariis  et  Missalibus  supra  laudalis,  plura 
quœ  sparsa  sunt  in  llymnis,  Besponsoriis,  etc.  Hajc  ergo  sparsim  leginius  : 

'  IlaiC  narrât io  solcmnis  processionis  non  legitur  in  Breviario  an.  1400. 
'  Legitur  in  Breviario  au.  1.")1H  :  psallere  cum  sernionibus  cœpit;  raciins 
in  Breviario  an.  1470  :  cum  senioribus. 
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Saiictus  Clarus  appellalur 

Sacris  dictamiiiibus  , 
Claritas  per  quem  donatiir 

Lumine  carenlibus , 
Recte  Clarus  niincupatur 

His  fulgens  viilulibus. 

Clarus  clara  crcalura 

Dicilur  magnilice, 
Urbi  clarai  legis  jura 

Attulit  Nanneticae , 
Cui  data  fuit  cura 

A  summo  Pdiililice. 

Sicut  brève  sacri  melri 

Testatur  compendiuin , 
Clarus  Clavum  dextrum  Pétri 

Perforantem  brachium, 
Praesentavit  loco  sceptri 

Urbi  Nannelensium  {ex  hymno  Vesperar.  et  iaudum). 

Nannetense  gubernavit 

Primo  poiitilicium, 
Pétri  Paulique  fundavil 

Clarus  raonasterium, 
Vivens  justus  germinavit, 

Florens  sicut  lilium  {ex  hymno  Matulini)  *. 

t  Sanctus  Clarus,  vir  electus  nioribus  et  scienlia,  a  Clémente  tuiic 
direclus,  Nauneticis  gesta  pia  pra;dicavit  voce  dia ,  tanquam  vir  in  hoc 
perfectus  (ex  Graduait)  ^.  » 

Consortium  consecutu.s 
Sanctorum  Apostolorum , 
A  Romano  Pontilice 
Dogmata  praedicatorum, 
Nanneticis  verbum  sévit 
Per  quod  segcs  mullum  crevit. 


*  Haec  legunlur  in  tribus  Breviariis  aiin.  1400,  1470  et  1518, 
'  Non  legitur  alibi  in  nostris  Libris  S.  Clarum  niissum  fuisse  a  S.  Clé- 
mente. Videtur  mera  conjectura  illius  (|ui  Missani  concinnavit. 
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Qui  secum  Clavum  deferens 

Sancti  Petri ,  et  inserens 

Ecclesise  quam  fundavit 

Ac  primum  esse  donavit  fex  SequentiaJ. 

•  Petri  forantem  bracliium  dexirum  Clarus  Clavum  vexit .  et  Nannetis  in 

•  pretium    pro  reliquis  erexit  fejc  OffertorioJ  *.  • 

Hœc  autem  suflicianl.  Jam  enim  teneraus  sat  multa  indicia  traditionis 
quae  quarto  et  quinto  decirno  seculo  in  Ecclesia  Nannetensi  constans  habe- 
batur.  Quid  rêvera  sibi  volunt  ac  signilicare  intendunt  verba  quœ  passim 
legunlur  bis  in  omnibus  veteribus  Liturgise  nostrae  monumentis  :  nonne 
unum  exprimere  conspirant .  nempe  Missionem  S.  Clari  teniporibus  Aposto- 
licœ  prœdicationi  proximioribus  contigisse?  ellicet,  ut  jam  confessi  sumus, 
annus  et  seculum  expressis  tcrminis  non  designentur,  nonne  cuncla  haec 
quasi  indigitant  remotissimam  antiquitalem? 

Verumtamen,  si  indubie  seculo  decimo  quarto  Iradilio  quam  diximus 
vigebat,  quis  unquam  persuasum  habeat  illam  de  repenti  natam  fuisse  ac 
subito  aiiimos  omnium  occupasse?  Absque  ulla  contradiclione,  ante  cor- 
dibus  insedere  élut veracissima  teneri  debuit,  quam  in  Liturgiam  transierit 
et  tam  solemniter  promulgala  fuerit.  Hinc  non  temere,  quin  e  contra 
probabilissime  inferri  potesl  ex  solis  monumentis  hue  usque  allatis,  banc 
noslram  traditionem  jam  reccplam  esse  superiori  seculo,  ideo  decimo  tertio, 
cl  verisimiiius  eliam  anlea. 

Sed  quid  induclioneopus  esl?  Luculentius  babemus  leslimonium,  scilicet 
Ordinarium  illiid  quod  primo  loco  in  série  monumentorum  Liturgiae  nostrae 
inscribitur.  Tempus,  auclor  et  scopus  operis  salis  superque  declaralur  hisce 
verbis  quœ  Icguntur  in  prima  libelli  pagina  :  «  Ego  igitur.  Relias,  cantor 
»  humilis  Ecclesia;  niemoral»  (Cathedralis  nimirum  Nannetensis  quam 
»  superius  duplici  vice  jam  designarat),  in  nomine  sanctae  et  individus 
»  Trinilatis,  anno  Domini  MCCLXIII ,  de  ordine  divini   ofHcii  présentera 

•  libellum  composui  .  ([ncni   Ordinarium  appellavi,  in  quo  quid  per  lotum 
»  anni  circulum,  qualiler  sit  psallendum  lector  diligens  possit  invenire.  » 

Porro  in  Ordinario,  ad  mensem  Octobrem,  sic  habelur  :  «  Sexto  Idus,  est 

•  festum  beali  Clari  Episcopi  et  Confessoris,  de  quo  fac  ix  leclioncs.  Quœre 
»  lotum  officium  in  communi  unius  Confessoris  Pontilicis.  Iste  Clarus  fuit 

•  primus  Episcopus  Ecclesiae  IS'annetensis ,  qui  missus  a  Roraano  Pontifice 
»  ad  eamdom  Ecdesinm  ,  Clavum  quem    bcatus  Peirus  ad  dexleram  habuit 

*  Ex  Missali  manuscriplo  sec.  xv,  et  ex  Missuli  lypis  edit  anno  1520. 
Missale  anno  1482,  Venetiis  impressum,  1res  tantnm  habel  oralioncs  proprias 
in  Feslo  S.  Clari. 
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•  in  passione  secum   detulil,  quani  in  maxima  vencratione   habemus.  Fa- 
»  cimns   autem    de   sancto  Claro   festum   cum   cappis,   in   crastinum  S. 

•  Dionysii  *.  » 

Evideiilcrbic  indigitatiir  Iradilio  quani  fusius  evolvorunt  Bioviaria  poste- 
riora.  Menlio  Clavi  S.  Peiri  piano  suppnnit  ea  omnia  quae  legiintur  in  coleris 
aiitiquis  noslraî  Lilurgiœ  monuincnlis;  et  eo  ccrtius  inde  concliiditur  lune 
temporis  integram  viguisse  traditionem  quo  perfeclius  in  cunctis  concnidatit 
inler  se  Ordinariuni  et  alla  snbsequentia  Breviaria  ac  Missalia. 

Si  nunc  in  meinoriam  rediicitur  factum  quod  in  Leetionibus  sancli  Simi- 
liani  narratur,  supplicalio  nenipe  publica  in  qiia  Clavus  B.  Pctri  a  sancto 
Claro  allalus  solemniter  deferebalur,  ad  tempus  longe  anterius  pervenire 
licebit.  Duo  enim  fuerunt  Episcopi  Nannetenses  nomen  habentes  Walterium, 
quorum  prior  sedem  tenait  ab  anno  959  ad  annum  980  ;  posterior  vero  ab 
anno  1005  ad  annum  1042.  Non  satis  comperlum  baberaus  ulrique  adscri- 
benda  sint  qu.i;  narranlur  in  prœdictis  Leclionibus.  Si  (ides  adhibenda  sit 
inscriplioni  quam  olim  legi  in  Ecclesia  S.  Similiani  ferunt,  rcstauratio  ejus- 
dem  Ecclesiae  perfecta  fuisset  anno  9G0  ^.  Quidquid  sit  autem  de  hac  quœs- 
lione,  indubium  est  factum  quod  tradunt  Lectiones  veteris  nostri  Breviarii , 
vel  ad  finem  seculidecimi,  vel  saltem  ad  initia  seculi  undecimi  assignandum 
fore.  Ergo  tradilio  nostra  exslabal  plene  et  laudabiliter  accepta  seculo  unde- 
cimo  et  eliam  decimo.  Ergo  prius  et  adhuc  in  remotioribus  annis  illam 
extilisse  necesse  est.  Longius  eam  prosequi  nequimus  ;  sed  jamjam  extrema 
temporum,  si  ita  loqui  fas  est,  manu  apprebendimus,  dum  ad  nonum 
usqiie  vel  etiam  ad  octavum  seculum  vestigia  nostrai  traditionis  haud  incerta 
auspicari  possumus. 

Mérite  igitur  concludere  licet  nos  possidere  traditionem  minime  dubiam, 
atque  palam  in  ore  oculisque  omnium  continuatam  in  Ecclesia  Nannelensi, 
per  octingentos  annos,  a  seculo  decimo  ad  finem  seculi  decimi  octavi. 

Qaa  ralione  fuerit  introducta  ac  inviolabilis  perseveraverit  explicandum 
foret.  Ignorantiœ,  credulitati ,  vanilati  et  aliis  hujusmodi  causis  originem 
aliquis  forsan  adscribere  velit.  Sed  cum  docto  Mabillonio  respondere  liceat  : 
illis  qui    nova   proponunt  credcnda ,   incumbit  probare   b;ec    nova   certis 


*  Ex  hoc  lextu  Ordinarii  colligcre  est  Officium  Proprium  S.  Clari  compo- 
situm  fuisse  seculo  XIV.  Paucissima  nos  docuit  anliquitas  de  Missione  S. 
Clari;  bine  facile  intellii-'ilur  non  fuisse  ordinatum  Oflicium  jiroprium  prio- 
ribus  seculis,  et  forsan  nec  Lectiones  propria;  rccitala; ,  quia  Libri  Legen- 
dari  Ecclesiae  Nannelensis  ha:c  tantuin  pauca  et  brevia  referebant  qusB 
Iraililio  usque  ad  nos  senavil. 

'  Idem  narrât  Ogée,  Dictionnaire  liislor.  et  geogr.,  verbo  fiantes.  Confer 
opusculum  cui  titulus  :  Manuel  pour  la  ?ieuvaine  de  Miséricorde ,  dans  l'église 
paroissiale  de  Saint-Similien,  Note  IV. 


312  NOTES 

condila  esse  fandamentis  ;  quando  vero  agitur  de  impugnandis  antiquis 
traditionibus  quibus  a  longissimo  lempore  adhœsere  populi  rébus  gestis 
proximories ,  probandum  est  eas  sufficienlia  non  habere  fulcimenta. 

Traditiones  etenim  locales,  persévérantes,  circa  facta  magni  momenti 
non  ita  facile  errant  neque  illico  pereunt  ;  vix  ac  ne  vix  credibile  est  quanta 
cum  diligenlia  a  majoribus  ad  nepotes  transmittantur,  et  duni  quotannis 
revocanlur,  dum  cultui  publico  immiscentur,  fere  impossibile  est  eas 
multum  immutari.  Haud  ignoramus  quosdam  noUe  facta  historica  admittere, 
nisi  legautur  apud  auctores  omnibus  notos  ac  probatos.  Hanc  viam  esse 
tutiorem  atque  expeditiorem  ad  veritatem  adipiscendam  non  negamus;  at 
unicam  non  esse  contendimus.  Traditio  enim  congruis  vestita  conditionibus 
œque  certiores  nos  redere  potest;nec  unquam  a  viro  sapienti  velutiquoddam 
inane  ac  parvipendendum  aestimatibur.  Poro,  ni  fallamur,  traditio  Nanue- 
tensis  quam  exposuimus ,  ea  est  quee  non  solum  temere  non  rejicienda , 
quinimo  prudenter  meritoque  accipieuda  sit. 

SU- 

Ne  soli  audiamur  in  nostra  propria  causa,  testes  et  judices  traditionis 
Nannetensis  invocabimus  auctores  quos  nemo  certe  recuset,  nempe  BoUan- 
dianos,  jam  loto  orbe  celebratos  ob  Acta  Sanclorum  tam  praeclare  ac  docte 
ab  eis  collecta  et  digesta. 

Quinquies  equideni  illustres  hagiographi  in  nostrum  S.  Clarum  ,  si  hac 
uli  locutione  liceat,  inciderunt.  Plurimi  interest  nocere  quonam  sensu  affecti 
fuerint ,  tam  conspicui  antiquitalum  exploratores. 

Primus  nimirum  qui  ea  de  re  mentem  suam  declaravit  est  insignis  P. 
Daniel  Papebrochius ,  commentariolo  quod  limini  Actorum  SS.  Donatiani  et 
Rogaliani  imposuit,  ad  diem  24  Maii.  Ilaec  autem  sunt  illius  verba  ;  «  Nan- 
»  netes  populi  et  urbs  Gallia;  antiqua ,  atque  etiamnum  emporium  célèbre 
»  et  amplum ,  ad  Ligerim  fluvium ,  quindecim  ab  ea  leucis  se  in  Oceanum 
»  exonerantem ,  civitas  Nanuetai  in  Notitia  Imperii ,  et  urbs  Nannelica  a 
»  Gregorio  Turonensi  dicta,  in  parte    australi  Armoricae   seu  Britanniae 

•  minoris  sita  est,  Episcnpalis  sub  Turonensi  Metropoli.  Quibus  temporibus 
«  octo  prirai  Episcopi  diclie  Ecclesiœ  prajfueriiit  non  satis  constat  ;  putaiitur 

•  sanctus  Clarus  et  Ennius  primo  Christi  seculo  floruisse,  et  lertius  sanclus 
>  Similianus  sub  Diocletiano.  Fidem  ccrlo  ibidem  christianam  sub  etkiucis 

•  imperatoribus  fuisse  plantatam  docemur  ex  Martyrio  SS.  Donatiani  et 

•  Bogalioni ,    Fratrum,  quorum  prior   baptizalus   fuerat,  quod  alteri  non 

•  contigit   ob  Sacerdolis,   forte   sancti   Similiani,   in  perseculione  fugilivj 

•  absentiam.  » 
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Hic  tantum  referl  P.  Daniel  Papebrochius  Iradilionem  in  Ecclesia  N'anne- 
lensi  receptani ,  quam  si  non  expresse  laudat  ut  ccrlain ,  nuUa  tamen  nota 
reprobat.  Tomo  I  Junii ,  ad  diem  1,  idem  auctor  queni  censorem  nimia 
formidandum  severitate  appellat  Abbas  Solesmensis  D.  Gueranger ,  omnibus 
quae  ad  S.  Clarum  Tutelensem  pertinent  discussis,  ad  calcem  apponit  Epi- 
jogum  seu  conclusionem ,  cui  pro  tilulo  inest  :  Divinatio  de  fluribus  syno- 
nymis  sanctis  hic  in  unam  personnani  conflatis.  Cum  autem  ea  quai  sunt 
nostri  Clari  dissent,  sic  loquitur  :  «  Primo  ergo  exislinio  stari  posse  huic 

•  traditioni  qua  tenetur  quod  ejus  nominis  aliquis,  ac  forte  Romanus,  » 

>  Romano  Ponlifice  missus   sit  in  Aquilaniam,  ad  Christi  fidem   prcdi- 

>  candam,  circa  annum  centesimum,  qui,  ut  tam  sœpe  fiebat,  nulli  certœ 
»  sedi  ordinatus  Episcopus,  variarum  istic  Ecclesiarum  jecerit  fundamenta; 
»  indeque  transgressus  ad  Armoricam,  Nannetibus  sedcin  denique  Episco- 

>  palem  fiserit,  atque  confesser  mortuus  sepulturam  obtinuerit  Raguiniaci, 

•  in  proximo  juxta  parochialem  Ecclesiam  sacello ,  infra  terminos  Diœcesis 
»  Venetensis,  ubi  etiamnum  monstratur  et  monumentum  et  caput ,  reliquo 

>  corporc  Nannetas  relato.  Colitur  autem  die  10  Octobris.  » 

In  sua  quoque  de  sancto  Similiano  historica  sylloge ,  quam  texuit  ad  diem 
16  Junii,  adnotat  Pater  Henschenius  ,  aiter  egregius  e  familia  BoUandia- 
norum ,  nuUam  in  Actis  SS.  Donaliani  et  Rogatiani  mentionem  fieri  S.  Simi- 
liani,  utpote  qui  sacro  fonte  tinxerit  S.  Dônatianum ,  neque  pariter  cujusvis 
alterius  Episcopi.  Opinionem  vero  memorans,  quic  Baptismum  bujus  beati 
martyris  attribuebat  S.  Similiano  Praesuli  «  sola ,  iuquit  doclissimus  auctor, 
temporis  quo  hicvixisse  putalur  congruentia  nititur.  »  Ex  quo  facile  evinci 
potest  P.  Henschenium  non  existimavisse  sanctum  Clarum  coaevum  fuisse 
duobus  fratribus  Martyribus,  ut  plures  inscii  nunc  dictitare  soient. 

Ne  quid  in  veritate  deflcere  videamur,  silentio  non  prsetereundum  est  P. 
Byeum  ,  unum  ex  bis  qui  immense  Bollandianorum  operi  coUaboravere, 
dum ,  Tomo  V  Octobris,  ad  diem  10,  glossam  in  Lectiones  S.  Clari  Nanne- 
tensis  prosequitur,  missam  facere  sententiam  a  PP.  Papebrocliio  et  Hens- 
chenio  acceptam  ;  vel  saltem  opinionibus,  quee  tune  de  tempore  praedica- 
tionis  per  Gallias  Evangelii  propalabantur  et  prœvalebant,  quasi  victum. 
scripsisse  verisimiliorem  sibi  haberi  opinionem  quœ  nostri  Apostoli  Missio- 
nem  ad  lertium  seculum  reponit. 

Verum,  ut  in  instruenda  tam  operosa  lite  nihil  oniittamus,  audiendi  sunt 
quoque  illi  non  impares  BoUandiaui,  qui  nostra  œtate  interrupta  Sanctorura 
Acta  conlinuanda  suscepere.  In  adnotationibus  quas  adjici  voluerunt  ad 
Tomum  V  Octobris,  de  nostro  Claro  iterum  agentes,  sententiam  eorum  qui 
hune  advenisse  tertio  seculo  asserunt,  ad  examen  revocant.  AUegatis  autem 
iis   quae    huic   sentenli*  adversantur,   ipsi  quod  tenent  plane  adapcriunt. 
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.  Ex  hactenus  dictis  ,  aiiinl ,  lectores  nostri  satis  intelligent  nos  non  lia 
»  facile  in  eorum  concedere  sentenliam  qui ,  ut  Ecclesiee  ^'a^nete^sis ,  sic 
>  aliaruni  quoque  per  Gailias  Ecclesiariim  traditionem  de  missis  ad  se  per 
»  duo  priora  secula  Episcopis, tanquam  fabulosum  comnienlum  explodunt, 
»  quanqiiam  plures  eorum  Regionarios  potius  Episcopos  quam  certis  civi- 
■•  latibus  calhedrisque  addiclos  fuisse  arbitraraur.  > 

Itaque  pluries  occasionem  nacti  menlem  suain  de  Missione  S.  Clari  cxpli- 
candi,  omnibus  vicibus,  unam  si  excipias,  ad  illam  referendam  Apostolicae 
aetati  propensiores  fuere  eruditissimi  Actorum  Sanctorum  scriptores,  tradi- 
tionemque  nostram  teneri  posse  diliicide  pronunciavere. 

Nec  interea  nos  fugere  débet  Bollandianos  cum  Ecclesise  Nannetensis 
fidem  retinendam  arbilrantur  atque  predicant,  in  promptu  non  habuisse 
nisi  Propria  recentiora,  illa  scilicet  quœ  prodiere  anno  162'2  et  posterius. 
Quid  piitassenl  et  aflirmavisscnt  si  anliquiora  manuscripla  quae  nobis  féliciter 
occurerunl  pcrlractare  manibus  et  oculi  perscrutari  illis  contigissel'?  Indu- 
bilanler  qui  jam  paucioribus  et  fcre  inlirmioribus  inducti  signis  ,  attamen 
tradilionibus  nostris  stari  posse  opinabantur  ac  scriptilabant,  profecto 
asseverantius  eas  conservaudas  tuendasque  existimavissent  atque  déclaras- 
sent, vetuslioribus  et  bucusque  inaudilis  inslructi  monumenlis? 


§  m. 

Discussa  et  expnsitn  antiqiia  Iraditioue  .Nnnnelensi,  superest  ut  ad  examen 
revocemus  Auclores  niodcrnos  qui  eam  impugnarunt.  lUos  studiose  pcrlus- 
Iravinuis  :  et,  licet  ad  animuni  ab  onini  j)raïjudicio  liberum  servandum 
altenderimus,  senlenliaî  eorum  nec  sibi  cohaerenles,  nec  solido  innilontes 
fundamento  alicujus  monumenli  vel  scripti  antiqui ,  apparuerunt. 

Qui  primus  in  acie  prodit  D.  Lobincau  *,  religiosus  Congrcgalionis  Bene- 
dictina*  S.  Mauri,  supponit  S.  Clarum  Turonibus  advenisse  ,  missuni  a  bealo 
Galiano,  idcirco(ine  pntdicatidneni  nostri  Apostoli  cvenisse  conlcudil ,  paulo 
postea  quam  Gatianus  Turones  evangclizare  ipse  cœperit.  Si  quis  scisrilaliir 
undenam  hauserit  quai  protulit,  nuUum  exibere  polerit  nionumontum  ; 
oscitanlius  de  cetero  vitam  S.  Clari  expcdi\if.  nil  aliud  nisi  Trecorense 
Legendarium  vidissc  fatclur,  qnod  insuper,  inquit,  Nannelcnsi  tradition! 
favet;  niilio  modo  distingiiit  eam  quam  continent  monumenla  lilnrgica 
seriam  traililiuiiem  ,  ab  liis  qiias  appcllal  Nisiones  inconditas  Armoricorum 
auclornm. 


*  llistnirc  de.    Ilretagnc .   1707,  cl  Hintoire  des  Saints  de   la   Province  de 
Bretagne,  17'J4. 
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Jam  hune  seqiiitur  D.  Morice  *,  aller  e  familia  Benediclina,  qui  Hriliinniaî 
minoris  Annales  scripsit.  Etsi  euriosius  el  aecnratius  pertractaril  opus , 
mirum  est  quani  Icviler  el  perfunctorie.  noslri  Clari  historiam  Jigesserit. 
Quid  autem  de  illo  senliat  his  verbis  exposuit  :  «  Hoe  lantuinmodo  nobis 

>  cerlum  videlur  :  quandoquidem  urbs  Turonica  quae  Melropolis  est ,  non 
»  habuerit,  juxla  Gregorium  Turonensem,  pastorem  ante  médium  tertii 
»  eevi,  Armorioa  quae  mullo  longiusdislat  Roma,  nonpotuit  anlchac  paslor& 
»  ipsa  gaudere  ;  sallem  non  probalur  opposila  sententia.  Ex  Turonibus 
»  igilur  Britannia  accepii  sues  aposlolos  primosque   suos  Evangelii  preedi- 

>  catores Circiter  anno  290,  Nannelica  civitas  decorata  fuit  Marlyrio  duo- 

»  rum   fratrum   Donatiani  et  Rogatiani Primus    illius   Episcopus   fuit 

»  S.  Clarus   cujus  palria  nobis   non  innotescit Qui  humaniori  mente 

•  Caesaris  Constantii  Chlori  usus,fidem  christianam  Nannetensibus  civibus 

>  annnntiavil ,  Rhedonibus  quoque  ac  Venelensibus.  > 

Praeclare  admodum  rem  composuit  doclus  Benedictinus.  Liceattamen. 
pace  sua ,  dicere  illum  potuisse  haec  ingeniose  conjectare ,  sed  certe  nuUibi 
in  antiquis  monumentis  legit  quae  narravit. 

Nunc  adest  Abbas,  cui  nomen  Travers  *,  homo  morosus,  dicteriis  saepe 
asper,  labe  Janseniana  plurimum  infectus,  diligens  tamea  Urbis  et  Diœce- 
seos  Nanneticœ  historiens  '.  Hic  autem  praecedentium  seriptorum  cogilata 
parvipendit.  Non  enim  Turonis  putat  advenisse  S.  Clarum ,  nec  interea  unde 
venerit  vatieinatus  est;  Adeodatum  Diaconum  socium  S.  Clari  agnoscit  ; 
ejus  praedicationem  colloeandam  judicat  vel  sub  Aureliano ,  circa  annum 
275,  Tel  sub  Probo,  anno  280,  aut  etiam  sub  initiis  Domitiani  qui  impe- 
rium  oblinuit  anno  285.  Eligatis  quod  vobis  niagis  arriserit  !  Cur  vero  haec 
docet"?  Quia  habet  auctorem  Argentraeum  qui  asseverat,  ex  antiquis  chro- 
nicis  quae  legit,  tempore  Diocletiani  fuisse  Nannetis  Episcopum ,  nempe  S. 
Clarum.  Chroniea  allegala  ab  Argenlraeo  perierunt  nec  ipse  illa  viderai 
Travers.  Numquid  sententia  gravis  inniti  potest  huic  dubio  scripto?  Et  si 
veraciter  aliegaretur,  non  equidem  paris  auctoritatis  cum  traditione  nostra 
litargica  aeslimandum  foret. 


'  Histoire  Ecclésiastique  et  Civile  de  Bretagne,  1750. 

'  Histoire  des  Evéques  de  yantes,  du  Comté  et  de  la  Ville.  Savagner  edidit 
anno  1836,  sub  tilulo  :  Histoire  Civile^  Politique  el  Beligieuse  de  la  Ville  et 
du  Comté  de  yantes. 

Sous  croyons  devoir  faire  quelque  réserve  sur  la  qualité  attribuée  à  Tra- 
vers de  :  Diligens  Urbis  et  Diœceseos  Xanneticai  historicus.  Son  érudition  est 
réelle;  mais  elle  est  loin  d'être  sûre;  et  trop  souvent  il  se  laisse  aveugler  par 
ses  passions  haineuses  contre  l'Église.  On  peut  consulter  la  note  que  nous  avant 
placée  à  la  jin  des  Pièces  justificatives  du  w  volume  de  cet  ouvrage. 
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Tandem  Ogée  *,  vis  aliqua  altingit  de  S.  Claro.  Temerariam  putalsenlen- 
tiam  quaisupponit  S.  Clarum  in  Britanniam  venisse  circa  annum  70.  Verisi- 
milius  aîstimat  S.  Clarum  Nannetas  venisse  Diocleliano  et  Maximiano 
Imperatoribus.  SS.  Donalianum  et  Rogatianum  ,  tenipore  S.  Clari,  Martyrio 
coronatos  narrât,  et  beatum  Antistitem  diem  ultimum  obiisse  juxta  commu- 
nem  opinionem  Raguiniaci,  die  10  Octobris,  anno  309.  Facile  intelligilur 
hune  auctorem  niliil  aliud  egisse  quam  sequi  scriptores  qui  ei  praeiverant; 
etpost  eos  conjecturas  subrogare  traditioni  quam  ignorantes  rejecerant. 

Quid  juvat  enumerare  celeros  quosquc ,  qui  sive  ex  professe ,  sive  per 
transennam  ,  de  Missione  sancti  Clari  locuti  sunt  :  omnes  enim ,  deinceps 
serviliter  recinere  quae  passim  in  historiis  vulgatis  et  tune  celebratis  lectita- 
bant,  vel  si  forsan  aliquis  marte  suo  tentavit  rem  explanare,  ingeniosas 
utique  sed  omnino  gratuitas  hypothèses  conflavit  et  edidit. 

Haud  aliter  rêvera  esse  potest.  Recenliores  etenim  qui,  traditione  Nanne- 
lensi  posthabita,  historiam  S.  Clari  aliunde  texendam  assumpsere,  his 
necessario  angustiis  coarctati  sunt  :  vel  senlentiam  amplectentes  de  lardiori 
Evangelii  praedicatione  per  Gallias,  ex  isto  prajjudicato  dirimere  qucestioneni 
molili  sunt  ;  at  ne  unum  quidem  verbum  in  scriptoribus  invenerunt  quod 
spectat  ad  nostrum  Apostolum  :  vel  abstractis  quibusvis  auctorilatibus ,  juxta 
menteni  suam ,  Missionis  S.  Clari  tempora  definere  maluerunt  ;  at  meras 
conjecturas  necessario  sibi  eflînxenint.  Quorsum  igitur  tradiliones  antiquas 
abjicere,  et  illarum  loco  commenta  quorumcumque  ingeniosa  et  erudila 
forsan ,  sed  tamen  mère  commenta  adoptare  ? 


S  IV. 

Jam  profecto  ex  prœmissis  infcrre  cam  quaî  satis  patct  conclusionem 
liceret,  ni  prius  aliquas  excutcre  difiicidlates  salius  esset,  ut  nihil  obstet 
quin  veritas  palam  appareat. 

Si  S.  Clarus  primo  vel  etiam  secundo  seci\lo  apud  avos  Evangelii  praidi- 
cator  veni'ill,  inio  paclo  fil  trcs  tanlum  Episcopos  nominari  adnumerarique 
in  Catalogis  .Nannctcnsinm  Pontilicuni ,  ah  Apostolo  nostro  usque  ad  S. 
Similianum  qui  lloruil  circa  annum  quadringenlesimum  '?  Num  per  lot 
annos  tam  pauci  sedere  prœsules  sibi  succedentes  ? 

ÎSihil  valet  objcclio  si  S.  Clarus  ,  ut  plures  aistiniant  utique  moris  lune 
«rat,  fuit  Episcopus  Regioniarius ,  siculi  aiunt.  Etiamsi  noster  Apostolus- 

1  dirlioiniairc  IlisUiriiiuc  cl  ili'iujrnph'inin-  de  lu  l'rnvincc  de  Hrolnij'ic, 
1780,  ilcruui  cdidcrunl  A.  Martcvilh;  ci  I'.  Variii,  ,iniio  185o.  Verbo 
Manies. 
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raullis  jam  lotis  liiloi  luinine  illuslratis  ,  Naiinelica  in  civilato  laiulem  sedem 
suam  Episcopalem  lixerit ,  nuiuquid  non  polorit  inimediatos  et  conlinuos 
aon  habere  succcssores  ?  Quam  miillis  decansis,  his  remolioribus  œlalibiis, 
in  regiouc  niaxima  ex  parte  idololalii;e  dedila ,  séries  Episcoporum  inter- 
rompi  potuil  sedesque  vacare?  Scd  admlttamus  constanter  exslitissc  S.  Claro 
successores  nec  longius  Ecclesiam  Nannotonsorn  viduam  fuisse  ;  niini  accurata 
et  intégra  nobis  asservata  fuit  Episcoporum  ab  hoc  lemporc  rccensio  ?  Quis 
nesciat,  inler  eruditos,  indices  Priesuluin  nostrorum  decimo  seplimo  secnlo 
fuisse  ordinales  ,  raeliori  saiie  quo  licuerit  modo ,  sed  incerto  admodum  et 
ferme  ex  arbilrio  pro  phiribus,  ita  ut  non  habeantur  magnse  auctoritatis 
apud  doctos?  Nomina  enim  Pontilicura  priorum  seculorum  non  inventa 
fuerunl  in  diplycbis  lideliter  exarala  et  transmissa ,  sed  quasi  fortuito 
collecta  sunl,  ex  charlis,  cenotapbiis  ,  monumentisve,  si  quandoque  Icgenda 
occurrerenl  ;  et  posl  tôt  bella  civilia  extraneaque,  post  tôt  barbarorum 
incursus  qui  omnia  caede  ,  incendie,  vasiatione  miscebanl,  quomodo  horum 
Episcoporum  raemeria,  sivc  scriptis,  sive  Iraditione  ad  nos  pervenerit,  non 
parum  miraiidura  est. 

Attameii  si  prioribus  seculis  praico  (idei  Nannelas  Clarus  raissus  est,  qua 
ratione  Christo  lucrifacere  potuit  duos  fratres,  Donatianum  et  Rogalianum 
glorieses  marljTes  ;  cum ,  consensu  omnium  ,  sub  Maxiraiano  et  Diecleliano 
imperatoribus ,  Chrislum  confessi  ac  passi  sunt? 

Ad  ha;c  dissolvenda  une  brevique  verbo  epus  eril  :  S.  Clarum,  et  SS.  Mar- 
tyres fuisse  coa;ves  error  est  populi,  recenliori  œtate  inlroductus,  ob  novas 
auctorum  modernorum  bistorias.  In  tota  rétro  antiquilate  nullum  apparet 
indicium  quo  similis  adstrualur  opiuio.  Acta  SS.  Martyrum  nec  S.  Clarum 
nec  quemvis  alium  neminant  Episcopum ,  dicunl  tantum  Regatianum  non 
fuisse  baptizatum  propter  sacerdotis  absentiam  fugitivam.  Quisnam  fuerit 
ille  sacerdos,  prorsus  ignoralur.  Jam  vidimus  Bollandianos  sic  interpretari 
vocem  sacerdotis:  forte,  sancti  Similiani ,  ait  Papcbrocbius. 

Semper  remanet  duos  fratres  Donatianum  et  Regatianum  esse  et  die 
primes  qui ,  in  his  regionibus ,  fidei  nomen  dcdere  et  pro  Christo  sangui- 
nem  fudere  ? 

NuUibi  legitur  in  antiquioribus  monumentis  SS.  Donatianum  et  Roga- 
lianum primes  fuisse  qui  ISannetis  fidem  acceperint ,  cl  si  quid  similis 
subindicatur,  eo  sensu  intelligi  débet  quod  inter  concives  primi  fuerunl 
Christiani  ex  illustri  prosapia  erti  et  ampla  cendilione  donali.  Ad  id  ferle 
temporis  ,  in  Ecclesia  Nannetensi ,  veluli  in  Ecclesiis  Cerinlhi  et  Roma; . 
non  multi  fuerunl  polenles,  non  mulli  nobiles,  non  mulli  diviles  ;  usque 
duui  nostri  duo  Martyres,  splendore  ortus,  ferluna ,  a;late  insignes,  fidem 

TOME    1.  23 
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amplexati,  diDniiun  in  se  oculos  convertiM-unl.  el  persecutioni  occasioiiera 
dederunt. 

Quis  eliam  apprime  sciai  utrum  lumen  Evaiigelii  a  saiiclo  Claro  priniilus 
et  paulisper  diffusum ,  sopitum  deinceps  el  quasi  exstinctum  non  fueril , 
donec  denuo  a  magno  lidei  Confessore,  sanclo  Similiano,  fueril  accensum,  ila 
ut  tanqiiam  piinii  fidèles  renascentis  Ecclesiaî  iioslrai  ploriosi  Fratres  habiti 
fucrinl  ! 

Tandem  allcgare  juvat  quai  ea  de  re  senserunt  et  sciipserunl  Bollandiani 
moderni  :  «  Lobineau ,  inquiunl,  vcrisirailius  aulumal  eo  tempore  quo  lau- 
»  dati  sancli  Fratres  martyrium  subiere  ,  nondum  degisse  apud  Nannetes 
»  Episcopum,  sed  simplicem  presbyleruni,  illic  a  S.  Gatiano  Episcopo 
»  Turonensi  raissura,  lia  ut  S.  Clarus  Roma  ad  eas  Gallife  partes  non  an  te 

•  venerit   quam   Constanlius  libertalem  inibi  facerat  Evangidii  prœdicandi. 

•  Quœ  autem  in  hanc  rem  afTerl  argumenta ,  ex  eo  fere  desumpta  quod 
»  S.  Rogatianus ,  ob   sacerdolis  absentiam ,  caruerit  Baplismi  Sacramento, 

•  haud  magnam  vim  liabere  fatebilur,  quisquis  ob  oculos  habuerit  antl- 
»  quorum  de  Baptismo  per  Episcopos  adiuiuistrando  sententiam Itaque 

>  jam  lum  Eplscopi  priKsentia  gravisos  fuisse  fidèles  ^annetenses  non  est 
»  cur  negelur.  Al,  in<juil  Lobineau,  si  apud  Nannetes  lune  lemporis  epis- 
»  copus  aliquis  erat,  saltem  indubitalum  est  hoc   fortunium  non  nisi  paulo 

•  ante  illi  civitati  obtigisse  ;  quando(]uidem  vix  uUi  fidèles  tum  ibi  eranl, 
»  clerus  vero  nuUus.  Sed   numcrum   lidelium   fuisse    cxiguum  hic  auctor 

>  gratis  asserit  ;  et  cleri  oinnis  defeclum  non  aliuude  dcducil  quam  quod 
»  nemo  S.  Rogatianum  baptizarit;  quod  argumentum  ils  qua;  supra  indica- 
»  vimus  elidilur  *.  • 

SV. 

Ouinihusjani  pin  modulo  nostro  discussis,  liceal  dissertationi  coronidem 
apponere  ;  ncc  alla  erit  nisi  judicium  quod  dootissimus  Papebrochius  jam 
auctorilatc  sua  pronuntiavcrat,  nempc:  Existimamus  posse  stari  huic  nostrifi 
(rafiitinui.  Si  quid  judicio  rlarissimi  Bollandiani  addere  potuimus,  eae  sunt 
probaliones ,  ea  sunt  monuinenla,  ex  gcnuinis  fontibus  nostris  repetila, 
quibus  jiidiriuiii  istud  magis  ac  magis  veritate  fundnlum  a|iparet. 

Hac  vero  conclusione  gencrali  posila ,  juval  et  necesse  est  ad  examen 
particularium  descendere. 

I.  —  Existimamus  fatlum  principale  Missionis  S.  Glari,  ipjale  narrât  tra- 
ditio  Nanu'ii'nsis,  snfliciciiler   probari,   nempc  sanctum  Ciarum  Nannetas 

'  Aticlartam  .seii  Sulœ  ud  Acia  Hancioruin  ïoiiii  \  OJubns,  ad  dicni  10. 
Nota  \'i. 
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inissum  fuisse  a  Ponlilice  Roniaiio  ;  si  voro  tempus  quaBiiliir,  respondc- 
bimus  ex  eadem  tradilione  nostra,  beatuin  Praîsulem  venisse,  vel  abeunle 
seculo  primo ,  vel  secundo  ineunte.  lia  tradilioneni  Nannetenseui  inlellexit  ni 
probandam  judicavit  P.  Papelirochius,  qnaestidiic  inaliire  discussa. 

II.  —  Circunistanlia)  accidenlales  facli,  si  ila  io(iiii  fas  est.  Ires  siint, 
scilicet:  Diacotiuiii  Adcodatiini  i-oniilein  fuisse  S.  (Haro;  Clavura  (luo  dexlera 
beati  Pclri  criioi  fiieral  coiilixa,  Nannelas  a  S.  Claro  allatum  fuisse  ;  el 
Ecclesiam  seu  Oralorium  iii  honorera  SS.  Aposlolorum  Pétri  el  Pauli  ab  eo 
dedicaluni  fuisse. 

1°  S.  Clarum  cuni  Diocono  ad  prœdicandnm  venisse,  omniiio  probabilc 
est  et  consenlanoum  rcgulis  ac  consueliidini  Erdesiaî  in  prinia-vis  lem- 
poribus. 

2°  Aullam  videinus  ralionem  cnr  non  adinillalur  Iraditio  tara  eonslans 
Ecclesiae  noslraî  circa  Clavum  S.  Poiri.  Onoticscumque  fit  menlio  de  Mis- 
sione  S.  Clari,  mcntio  fil  i)arilcr  de  Clavo  (]uem  secum  detulit.  Ordiiiariura 
anni  1263  testalur  Clavum  islum  hoc  lernpore  servari  :  (Juem,  inquil,  in 
maxima  vmeratione  habemus.  Lectiones  festi  S.  Similiani  aperle  demonslranl 
praîdiclam  Reliquiam  seculo  undecimo  vel  etiam  decimo  in  Cathedrali 
Ecclesia  custoditam  fuisse.  Nos  docenC  seniores  seu  canonicos  Ecclesiœ  in 
solemni  supplicatione  dclulisse  capsam  in  qua  Aposloloium  Pétri  el  Pnuli 
reliquiœ  custodiebanlur.  Quœnam  aulem  fuerinl  rcliquiaj  istae,  paulo  posl 
expressius  significalur,  cum  dicilur,  aperta  capsa,  Clavum  que  manus  Pétri 
Apostoli  fixa  fuit  deproraplum  fuisse,  ut  ejus  tactu  aqua  sanctificaretur  ac 
sanalio  surdi  et  muli  procuraretur.  Idem  loquuntur  Breviaria  annorum  l/iOO, 
I-')70  et  1518.  ubi  legilur  S.  Clarum  ,  pro  reliquiis  SS.  Aposlolorum  mcmo- 
ralum  Clavum  coUocasse  in  Ecclesia  a  se  consacrata. 

Objici  potest  seculis  posterioribus  non  amplius  mentionem  fieri  de  Reli- 
quia  tam  insigni,  quin  ullo  modo  doceamur  quomodo  perierit,  vel  desieril 
veneralioncm  habuissc  in  nostra  Ecclesia.  Ultro  faleraur  nos  penilus  ignorare 
quomodo  perierit  de  sacro  Ihesauro  Calhedralis  Nannetensis  hœc  insignis- 
.■^ima  Reliquia  ;  sed  exinde  non  slalim  coUigenduni  est  eam  nunquam  exsli- 
lisse ,  cum  existentia  ejus  conslel  monumentis  certis.  Forsan  in  icmporc 
perturbalionum  quae  Britanniam  minorera  agitarunt  seculo  decimo  quarto , 
vel  incuria cuslodura , vel  melu  subreplionis,  rcmota  esta  Ihesauro  Ecclesia;. 
et  postca,  dubilatione  an  authentica  essel  exorla ,  in  oblivinioneni  posita  . 
vel  quovis  alio  raodo  siiblata.  Excmpla  alla  afferri  possent  in  ipsissima 
Ecclesia  nostra.  Didicimus  ex  buUa  Leonis  Papa;  X  pro  fuiidalione  pnedica- 
tionis  quotidiana-  in  Cathedrali  Nannelensi  terapore  Quadragesimaj,  data 
Romœ  VII  Kal.  April.   au   lûlS,  cujiis  apograpbum  in   manibus  habemus 
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olim  in  Calhcclrali  recondituiii  fuisse  calicein  ,  quo  beatus  Gohardus  ulebatur 
in  celebrando  sacrosanclo  sacrificio,  quando  a  Normaniiis  tnicidatus  est 
casulam  quoque  elstolam  quibus  induebalur  in  hoc  glorioso  agone  Martyri 
sui.  Attamen  in  quodam  Catalogo  Reliquiarum  descriplo  in  line  seculi 
decimi  octavi,  nec  unum  verbum  legitur  de  reliquiis  tam  insignibus,  quse 
videntur  oninino  periisse,  qiianivis  nesciamus  quo  tempore  vel  quo  modo  id 
acciderit;  noc  taiiien  in  liis  tribus  seculis  civitas  Naniietonsis  ullum  passa  est 
excidium. 

3'  Aliqua  dilTicullas  suborilur  circa  Ecclesiam  quam  dicunl  fuudnlam  esse 
Nannetis  a  S.  Claro.  lUud  affirmant  Lecliones  ejus  Officii  ,  ubi  babelur  S. 
Clarum  beatorum  Apostolorum  omnlumque  Sanctorum  redilicasse  liasiliram. 
Videnlur  aulem  iiegare  Lecliones  Oflicii  S.  Felicis  :  nam  ibi  legilurS.  Clarum 
inlra  mœnia  civitalis  minime  poluissc  it-dificare  Ecclesiam  propter  conlrarie- 
tatem  paganorurn,  nec  etiam  Episcopos  cjus  successores  ante  conversionem 
Conslanlini  Iinperaloris.  Si  vero  quis  attente  conférât  ulrasque  lecliones ,  illas 
posse  haud  difficile  conciliari  depreliendel.  Credimus  Breviaria  ambitioso 
usa  esse  vocabulo  .  quando  nomine  Basilica;  insigniunl  Ecclesiam  a  S.  Claro 
in  honorem  SS.  Aposlolorum  dedicatam.  Facile  inlelligitur  illum  non  poluisse, 
sdilicare  Ecclesiam  inlra  mœnia  civitalis  propter  perseculiones  Ethnicorum, 
et  tamen  poluisse  forsan  in  suburbio  dedicare  parvum  et  abscondilum  Ora- 
lorium  sub  tilulo  beatorum  Apostolorum.  Cum  autem  Ecclesia  ,  edicto 
Constantini  Imperaloris,  libcrlale  donala  est,  Episcopi  Nannetenses  incœ- 
perunticdidcareBasilicam  quic  dcscribilur  in  Lcctionibus  S.  Felicis, illamque 
sub  patrociniu  SS.  Pétri  et  Pauli  dedicarunt,  quorum  invocalione  et  nomine 
muniri  S.  Clarus  v(duerat  Nanuelensem  Ecclesiam,  jam  ab  incunabulis. 
Hanc  viam  ad  conciliandas  ulrasque  Lecliones  innuimus  in  conscribenda 
Leclione  nostri  Officii ,  el  di\imus  S.  Clarum  Ecclesiam  .<:ch  Oraturiam  in 
honorem  bealorum  Aposhdorum  a-di(icasse. 

Prœler  ea  qua?  Iraditio  noslra  lilurgica  exhibet  rirca  S.  Clarum,  i]u:itiior 
facta  narrantur  quie  cerliludiue  historica  poUerc  nobis  visa  sunl. 

1*  S.  Clarus,  die  deciiuo  Octoiuis,  obdormivit  in  Domino.  Lecliones 
quidem  non  expriniunt  dicin  nliiiuarium  S.  Clari  :  sed  diem  liiiiic  decinnim 
Oclobris  omni  tempore  celebravit  Eiclesia  noslra ,  tanquam  feslum  .>ui 
fundaloris.  Noruiit  omnes  fesla  sanctorum ,  eorum  pnecipue  qui  solemnem 
cullum  liabent,  agi  in  die  nalali  ipsorum.  Existimamus  igitur  diem  ol)itus 
S.  Clari  indubitale  asiguandum  esse  dici  decimo  Octobris.  Niiiil  est  aliunde 
quod  pnssit  nos  inducere  ad  crededum  feslum  S.  Clari  in  hiinc  diem  posi- 
lum  fuisse,  proptiT  translationcm  quamdam  sui  sacri  corporis.  Yestutuni 
Kalendarium  Collegial.T  S.  Albini  Andegavensis  a  P.  Byeo  allegatum ,  Tomo 
V  Oclobris,  et  a  B'dhindiaui-  receiilioribiis  in  SiipplemenlH  rju^dom  Tomi. 
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assignant  difUi  10  Oclobris  festo  S.  Clari ,  el  'i.")  ejusilciii  iinMisis  Trauslationi 
ejus. 

2*  Oinniuo  leiiciida  est  tiaditio  qiuL-  ilucel  S.  Claniiii  scpiiliniii  fuisse 
Ragiiiniaci  in  lenilorio  Veiielensi.  Sepiilcniin  ejus  senipcM'  ibi  invisum  est 
hoilieqiie  invisitiir.  Onines  auclort's  tiim  anliqui ,  tmn  nioilorni  in  hoc  con- 
senliunt.S.  Clanim  obiissc  et  sopulluni  Inisso  in  dicto  loco  Raguiniaci,  licet 
Lectiones  nostrorum  vctemm  Breviariornni  sileanlde  bac  circunistanlia. 

Ex  relalione  quam  ad  nos  diroxorunt  D.  Fioby  professer  in  Seminario 
majori  Venelensi,  el  D.  Galles  ejusdeni  civitatis  ,  vir  antiquarum  perilus 
rerum  Brilanniiv,  oumperinius  nionumenlum  quod  exstat  hodie  Raguiniaci, 
nempe  capellam  cl  sepulcrum  in  ea  posilum,  seciiio  decimo  sexlo  consUucla 
fuisse;  nec  apparent  vestigia  œvi  anliquioris. 

3°  Translatum  fuisse  corpus  S.  Clari  Andegavos,  circa  annuni  878,  certis 
constat  probalionibus.  Ut  rucle  observavit  1*.  Byeus  *,  et  jam  Travers  ani- 
madverlerat,  omnes  scriplores  Britones  aflirmanl  hoc  anno  Iranslalionem 
peraclam  esse.  Elenim  lempus  fuit  quo  pleraque  corpora  Sancloruni  e 
Britannia  in  Gailias  devecta  fuerunt,  ob  liraorem  Normannorum  undique 
irruenliuin  ;  et  licet  non  detur  narralio  translalionis  S.  Clari ,  oninia  lendunt 
ut  credalur  vere  in  boc  lempore  facla  fuisse.  Forsan  corpus  bujus  Sancti, 
anlequam  translatum  .\ndegavos  fueril,  non  semel  loco  raulalum  est.  Indu- 
bium  est  vero  recondilum  fuisse  in  Ecclesia  S.  Albini,  ibique  magnam 
habuisse  venerationem  a  remotissimis  lemporibus.  Lectiones  Proprii  anni 
1782  asseverant  usque  ad  hoc  tempus  in  eadem  Ecclesia  depositum  perman- 
sisse.  Periit  lempore  perlurbalionis  Gallicse,  seculo  decimo  oclavo  exeunte. 

Narrât  Albertus  Le  Grand  '  corpus  S.  Clari,  anno  380,  Raguiniaco  Nan- 
nelas  fuisse  translatum  nec  improbabilc  judicari  polesl  :  verumtamen  non 
sufficienler  constat  utrnm  vera  narret  Albertus,  an,  ut  solel,  ingenio  suo 
nimis  indulseril. 

4°  Non  dubitandum  est  parlem  aliquam  Capitis  S.  Clari  servatam  fuisse 
in  Ecclesia  Catbedrali  Nanneteusi.  Propria  annorum  1675,  1733  et  1782 
sacram  hanc  Reliquiam  memorant;  eamque  descriptam  reperimus  in  Cala- 
logo  Reliquiarum  ejusdem  Ecclesiae  manuscriplo,  notam  lemporis  non  exhi- 
bente,  sed  paucis  annis  anle  finem  seculi  decimi  oclavi,  ut  palet,  exarato. 
In  Propriis  annorum  1675  et  1733,  legitur  CapiU  servari  in  Ecclesia  Calhe- 


*  Acla  Sandorum,  Tom.  V  Oclobris,  ad  diem  10.  Confer  Traven,  Histoire 
des  Evêques  de  liantes ,  etc.,  C.  II. 

»  Vie  des  Sainls  de  Bretaijne,  1537.  Vitani  S.  Clari  Albertus  texuit  ad 
diern  10  Oclobris,  el  ilerum  do  illo  disseruil  in  Catologo  Epi><oporum 
Nannetensium  ad  finem  operis. 
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drali  ;  Calvaria  appellatur  ia  Piopiin  autii  178"i.  el  Calaloiçiis  siipra  laiulatub 
gallice  désignât  :  le  Crâne. 

Hodie  Raguiniaci,  in  capite  argenleo  servaliir  talvaria  quajdam  quai  dicilur 
esse  S.  Ciari ,  seil  caput  argenteum  seu  theca  in  qua  inclusa  est  niiUissigiliis 
obsignatur,  et  frcquenlius  Reliquia  extraliiliir,  ut  imraergatur  in  aquani 
quam  inlirnii  bibuut ,  ut  merilis  S.  Clari  sanilalem  recipiant.  Si  authentica 
foret  ha!c  Reliquia ,  non  posset  fieri  ut  Calvaria  vere  olim  servata  fuisset 
apud  nos.  Cum  vero  tempus  frustra  absumcretur  iu  elucidanda  quaestione 
quœ  hodie,  delicientibus  probalionibu.s ,  et  Reliquia  Catbedralis  nostraj  ab 
oculis  sublata ,  scdvi  non  potest ,  conlenli  fuimus  commémorasse  in  Lectio- 
nibus  Officii,  modo  et  loculione  geneiali,  Caput  S.  Clari  apud  nos  olim 
custoditnm  fuisse,  quod  suflicienter  probabatur  tradilione  nostra  *. 

Fropria  annoruni  1675  et  1733  memorant  etiam  annulnm  pnstoralem  S. 
Clari,  et  addunl  :  Ad  cujus  conlactum  multis  sanitales  confcrunlur  iVfirotù. 
Memoratur  eliam  in  Catalogo,  de  quo  supra.  Prœterniitlitur  silentio  in 
Lectionibus  l'roprii  anni  1782,  sane  quia  (imuerunt  ne  objicerelnr  quod 
Travers  jani  objecerat  :  liunc  annulum  prctiosioremesse  quam  ni  perliiuiissel 
ad  pauperem  Episcopnni  qunlis  S.  Clarus  fuerit. 

Quidquid  vero  garrierit  Travers,  eujus  omnes  noriint  niorosilatem  et  pervi" 
caciara  jansenianam,  antiquam  et  piani  tradilionem  Ecclesiai  noslraî  secuti 
sumus,  in  memoranda  bac  preliosa  Relicpiia,  licet  hodie  deperdita.  Ad 
confirmandam  aulem  traditionem  nostram  ,  suflieiat  allegarc  Cardinalem 
Rona  de  usu  annuli  pastoralis  (-jusque  anti(|iiilale. 

«  Usum  ferendi  annulum,  ait  doclus  ac  pins  auctor,  a  cbristianis  reecplum 
fuisse,  Clemens  Alexandrinus,  Lib.  3  sui  Paedagogi,  C.  11,  lestis  est.  Al 
vero  Episcopis,  inter  reliqua  sui  ordinis  insignia,  Iraditos  annulos  mille 
el  amplius  annoruni  leslimonia  habemus ,  tiini  in  Ordine  Romano  et  aliis 
sacramentorum  anti(iuissimis  libris  ;  lum  apiiil  Surium,  die  3  Decembris, 
in  vila  S.  Rrini  Dorceslrensi  Episcopi  (jui  vixil  anno  040;  lum  démuni 
in  quarto  concilio  Toletano,  C.  27,  quo  sancitur,  ut  Episcopo  injuste 
deposilo,  tanquain  suai  dignilatis  signum ,  anuulus  restilualur;  (jui , 
dudum  recepto  in  Etclesia  ritu.  in  sua  ordinatione  ijisi  dari  consueveral. 
Neque  obslat  Alcuiiii,  Amalarii,  cl  Habani  de  aiinulu  silentium  :  nam, 
istis  tacenlibus,  loquunlur  alii ,  ipii  eos  diicentis  et  amplius  annis  anteees- 
scrunl,  ni  ex  allalis  Icstimoiiiis  lueulcnter  apparet  ;  cl  fortassis  divers;? 
fuerunt  «liversis  locis  el  lemporibus  bac  de  ic.  consuctudines.  >  (Bermn 
Lilunj.  lib.  1  ,  rap.  24  ,  n°  13.) 


*  OiiiS    speclani    ad  Raf,'iiiiiiainni  cl  llcliquias  iiji  scrvalas  ,  didiciinus  e\ 
reiiitiuiic  accuialissinia  Itlt.  Floliy  cl  (iiiili'»;  suprn  laudaldniiii. 
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Omnibus  igilur  qiuu  ad  S.  Clarum  pertinent  discussis  et  ad  tnitinam 
revocalis.  iranscrilteniiis  iino  lenore  Lectiones  quas  in  Oflicio  probandas 
exaravimus.  Uncinis  includemus  ea  qna;  de  veriio  ad  verbum  ex  antiquis 
Breviariis  annorum  1  iOO,  li70  cl  1518.  alque  ex  Propriis  SS.  Nanneten- 
sium  ann.  16'2'2,  1C75  el  1733,  diligenter  exscripsimus ;  nobisque  liceal 
huic  nanationi  bistoriae  de  S.  Claro  quam  Lectiones  exhibent,  post  allala 
supra  tostimonia,  diccrc  qnod  P.  Ili'n.^cheniiis ,  in  sua  Syilope  bistorica  de 
sanclo  iioslro  Siniiliano,  prior  ipse  dixit  :  lln'c  fnuit  cvrliora. 


Lectiones  piu)  Festo  S.  Ci.iRi. 

1. —  Cuui  beatissimus  Pctriis ,  iiiieni  Doiiiinus  jusseral  agnos  et  oves 
pascere,  Calhedram  aposlolicani  Honiii;  fundavisset,  niissi  ab  ipso  ejusquc 
successoribus ,  viri  gratia  Dei  pleni,  in  omncs  Occidenlis  partes  vcnerunt 
Chrislum  Jesum  annunliantes.  Jamipie  a  piimis  seculis  mulli  ac  strenui  fidei 
prœcones  ad  Gallias  Roma  sunt  directi.  Inter  quos  lloruit  «  Clanis  vir  illuslris 
»  et  sanctse  indolis,  qui  doclrinis  cadeslibus  eruditus,  mundi  obieclamentis 
»  derelictis,  hnuriantes  carnis  respnens  volnptates,  toto  mentis  spiritu 
»  suspensus  ad  Deum,  vigore  castitalis  et  pœuitantiai  se  prœcinxil.  » 

11.   —    «  Is,  (ut  a  traditione  niajorura  nostrorum  accepimus  et  anliquiâ 

•  Ecclesiae  nostrse  codicibusscriptum  b^gitur  ♦,  sanctorum  Aposlolorum  con- 

>  sortia  consecutus,  Spiritu  sanclo  repb^tus  est.  Qui  a  Romano  Pontifice  ad 

•  Gallia;  partes  missus,unacum  DiaconoDeodalo,  ut  verbum  Dei  préedicarel, 
»  suaque  praedicatione  in  lide  Calbolica  incredulus  erudiret  ;secum  deferens 

•  Clavum,  quo  beati    Pétri  Apostoli  manus  dextera  conlixa  fuerat  cruci,  in 

>  Britanniam  minorem,   Domino  ducente,  pervenit;  urbisque  Nannelicae, 
'  divina  inspirante  gratia ,  primus  Pontifes  est  effeclus.  Ibi  bealorum  Apos- 

•  tolorum  Pétri  et  Pauli  œdilieavit  Oraloriuni  seu  Ecclesiam,in  qua  Clavum 

•  quem  secum  deluleral  coUocavit.  >  Quievit  in  Domino  sexto  Idus  oclobris 
et  sepultus  est  Raguiniaci  in  Venetensi  territorio. 

m.  —  Corpus  ejus  Nannetas  primo,  ut  crediltir,  deindeanno  ocliiigcnte- 
simo  septuagesimo  octave,  ob  limorem  Normannorum,  Andegavos  transia- 
tum,  et  in  Ecclesia  sancli  Albini  collocatum,  longo  tempore  magnam  habuil 
veneralioncm.  Caput  vero  ipsius,  una  cum  annulo  ejus  pastoraii,  in  Ecclesia 
Calhedrali  Nannelensi ,  usque  ad  lempora  perlurbalionis  Gailicae  in  Une 
seculi  decimi  octavi ,  honestissime  servabatur.  Defuncto  aulem  beato  Ciaro, 


*  Verba  quae  parenlhesi  includuntur   addidimus,  ut  ple.'iius  innotescerel 
quibus  auctorilatibus  narratio  noslra  innilebatur. 
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Ecclesia  ejus  labore  seminala  crevit  in  huruililate,  donec,  post  Enniuin 
Anlislitera  (jui  sedit  tenipore  incerto,  siirrexit,  seculo  terlio  abeunte  vel 
ineunle  quarto,  magnus  Confessor  Similianus;  alque  lauream  martyrii  san- 
guinis  eflusione  meruerunt  juvenes  ÎSannetcnses ,  gloriosi  fralres  Donatianus 
(l  Rogalianiis.  Quos  Palronos  apud  Deum  Civitas  amore  perpetuo  amplexa 
est,  quemadmodum  sanctum  Clarum  Patrem,  qui  nos  genuit  iii  ('liristo, 
seniper  prsedicavit  ac  singularitor  diloxit  '. 


Les  leçons  de  l'office  de  saint  Clair  qui  terminent  cette  dissertation  ont 
été  approuvées  sans  aucune  modification  par  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites 
tn  1857. 


BT    PIÈCES   Jl'STlFICATIVKS.  32& 


II. 

Contrat  de  mariage  de  Pierre  II ,  duc  de  Bretagne ,  et 
de  Françoise  d'Amboise. 

21    JUILLET   1131. 

Saichent  touz  que  par  la  court  de  Nantes ,  en  droit  person- 
nelment  establiz ,  très  haut  et  très  puissant  prince  Monseigneur 
le  duc  de  Brelaigne,  d'une  partie,  et  noble  et  puissante  damme, 
damnne  Marie  deRiex,  vicontesse  de  Thouars,  compaigne  espouse 
de  noble  et  puissant  Messire  Lois  d'Amboise,  viconte  de  Thouars, 
seigneur  dudit  lieu  d'Amboise  d'autre  partie;  se  submetens  et 
de  fait  submetent  elx  et  chacun  d'elx  par  leurs  sermenz,  avecques 
touz  et  chacun  leurs  biens  quelconques,  au  poair,  jurisdicion  et 
cohercion  de  ladite  court,  quant  à  tout  le  contenu  et  elFect  de  ces 
présentes  tenir,  entériner,  fournir  et  acomplir  en  chacun  article; 
lesquelles  parties  et  chacune  en  di'oit  soy,  de  leurs  plaisirs  et 
assentimens,  ont  esté  cognoessans  et  confessans,  et  de  fait  con- 
fessent que  en  troictant  et  parlant  le  mariage  de  très  noble  et 
puissant  Monseigneur  Pierres  de  Brelaigne,  fils  puisné  de  mondit 
seigneur  le  duc,  d'une  part;  et  de  noble  et  puissante  damoiselle 
Françoise  d'Amboise  ,  fille  esnée  desdiz  viconte  et  vicontesse  de 
Thouars,  d'autre  part;  avoint  et  ont  esté  treclez  et  accordez  les 
appointemenz  et  articles  contenuz  et  déclérez  en  une  cédule  entrelx 
acordée,  et  qui  en  leur  présence  a  esté  leue  de  mot  à  mot,  conte- 
nant la  forme  qui  ensuit  : 

En  trectant  et  parlant  le  mariage  de  Monseigneur  Pierres  de 
Brelaigne,  filz  puisné  de  Monseigneur  le  duc ,  et  de  Madamoiselle 
Françoise,  fille  esnée  de  Messire  Lois  d'Amboise,  viconte  de 
Thouars  et  seigneur  dudit  lieu  d'Amboise,  et  de  damme  Marie  de 
Riex,  sa  compaigne,  ont  esté  appointez  et  acordez,  entre  mondit 
seig.ieur  le  duc  et  ladite  dame,  advertie  et  conseillée  par  Pierres 
de  Rochefort,  mareschal  de  France,  et  Michel  de  Riex  ,  oncles  d'i- 
celle  damme,  les  sire  de  Malestroit,  Jehan  de  Montauban,  sieur 
de  Kerenrais,  le  sire  de  Rostrenen  et  autres  ses  cousins  et  pa- 
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renz  ;  Vagnet  de  Billy ,  Jehan  de  la  Haie ,  et  plusieurs  autres  genz 
conseillers  et  officiers  dudit  viconte  de  Thouars ,  tendans  au 
bien  de  la  délivrance  dudit  viconte  qui,  pour  le  présent,  est 
détenu  prinsonnier,  et  auquel  madicte  damnie  ne  peut  avoir  accès, 
faisante  et  désirante  faire  les  choses  dudit  viconte  son  mari  profî- 
tablement,  et  à  l'onneur  de  lui  et  de  sa  lignée,  les  poins  et  articles 
qui  cy  après  ensuivent. 
Et  premier, 

Ladicte  damme,  o  l'avisement  et  conseill  des  dessusdiz,  tant  en 
son  nom  que  ou  nom  dudit  vicomte  son  mari,  a  volu  et  acordé 
bailler  et  asseoirs  h  mondit  seigneur  Pierres  et  à  sadicte  lille, 
quatre  mil  livres  de  rente  à  assiete  et  coustume  de  pais;  pour  les- 
quelles quatre  mil  livres  de  rente,  madicte  damme  de  Thouars  a 
baillé  à  mondit  seigneur  le  duc,  la  conté  de  Benon,  Tisle  et  terre 
de  Ré,  chasteaux  et  forteresces ,  avecques  les  ville,  chastel , 
chastellenie ,  terres,  rentes  et  appartenances  de  Montrichard,  en- 
semble et  0  touz  les  droitz  hérilaux  et  seignories  quelxconques 
que  ledit  viconte  de  Thouars  a  et  peut  avoir  en  celles  terres,  conté, 
isle  et  chastellenie,  sans  en  riens  en  retenir,  pour  enjoir  et  user, 
c'est  assavoir ,  desdiz  conté  de  Benon  et  isle  et  terre  de  Ré,  dès  le 
temps  de  présent,  en  prendre  et  avoir  la  sésine  et  possession,  y 
mectre  officiers  et  gouverneurs ,  et  en  avoir  et  recevoir  les  fruiz 
jucques  à  la  consummacion  du  mariage ,  pour  l'aider  en  partie  à 
soustenir  les  charges ,  tant  de  Testât  de  madicte  damoiselle  que 
autres;  et  desdicte  ville,  chastel  et  chastelenie  de  Montrichard, 
après  le  déceix  dudit  viconte  de  Thouars. 

Et  est  ladicte  baillée  de  rente  et  terres  faicte  àceste  loy  et  pac- 
tion,  qu'il  sera  en  la  volunté  de  madicte  damoiselle  Françoise,  de 
demander  et  avoir  ses  droiz,  partie,  percions  et  avences  es  terres 
et  héritages  de  ses  père  et  mère,  le  cas  de  leur  déceix  escheu, 
ou  de  l'un  d'elx,  se  niiclx  le  veult  demander  et  avoir  que  à  la  pro- 
messe eidessus  touchée  se  tenir,  et  sans  ce  que  l'appointement, 
promesse  et  assignacion  de  terres  dessusdictes  lui  soient  nuysibles 
ne  impeschent  à  sadite  porcion  demander  et  avoir ,  rapportant 
lesdictes  terres,  nonobstant  quelque  coustume  ou  usement,  sur 
quoy  l'on  se  vouldroit  fonder ,  ad  ce  contraires.  Et  s'est  mondit 
seigneur  le  duc  tenu  pour  content  de  ladicte  assiete  de   quatre 
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mil  livres  de  rente  ,  nioiennaul  les  terres  el  seignories  dessus  dé- 
i:lerées. 

Item,  et  pour  ce  que  ladicte  damoiselle  Françoise  est  mineure 
de  anz  et  en  enfance ,  ad  ce  que  ledit  mariage  soit  mielx  entre- 
tenu ,  et  que  de  la  partie  d'icelle  damoiselle ,  ou  temps  avenir  n'y 
soit  aucune  ropture  ou  infraction  ,  comme  il  n'y  aura  se  Dieu 
plest ,  ladicte  damme  baillera  et  mettra  ladicte  damoiselle ,  réau- 
ment  et  de  fait,  en  la  main  et  poair  de  mondit  seigneur  le  duc 
qui,  jucques  à  la  consummacion  dudit  mariage,  la  gardera  et 
gouvernera  et  administrera  selon  Testât  d'elle  et  comme  sa 
fdle. 

Item,  el  pour  ce  que  mon  seigneurie  connestable,  conte  de  Ri- 
chemont  et  seigneur  de  Parteuay ,  désire  le  bien  et  avancement 
de  mondit  seigneur  Pierres ,  son  neveu ,  et  que  le  mariage  de 
lui  et  de  madite  damoiselle  Françoise  s'accomplisse  ,  o  Fassen- 
lement  de  mondit  seigneur  le  duc  et  de  mon  seigneur  le  conte  de 
Montfort  son  esné  fils,  dès  le  temps  de  maintenant,  lui  a  donné  et 
donne  la  terre,  chastel  et  chastelenie  d'Arquenise,  réservé  à  lui 
Fusefruit;  et  en  oultre,  a  institué  ledit  monseigneur  Pierres,  son 
héritier ,  en  cas  qu'il  décèderoit  sans  heir  procréé  de  sa  char ,  de 
toute  sa  terre  et  seignorie  dePartenay,  et  des  terres  quelxconques 
qu'il  a  en  Poitou,  Xaintonges  ou  ailleurs  hors  Bretaigne  ;  el  au 
regart  des  terres  qu'il  a  et  tient  pour  le  présent  en  Bretaigne, 
pareillement  Fa  institué,  ou  cas  que  il  decederoit  sans  hcir  masle 
de  sa  char ,  par  ainsi  que  mondit  seigneur  le  comte  aura  et  lui 
demourra,  le  cas  escheu  du  deceix  de  mondit  seigneur  le  connes- 
table, la  terre  el  chastelenie  du  Gavre  ou  celle  de  Guingamp,  à 
son  esliction. 

Item,  et  s'il  avenoit,  le  mariage  consummé,  que  ledit  monsei- 
gneur Pierres  alast  de  vie  à  trespassement  avant  madicte  damoi- 
selle ,  et  avant  que  la  succession  de  mondit  seigneur  le  connes- 
table lui  seroit  avenue,  ladite  damoiselle  aura  et  se  joira,à  cause 
de  doaire,  de  doze  cens  livres  de  rente,  en  cas  que  elle  n'auroit 
heir  procréé  dudit  mon  seigneur  Pierres,  et  en  celui  cas  que  elle 
auroit  heir ,  aura  mil  et  cinq  cens  livres  de  rente  qui  lui  seront 
assiises  sur  la  terre  de  Guingamp  et  autres  terres  qui  sont  ou  lors 
seront  audit  mon  seigneur  Pierres;  et  se  le  cas  de  son  deceix 
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avenoit  après  ladite  succession  lui  escheue ,  raadicte  damoiselle 
aura ,  par  doaire ,  la  somme  de  deux  mil  livres  de  rente ,  à  les 
prendre  et  avoir  comme  dit  est;  et  s'il  n'avoit  terres,  mondit  sei- 
gneur sera  tenu  lui  fournir  ledit  doaire  en  touz  cas. 

Item,  et  si  ledit  monseigneur  Pierres  décedoit  par  avant  le  ma- 
riage consummé  de  lui  et  de  madite  damoiselle  Françoise  ,  ou 
pour  ce  qu'il  fust  consommé,  et  elle  mineure,  décédast  sans  heir 
procréé  de  leurs  corps ,  mondit  seigneur  ou  son  héritier  sera  tenu 
rendre  ladite  damoiselle  à  ses  père  et  mère,  s'ilz  ou  l'un  d'elx 
vivoint,  ou  si  non  au  plus  prochain  à  qui  la  chose  appartendra, 
franche  et  quite  de  toutes  obligacions,  liens  de  mariage  et  autres; 
et  aussi  les  terres  qui,  pour  dot,  ont  esté  ou  seront  baillées  et 
assiises,  si  par  force  ne  lui  avoint  esté  ostées,  et  toute  sanz  fraude, 
lictiou  ne  mal  engin  *. 

Item  ,  que  ledit  Messire  Pierres ,  venu  en  leage  de  quatorze  ans 
acompliz,' promettra  et  jurera  solempnement  tenir,  entretenir  et 
acomplir  ledit  mariage  sanz  Tenfraindre  de  sa  part,  en  quelque 
estât ,  honeur,  dignité  ,  autorité,  haulteur  ou  puissance  qu'il  soit 
ou  puisse  estre  ou  temps  avenir  constitué ,  et  ce  sera  tenu  et 
promettra  et  jurera  mondit  seigneur  le  duc  lui  faire  faire. 

Item,  et  pour  ce  que  ladicte  damme  comme  vraie  et  léale  es- 
pouse  ,  a  très  parfaicte  et  très  singulière  affection  à  la  délivrance 
de  sondit  mari,  ledit  monseigneur  le  duc  promettra  par  son  ser- 
ment ,  de  bonne  foy ,  sanz  fraude ,  decepcion  ne  mal  engin  et 
en  parole  de  prince ,  que  de  tout  son  poair  s'exposera  et  era- 
plorera  à  la  délivrance  de  la  personne  de  sondit  mari  et  au  recou- 
vrement] de  ses  terres  et'  seignories  qui  sont  ou  seront  empes- 
chées ,  en  faisant  sur  ce  tout  ce  que  lui  sera  possible. 

Item  ,  mondit  seigneur  le  duc  ne  pourchacera  ne  fera  pour- 
chacer,  pour  lui  ne  pour  autre,  devers  le  roy  ne  ailleurs,  dona- 
tion ou  autre  transport  estre  fait  du  droit  que  le  roi  dit  à  lui  ap- 
partenir ,  par  confiscacion  ,  es  terres  et  possessions  de  mondit  sei- 
gneur le  vicomte. 

Item,  et  s'il  avienl  que  ladicte  damme,   ledit  Messire  Pierres, 

•  Malenyin  :  Mauvais  arlilire  {Glossaire ,  :i  la  (ii)  rlu  tome  ii  deDnni  I.obi- 
oean.) 
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pour  la  délivrance  dudit  viconté  de  Thouars  ou  de  ses  terres  et 
possessions,  aient  besoign  de  gens,  mondit  seigneur  le  duc,  en 
ce  cas,  baillera  ou  consentira,  et  dès  maintenant  consent  et 
acorde  que,  en  son  pais  de  Bretaigne,  soient  prins  gens  d'armes 
et  de  trait,  tant  et  en  tel  numbre  comme  niestier  en  sera,  pour 
aler  à  leurs  secours  et  les  servir  oudil  fait ,  et  de  ce ,  baillera 
mondit  seigneur  le  duc  ,  toutes  et  quantes  foiz  que  le  cas  le  re- 
querra, ses  lettres  de  congié  vallables  et  pertinentes,  au  cas  se 
requis  en  est,  et  tout,  sanz  fraude,  barat^  ne  mal  engin. 

Item ,  mondit  seigneur  le  duc ,  monseigneur  le  comte  de  Mont- 
fort ,  son  fiizesné,  mondit  seigneur  le  connestable  et  monseigneur 
le  conte  d'Estempes,  frères  de  mondit  seigneur  le  duc  et  chascun 
d'elx  ,  jureront  et  promettront  en  bonne  foy,  sur  paine  de  vignt 
mil  escuz ,  à  faire  chacun  en  droit  soy  entretenir  et  acomplir 
ledit  mariage  par  ledit  Messire  Pierres ,  ainsi  comme  dessus  est 
dit,  et  que  au  contraire  ne  feront  ne  procureront  faire,  oblique- 
ment, directement,  ne  autrement,  par  quelque  manière  que  ce 
soit;  et  en  cas  de  deffault ,  se  submectent  es  dictes  paines ,  et 
consentent  en  estre  contrains  par  toutes  voies  deues  et  raison- 
nables. 

Et  donna  et  donne  mondit  seigneur  le  duc  à  mondit  seigneur  le 
comte,  son  filz,  poair  etauctorité  de  ce  faire,  et  aussi  sera  tenu  le 
lui  faire  faire;  et  paraillement ,  et  sur  semblables  peines,  s'o- 
bligea madicte  damme,  en  cas  que  delfaull  auroit  de  la  part  de 
madicte  damoiselle  Françoise ,  que  ledit  mariage  ne  se  acomplisse, 
et  se  submectra  et  obligera  madicte  damme  à  poier  ladicte  somme 
oudit  cas,  pour  les  intereslz  de  mondit  seigneur. 

Item,  que  pourracomplissement  des  choses  dessusdictes,  seront 
faictes  lectres  obligatoires  par  devant  deux  notaires  publiques , 
lesquelles  lectres,  avecques  le  scel  de  l'obligacion,  seront  scellées 
des  seaux  et  signes  manuelx  de  mondit  seigneur  le  duc ,  de  sondit 
fdz  aisné  et  desdiz  seigneurs  de  Richemont  et  d'Estampes. 

Lesquelx  peins  et  articles,  ont  lesdictes  parties  et  es  noms  que 
dessus ,  mondit  seigneur  le  conte  de  Montfort ,  o  l'auctorité  de 
mondit  seigneur  le  duc  (jui,  quant  ad  ce ,  l'auctorisa,  mesdiz  sei- 

*  Baral  :  Tromperie.  {Ibid). 
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gneurs  de  Richemont  et  d'Estampes  ,  et  chacun  d'eulx  pour  tant 
que  lui  touche ,  promis ,  gréés  et  acordés ,  et  se  sont  obligez 
selon  la  forme  et  contenu  d'icelx  ;  et  les  ont  juré  tenir,  entretenir 
fournir  et  acomplir,  fermement  et  léaument,  sanz  jamais  par  elx 
ne  par  autres ,  faire  ne  venir  au  contraire  en  aucune  manière ,  et 
de  leurs  assentemenz,  à  leurs  requestes,  et  par  leurs  sermens,  en 
ont  esté  jugez  et  condampnez  par  le  jugement  de  ladicte  court. 

Donné ,  tesmoign  le  séel  establi  aux  contraz  d'icelle ,  ensem- 
blement  o  les  seaux  et  seigns  manuelx  de  mondii  seigneur  le  duc, 
de  sondit  fds,  avecques  de  mesdiz  seigneurs  de  Richemont  et 
d'Estampes,  et  de  chacun  d'elxpour  ce  que  lui  touche,  a  grigneur  ' 
seurté  et  confirmacion  des  choses  devant  dictes,  le  vignt  et 
ungniesmc  jour  de  juillet,  l'an  mil  quatre  cens  trente  et  ung. 

Signé  :  Planchet,  passe  -  (parchemin). 

(Au  dos  est  écrit  :  Lectre  touchant  le  mariage  de  Messire  Pierres 
et  de  ma  damoiselle  de  Thouars.) 

(Archives  de  la  Loire-Inférieure  :  Trésor  des  Chartes  de 
Bretagne,  armoire  H,  cassette  D,  36). 


*  Grcigncur,  Gvencr  :  l'ius  ^Tiiml.  (GLOssAHit:  à  la  lin  du  lome  u  de  Uom 
Lobineau.) 

^  Passare  :  Passer  des  contrais,  les  dresser  et  les  mettre  en  forme  juri- 
dique. Les  ducs  créaient  des  offices  de  nolaires-secrètaires-passeurs  .lesquels. 
ei>  signant  les  acics,  ajoulaientà  leur  nom  le  mol  de  Passe  fibid.J 
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III. 


Lettres  du  duc  Jean  V  concernant  le  mariage  de  Pierre  II 
et  de  Françoise  d'Amboise. 

0  JUIN  1441. 

Jelian,  par  la  grâce  de  Dieu,  duc  de  Bretaigue,  conte  de  Mont- 
fort  et  de  Richemont,  à  touz  ceidz  qui  ces  présentes  lectres  ver- 
ront, salut. 

Comme  de  présent,  o  uostre  licence  et  assenlenient,  le  troecté 
et  consommacion  du  mariage  de  riostre  très  cliier  et  très  amé  filz 
Pierre  de  Bretaigne,  et  de  nostre  très  cliière  et  très  aniée  fille 
Françoise  d'Aniboyse  ,  aiznée  fille  présumptive  et  principalle  héri- 
tière de  nostre  très  chier  et  très  atné  cousin  le  viconte  de  Tliouars, 
attesté  acordé  de  la  part  de  nostre  dit  filz  estre  fait  et  acompli; 
et  soit  ainsi  que  nous  ,  bien  acertenez  et  voians  le  po  de  revenue 
et  richesse  que  nostredit  filz  a,  et  les  grans  charges,  mises  et 
coustages  que  lui  convient  avoir  et  porter  pour  Testât  de  lui  et  de 
sa  compaigne  soutenir;  considérans,  que  par  héritage  emplus 
large  que  son  droit  lui  baille  et  assix,  ne  le  pouons  licitement 
avantager ,  nous ,  désirans  son  accroissement  et  à  ce  qu'il  puisse 
plus  honnestement  avoir  de  quoy  se  vivre,  et  son  estât  maintenir 
sellon  le  hault  lieu  et  noble  généracion  dont  il  est,  et  pour  plu- 
sieurs autres  justes  et  resonnables  causes  ad  ce  nousmouvans, 
avons  aujourduy,  de  nostre  certain  propox  et  par  loial  testament 
et  codicille,  donné  et  ottroyé,  donnons  et  otlroyons  par  ces  pré- 
sentes, inrévoquablement,  à  nostredit  fils  Pierre  et  ses  hoirs  et 
cause  ayans,  en  pur  dot,  et  pour  le  bien  et  avancement  de  sondit 
mariage,  qui  par  ce  moien  se  faicl  et  accomplist,  et  non  autrement, 
la  somme  de  cinquante  mil  saluz  d'or,  de  poais  de  Flourence,  ou 
vingt  troys  soulz  quatre  deniers,  monnoie  de  Bretaigne,  pour 
chacun  salut  ;  à  en  estre  ,  nostredit  fils  et  ses  hoirs ,  poiez  et  con- 
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tentez  entièrement  sur  nos  biens  et  revenues  mobilaers,  ainsi  que 
enssuit  : 

C'est  assavoir,  que  incontinent  et  au  jour  des  espousailles  faictes 
de  nostredit  fds  et  de  sa  dicte  compaigne ,  nous ,  pour  meilleure 
seurté  de  sondit  poiement,  baillerons,  parloiall  prisage,  par  ma- 
nière d'engagé  de  nozjoyaulx,  vesselle  d'or,  d'argent  et  bagues  de 
nostre  trésor,  à  la  valleur  de  vingt  mil  saluz  dudit  poais ,  et  pour 
le  poiement  et  satisfacion  du  parssus,  qu'est  trante  mill  saluz,  avec 
et  pour  le  racquil  des  joyaulx  et  bagues  dessusdiz,  engagez  pour 
lesdiz  vignt  mill  saluz,  comme  dit  est,  nous,  dès  à  pi-ésent,  sans 
revoquacion,  avons  assigné  et  baillé ,  assignons  et  baillons  par  ces 
présentes ,  es  main  de  nostredit  fils ,  toutes  et  chacune  les  levées 
et  revenues  héritelles  ,  tant  ordinaeres  que  extraordinaeres,  comme 
les  rentes  de  nostre  domaine  et  héritage,  portz  et  havres,  brieflz  * 
et  bris  de  mer ,  imposlz  sur  vins  et  autres  beurages ,  fouages,  tail- 
lées, aides,  et  touz  autres  devoirs  et  subsides  quelxcomques,  que 
nous  aurons  ou  pourrons  avoir  nous  ou  noz  prouches  héritiers  en 
l'évesché  de  Cornouaille  ,  sanz  rien  à  nous  en  avoir  ou  retenir,  sauff 
la  garde  des  forteresses  et  les  penssions  anciennes  deues  aux 
églises,  et  les  gages  des  officiers  et  penssions  ordinaeres  seulle- 
ment;  et  en  tant ,  l'en  avons  fait  et  faisons  usefrutier  et  possesseur 
à  celui  tiltre,  en  voullant  et  voulions  que  icelui  nostredit  fils,  la 
feste  de  Touzsains  prochaine  venue ^  s'en  face  entièrement  poier 
et  contenter.  Et  si  par  avant  ledit  terme  de  Touzsains ,  nous  met- 
tions fouages  sus  en  nostre  pais ,  nous  voulions  que  notredit  fils 
en  ait  joisse  et  face  la  levée  entièrement  oudit  évesché  de  Cor- 
nouaille, par  ses  officiers,  qui  nous  en  rendront  compte  et  reliqua, 
et  que  les  receveurs  et  officiers  qui  en  feront  la  recepte,  y  soint 
mis  de  par  et  ou  nom  de  nostredit  filz,  et  qu'il  les  contreigne  à  lui 
en  faire  le  i)oien)ent  ainsi  que  bon  lui  semblera,  jucques  à  ce 
qu'il  soit  du  lout  poié  et  satisfait  desdilz  trant  mill  saluz,  ovcc  et 
que  le  rac(juil  de  nozdiz  juiaulx  ,  bagues  et  autres  gages  soit  fait; 

*  Braala,  Urevia,  Uricf^  ili;  la  uiui'  :  Esiièccs  de  sauvegardes  expédiées  par 
ceux  qui  exerçaient  le  droit  de  6m  sur  ceux  qui  n'avaient  pas  pris  d'eux  ces 
sortes  de  briefs,  ou  du  moins  du  souverain  dont  dépendaient  ceux  qui 
avaient  ce  droit  de  bris.  (GLOssAiKE.à  la  lin  du  tome  n  de  Dom  Lobineau). 
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et  lesdiz  Tignt  mille  sahiz  pour  lesqueulx  seront  engagez  soient 
entièrenienl  poiez  à  nostredit  lilz,  poin"  lequel  racquit  faire,  avons 
ordonné  et  ordonnons ,  en  présence  et  du  consentement  de  nostre. 
dit  iilz  Pierre,  que  les  levées  et  revenues  qu'il  fera  et  auradudil 
évesché  de  Cornouaille ,  par  autant  que  chacun  en  pourrait  valloir 
sellon  les  comptes  des  officiers  qui  les  recevront  et  queulx  en 
compteront  chacun  an  en  la  Chamhre  de  noz  Comptes,  seront 
emploiez  et  vaudront  moitié  sur  le  racquit  desdiz  joyaulx  et  gages 
et  l'autre  moitié  sur  le  poiement  desdiz  trante  mill  saluz.  Et  ledit 
gage  racquicté  ,  nostredit  fils  ne  touchera  plus  es  levées  ordinaeres 
dudit  évesché ,  et  ne  lui  demoura  que  les  levées  extraordinaeres 
seullement,  comme  impostz,  fouages,  taillées,  aides  et  autres 
suhvencions  dudit  évesché;  desquelles  levées  extraordinaeres ,  il 
en  fera  la  levée  par  lui  ou  ses  diz  officiers  jucques  à  ce  qu'il  soil 
entièrement  parpoié  du  tout  desdiz  trante  mille  saluz.  Et  s'il  avc- 
Doit  par  quelque  ordonnance  que  lesdiz  extraordinaeres  fussent 
cassez  par  avant  que  nostredit  filz  soit  poié  du  tout  de  sa  dicte 
promesse,  nous  voulions  et  ordonnons  que  par  autant  que  lui  en 
resteroit  à  celui  temps  ,  il  s'en  face  poier  sur  les  ordinaeres  dudit 
évesché,  lesquelx  ordinaeres  oudit  cas,  lui  obligeons  et  assignons 
jusques  à  parpoiement  de  ladicte  somme.  Et  tantdis  que  nozdiz 
joiaulx  et  bagues  seront  à  racquicter  pour  lesdiz  vignt  mill  saluz 
nostredit  filz  en  sera  possesseur  et  les  gardera  en  une  de  noz  villes 
de  Bretaigne,  et  par  autant  qu'il  aura  ou  recevra  de  finances 
chacun  an,  sellon  l'ordonnance  dessusdicte,  sur  le  racquit  desdiz 
joiaulx  et  gage ,  il  nous  en  rendra  et  restituera  à  l'équipolent  et 
valleur  à  nostre  eslection  ,  sellon  le  prisage  qui  en  sera  fait,  et 
nous  en  baillera  son  obligacion;  et  pour  ledit  prisage  faire,  avons 
commis  pour  nous  et  nostredit  filz ,  Jehan  Pigeon  et  Herman 
Kerlinech,  orpheuvres,  assemblement,  lesqueulx  feront  ledit  pri- 
sage en  présence  de  troys  des  gens  de  la  Chambre  de  noz  Comptes. 
Et  toutes  les  choses  et  chacune  en  la  manière  que  dessus  ,  nous 
avons  promis  et  promettons ,  en  foy  et  loiaulté  de  prince,  à  nostre- 
dit fils,  lui  tenir  et  loiaulment  accomplir,  sans  james  aller  au  con- 
traere.  En  tesmoign  de  ce,  nous  lui  avons  baillé  noz  présentes 
lectres  signées  de  nostre  main  et  scellées  de  nostre  seel. 

TOME    1.  24 
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Donné  eu  nostre  chastel   de   Succeniou ,  le  liie  jour  de  juign . 
l'an  de  grâce  mill  quatre  cens  quarante  etung. 
Signé  :  par  le  duc  ,  et  suivi  d'un  paraphe  seulement. 

Parle  duc  de  son  commandement ,  présens  Giles  monseigneur  de 

Bretaigne,  vous  le  sire   de  Chastillon,  Yvon  de  Roscertî,    maistre 

Robert  de  la  Rivière  et  autres. 

Signé  :  Matelin. 

Original  parchemin  ,  à  simple  queue  ,  mais  dont  le  sceau  n'existe 
plus. 

Au  dos  est  écrit:  «  Lectre  du  mariage  du  duc  Pierre,  de  l'an 

>  mil  iliic  XL  ung,  par  lequel  le  duc  Jehan,  son  père,  luy  donna 

>  par  meuble  cinquante  mil  salutz.  » 

(Archives  de   la   Loire-Inférieure,   Trésor    des    Chartes, 
armoire  H,  cassette  C,  iV»  2.) 
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IV. 

Éclaircissements  sur  la  conduite  privée  de  Pierre  II. 

Nous  avons  dit  au  chapitre  III  de  cette  histoire  que  Pierre  II 
fut  un  des  princes  les  plus  vertueux  de  son  temps  *.  Cette  asser- 
tion est  pleinement  justifiée  par  le  témoignage  des  historiens  et  par 
les  monuments  qui  nous  restent  de  son  règne.  Nous  ne  voulons 
pas  néanmoins  dissimuler  les  taches  de  sa  vie.  Il  est  certain  que 
ce  prince  eut  une  fille  naturelle ,  nommé  Jeanne ,  comme  nous 
l'apprenons  par  les  comptes  des  trésoriers  de  Bretagne ,  et  par 
une  autre  pièce  que  cite  Dom  Moricc  dans  ses  momoires".  A  quelle 
époque  de  la  vie  de  Pierre  faut-il  rapporter  cette  faute  que  le 
monde  pardonne  facilement  aux  grands  de  la  terre,  mais  que  la 
morale  de  l'Évangile  ne  condamne  pas  moins  sévèrement  chez  les 
princes  que  chez  leurs  sujets?  Est-ce  avant  ou  après  son  mariage, 
que  le  duc  de  Bretagne  eut  la  faiblesse  dont  l'histoire  a  gardé  le 
souvenir?  Nous  n'avons  découvert  aucun  document  qui  pût  éclair- 
cir  pour  nous  cette  question.  Nous  inclinons  à  croire  que  Pierre 
ne  manqua  pas  à  la  foi  conjugale.  La  résolution  héroïquement 
chrétienne  qu'il  prit  dès  les  premiers  temps  de  son  mariage  de 
vivre  avec  la  Bienheureuse  Françoise  dans  la  continence  ,  indique 
assez  qu'il  était  non-seulement  revenu  à  la  pratique  d'une  vertu 
commune,  mais  qu'il  était  déjà  capable  de  comprendre  les  conseils 
de  la  perfection  évangélique.  Le  prince  breton  sut  d'ailleurs 
expier  sa  faute  par  une  vie  austère.  C'est  le  témoignage  que  lui 
rendent  les  historiens  bénédictins. 

Dom  Lobineau,  après  avoir  rappelé,  comme  un  fait  hors  de  toute 
contestation,  la  continence   gardée  par  Pierre   durant  son  ma- 

*  Page  'iT. 

2  Dom  Mor.icE  :  Mémoires  pour  servir  de  preuves  à  l'Histoire  ecdésiaslique  et 
civile  de  Bretagne  ;  Extrait  du  compte  de  Guillaume  Le  Roux,  libi  et  Hm, 
l.  II,  col.  1G87,  circa  médium. —  Extrait  du  compte  d'Olivier  Le  Roux,  trésorier 
receveur  (jénéral  sous  le  duc  Artur  111 ,  ibid.,  col.  1727,  circa  médium,  et  uq 
acle  de  procédure  judiciaire,  indiqué  seulement  à  la  suite  du  teslamcnl  de 
Pierre  II,  par  le  savant  bénédictin ,  i6i<i.,  col.  1709. 
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riage,  ajoute  :  <  On  sera  d'autant  plus  porté  à  croire  à  cette 
s  victoire  de  la  continence  sur  la  sensualité ,  quand  on  fera 
j  réflexion  qu'il  traita  très-rudement  son  corps ,  par  un  esprit  de 
1)  pénitence ,  et  qu'il  ne  quitta  presque  point  le  cilice  pendant  les 
»  dernières  années  de  sa  vie.  Cependant,  comme  les  plus  réglés 
i  ne  laissent  pas  d'avoir  quelquefois  des  faiblesses ,  ce  prince  eut 
»  une  fille  naturelle,  appelée  Jeanne ,  et  ce  fut  apparemment  cette 
»  faute  qui  fut  l'occasion  d'une  pénitence  si  rude;  il  est  même  à 
j>  croire  que  la  confusion  qu'il  eut  de  son  péché  fut  la  seule  rai- 
»  son  qui  l'empêcha  de  parler  de  sa  fille  naturelle  dans  son  testa- 
y>  ment,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  oublié  celle  de  son  prédécesseur*.  » 

Dom  Taillandier ,  continuateur  de  Dom  Morice,  dit  à  son  tour  : 
«  Le  duc  Pierre  ne  laissa  d'enfants  qu'une  fdle  naturelle  nommée 
i  Jeanne.  Cette  faiblesse  n'est  que  trop  ordinaire  aux  princes  ; 
s  mais  il  en  est  peu  qui  en  fassent  une  pénitence  aussi  sérieuse 
»  que  celle  que  fît  Pierre  II.  Il  déclara  en  mourant  qu'il  avait 
)  vécu  avec  la  Duchesse,  son  épouse,  comme  avec  sa  sœur  -;  et 
i  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie ,  il  porta  presque  tou- 
D  jours  le  cilice  pour  expier  les  fautes  de  sa  jeunesse  5.  » 

La  fidélité  historique  nous  faisait  un  devoir  de  consigner  ces 
détails  dans  une  des  notes  de  notre  ouvrage.  Ils  ne  sont  pas  inutiles 
d'ailleurs  pour  prévenir  ou  résoudre  les  objections  que  le  souvenir 
de  la  faiblesse  de  Pierre  pourrait  faire  naître  dans  quelques  esprits 
contre  la  réalité  de  la  vertueuse  résolution  qui  lui  fut  commune 
avec  sa  sainte  épouse. 

1  Dom  LoBiNtAC  :  Histoire  de  Brrtagne  ,hyre  xviu',  n°  l.\xi. 

0  Dom  Taillvndikr  :  Histoire  cedcsiasiique  el  civile  de  Bretagne,  tome  ii. 
livre  XI,  p.  62. 

'  Celte  déclaration  e«l  rapportée  lextuelleraenl  par  .Albert  de  .Moilaix, 
N°  xui.  Léon  de  Rennes  est  d'accord  a^ec  lui.  ch.  x. 
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V. 

Fondation  du  duc  Pierre  en  la  Collégiale   de  Nantes. 

29  AVRIL  —  5  JUIN  1443. 

In  Domine  Domini,  amen.  Ad  perpetuam  rei  memoriam.  Nove- 
riut  universi  et  singiili  présentes  et  futuri  qiiod  anno  ejusdem  Do- 
mini millesimo  quadringentesinio  qiiadragesimo  tercio,  die   vero 
penultima  mensis  Aprilis ,  Indicione  sexta,  Pontificatus  sanctissimi 
in  Christo  patris  et  domini  nostri  Domini  Eugenii,  divina  providen- 
tia  pape  qiiarti ,  anno  decimo  tertio ,  constitutis  illustri  et  potenti 
domino  domino  Petro  de  Britannia  milite,  filio  secundo  genito   in- 
clite  memorie  domini  Joiiannis,  quondam  ducis  Britannie,  domino 
de  Giiingamp  et  de  Benon,  ex  una;  et  venerabilibus  et   circums- 
pectis  viris,  dominis  Gaufredo  Pipperarii,  capicerio  ,  necnon  Petro 
Hamonis,  Johanne  Morelli,  Johanne  Guerrine ,  Jolianne  Vaedier 
Johanne  Pipperarii,  Johanne  Simonis,  Oliveiro  Pirouleti,  Johanne 
Haultreys,  Guillermo  Juhel,  Johanne  Berthault,  Roberto  Cador, 
Guillermo  Hachet  et  Guillermo  Piecoursaud ,  concanonicis  ecclesie 
collegiate  Béate  Marie  Nannetensis ,  capitulanter,  ad  sonum  cam- 
pane,  ut  moris  est,  congregatis,  parte  ex  altéra;  in  reverendi  in 
Christo  patris  et  domini  domini  Johannis,  permissione  divina  Nan- 
netensis episcopi,  nostrûmque  notariorum  et  testium  infrascrip- 
torum   presentia  ;  idem,  illustris  dominus  Petrus,    cupiens ,  dum 
casus  obitus  sui  interveniret,  in  choro  ipsius  ecclesie  Béate  Marie 
habere  sepulturam,  necnon  unam  missam  in  eadem  ecclesia,  quo- 
libet die,  per  dictos  concanonicûs,  pro  remedio  saluteque  animarum 
suî  sueque  conthoralis  domine  Francisce  de  Thouars  atque  pa- 
rentum,  animarumque  benefactorum  suorum,  perpetuis  temporibus 
celebrandam,  ut  aserunt,  quandam  cedulam  papiream  nonulla  ca- 
pitula continentem ,  coram  predictis  reverendo  in  Christo  pâtre  do- 
minisque   capicerio,  concanonicis,  exhibuit   realiter  et  produxit, 
cujus  ténor  sequitur  et  est  talis  : 

Pour  la  fondacion  delà  messe  de  Monseigneur  Pierre,  la  manière 
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de  faire  s'ensuist  :  Mondit  seigneur  a  choaisi  et  esleu,  choaisist  et 
eslist  son  enterrement  et  sépulture  ou  ciieur  de  ladicte  esglise,  ou 
melieu,  plus  hault  et  honeste  lieu,  sans  ce  que  jamaiz  soit  riens 
ensepulturé  au  dessus  de  luy  en  tombe  eslevée ,  excepté  prince 
ou  princesse  de  ce  duchié  de  Bretaigne  ou  leur  héritier  presump- 
tiff.  Item ,  sera  dit  une  messe  cothidienne  en  celle  église,  o  note,  à 
diacre  et  soubz  diacre,  attournez  de  tunique  et  dalmalique,  bien 
soUempnelleraent  et  collegiallement  par  lesdiz  chevecier,  cha- 
noines, chappellains,  bacheliers,  coreaux  gaignans  les  distribucions 
de  ladicte  esglise,  célébrée  sur  le  grant  autier  de  ladicte  esghse  ; 
durant  laquelle  messe,  aura  sur  ledit  aultier  deux  chandeliers 
d'argent  garniz  de  chacun  son  sierge,  et  sera  le  soubz  chantre  ou 
celuy  qui  tendra  le  letrin ,  revestu  de  chappe  de  soye.  Et  seront 
les  messes,  ou  vivant  de  mondit  seigneur,  célébrées,  savoir  est  :  au 
dimanche  de  la  Trinité,  au  lundi  du  Saint  Esprit,  au  mardi  des 
Auges ,  au  mercredi  de  sainte  Anne,  au  jeudi  de  saint  Sebastien , 
au  vendredi  de  la  Grouez,  au  samedi  de  Nostre  Damme.  Et  par 
ledit  chevecier  ou  l'un  desdiz  chanoines,  s'ilz  sont  en  disposiciou 
de  les  célébrer,  ou  aultrement  par  l'un  des  chappellains.  Item^  et 
après  le  deceix  de  mondit  seigneur,  seront  lesdictes  messes  cothi- 
diennement  célébrées  de  requiem  par  l'un  des  dessusdiz,  en  la 
manière  sollempnement  acoustuniée ,  et  fera  après  ladite  messe, 
une  station  leiz  la  tombe  de  mondit  seigneur,  à  crouez  et  proces- 
sion, avecques  libéra  et  les  oraisons  à  ce  convenables,  par  celuy 
qui  aura  célébré  ladicte  messe.  Item,  et  au  jour  que  aviendra 
l'enterrement  de  mondit  seigneur,  à  jamaiz  perpetuelement,  d'an 
en  an,  célébreront  les  dessusdiz  ung  anniversaire  sollcmpnel  en 
ladicte  esglise,  à  placebo  et  vigilles  de  mors,  à  neulf  leczons,  à  la 
plus  grant  sollempnité  acoustumée,  tant  de  sonnerie ,  chappe,  lu- 
minaire, station  et  libéra  avecques  les  oraisons  y  pertinentes; 
durant  lequel  service,  lez  ladicte  sépulture,  aura  quatre  sierges. 
Item,  et  avant  commencer  lesdictes  messes,  tant  ou  vivant  de 
mondit  seigneur  que  après  son  deceix,  sera  sonné  doze  gobez  par 
la  plus  grosse  cloche  de  ladicte  église,  à  suffizante  intervale  conmie 
d'ung  Ave  Maria.  Item,  feront  lesdiz  chevecier  et  chanoines,  par 
chacun  dimanche  de  l'an,  à  la  station  de  ladicte  esglise,  soUemp- 
nelle  commemoracion  de  mondit   seigneur,  son  espouse,  ses  pré- 


ET    PIKCES   JUSTIFICATIVES.  339 

décessenrs  et  successeurs ,  et  sera  i'ait  mencion  de  ladicle  fonda- 
cioa  de  moiulit  seigneur,  à  haulle  et  intelligible  vouez.  Et  pour  ce 
faire,  baille  moudit  seigneur,  esdiz  chevecier  et  chanoines,  quatre 
mil  escuz  d"or  de  poys  de  franc  ,  de  soixante  quatre  au  marc ,  ma- 
nuelement,  queulx  vauldront  obligacion,  en  forme  vallable,  de 
faire  et  dire  ledit  service,  ainsi  que  dit  est,  et  ypothecqueront  les 
biens  présens  et  futurs  de  ladicte  église.  A  ce,  sont  consentans 
lesdiz  chevecier  et  chanoines,  soy  confians  en  la  bonne  grâce  de 
raondil  seigneur. 

Cujusquidem  cedule  papiree  tenore  perlecto  etintelecto,  pre- 
dicti  domini  capicerius  et  concanonici,  prius  interrogati  per  prefatum 
illustreni  doininum  Petrum,  super  acceptatione  seu  repulsione  ce- 
dule hujusmodi  et  capilulorum,  per  organum  dicti  venerabilis  viri 
magistri  Gaufridi,  capicerii,  respunderuntseipsos  predictam  cedu- 
lam,  cum  capitulis  in  ea  descriptis,  in  omnibus  per  omnia  accep- 
tare,  eaque  rata  et  grata  habere  velle ,  prout  rata  et  grata  habue- 
ruat  dicti  capicerius  et  concanonici,  et  eoruni  quilibet,  pollicentes  et 
promittentes,  prout  polliciti  fuerunt  et  promisenmt,  bona  fide  se 
orania  et  singula  supradicta,  quatenus  eos  concernunt,  factures 
realiter  et  adimplecturos  ;  obligantesque  nihilominus  se  ipsos  atque 
posteros  successores  suos ,  dicte  ecclesie  Collegiate  Béate  Marie 
Naunetensis  concanonicos,  présentes  et  futuros,  similiter  ad  omnia 
illa  supradicta  in  dictis  cedula  et  capitulis  contenta  facienda, 
adimplenda  et  observanda,  dum  tamen  per  ipsum  Dominum  Petrum 
illustrem  predicta  pectuniarum  summa  persolvatur  realiter  et  cum 
effectu.  Quiquidem  illustris  dominus  illico  incontinenti  dictos  do- 
minos capicerium  et  concanonicos  advisando,  dixit  predicte  pec- 
tunie  quantitatem  promptam  esse  atque  paratam,dum  pro  parte 
ipsorum  essent  deputati  nonnulli  cum  potestate  ad  hoc  necessaria, 
ad  videndam  ipsam  pectunie  summam  mandari,  solvi  et  assignari  in 
domo  discreti  viri  Egidii  Barbe,  civis  Nannetensis.  Sed  quia,  ut  ait 
intellexeratque ,  eadem  dies  non  erat  eis  ordinaria  capitularis  ;  et 
propterea  ipsos  dominos  capicerium  et  concanonicos  requisivil 
quatenus  proximiori  die  ordinaria  capitulari,  qua  intendebat  aliquos 
de  suis  ad  eos  mittere,  predicta  omnia  et  singida  supradicta  in 
dicta  cedula  et  capitulis  contenta  vellent  iterum  acceptare,  ratiffi- 
care  et  approbnre  ac  eliam  obligationem  facere,  necnon  aliquos 
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procuratores  seu  sindicos  cum  siifflcienli  mandato  atque  potestate 
quoad  predicte   pectunie   quaulitalern    compulari  seu  mandari  et 
ponderari  videndam ,  recipiendam  ac  etiam  quictandam,  nomine 
dictorum  capicerii  et  concanoiiicorum,  ordinare  seu  deputare.  Pre- 
terea ,  ad  majorem    firmitateni  premissorum  voluerunt  predicte 
partes  et  quelibet  ipsarum  voluit,  quod  in  hiis  interveniret  decre- 
tum  predicti  reverendi  in  Christo  patris  et  doniini  domini  episcopi 
Nannelensis  ibidem  presentis,  cui  tune  ambe  parles  super  hoc 
supplicantes ,  ab  eodem  graciose  decretum  hujusmodi  obtinuerunt , 
prout  eis  graciose  annuit  atque  concessit  ;  de  et  super  quibus  om- 
nibus et  supradiclis,  predicte  partes  et  earum  quelibet  pecierunt 
a  nobis  notariis  infrascriptis  unum  \eï  plura ,  publicum  seu  publica 
documenta  ac   instrumenta.  Acta  sunt  bec  in  capitulo  prefate  ec- 
clesie Béate  Marie  Nannelensis,  anno,  Indicione,mense,die  et  pon- 
tilicatu  predictis,  presentibus  ibidem  reverendis  in  Christo  patribus 
et   dominis ,  Johanne    Dei  gralia  Nannetensis  predicto ,  necnon 
Johanne  eadem  gratia  Briocensis  episcopis  ,  nobilibusque  et  dis- 
c relis  viris,  dominis  Boberto  d'Espinay  et  Johanne  Labbe,  militibus, 
Bolhindo  de  Carné,  Henrico  de  Villa  Alba  et  Oliverio  de  Coetlogon, 
scutilTeris  Nannelensis,  Bedonensis,  Macloviensis  et  Corisopitensis 
diocesis,  testibus  ad  premissa  vocatis,  specialiler  et  rogatis. 

Subsequenter  vero,  anno,  Indicione  et  pontiiicatu  predictis,  die 
vero  mercurii,  prima  mensis  maii,  in  predicto  loco  capitulari  supra- 
dicte  ecclesie  Collégiale  Béate  Marie  Nannelensis,  in  noslrùm  no- 
tariorum  et  teslium  infrascriplorum  presenlia,  intervenienlibus  et 
constitulis  personaliter  coram  supradiclis  domino  capicerio  et 
concanonicis  capilulanler,  lune  ad  sonum  campane,  ut  nioris  est, 
congregatis,  capitulantibusque  cl  capitulum  ordinarium  et  générale 
illius  ebdomade  facientibus  et  celebrantibus  ,  nobilibus  et  discretis 
viris  Henrico  de  Villa  Alba,  Bolhindo  de  Carné  et  Oliverio  de  Coetlo- 
gon, scutifferis  famiharibusque  domeslicis  et  officiariis  prefali  ilhislris 
domini  Pelri  de  Britannia ,  atque  peripsum,  ut  asserueruat,  missis 
et  deslinatis,  scilicel  adipsos  dominos  capicerium  et  concanonicos 
pro  parle  ipsius  rcquirandi  et  exhortancU  quatenus  in  et  super 
aliis  inter  eos  convenlis  ac  per  eum  requisilis,  videlicct  super 
approbalione  et  ralifficacione  et  acceptationc  supradicta  cedule  et 
rapilidorum,  uecnun  obligatione  eorumdera  atque  successorum,  ac 
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etiam  deputalione  seu  coustitulioue  sindicorum  vel  procuratorum 
ad  predictampectunie  quantilalem  recipiendamct  quiclanliamdan- 
dam  procedere  vellent  et  dignarentur,  prout  dicli  missi  predictos 
dominos  capicerium  et  concanonicos  requisieriint  pro  parle  prefati 
illustris  doniini  et  eos  exhorta li  sunt  super  execucioueprcmissorum  ; 
prefati  qiioque  domiui  capicerius  et  concanonici  premissas  exhor- 
tationes  et  requisitiones  audientes,  eisque,  ut  dixeruiil,  intendere 
volentes,  satisfaciendo  liujusmodi  requisilioni  et  voluntati  prefati  il- 
lustris  domini  Pétri,  denuo  predictam  cedulam  papiream  necnon  ca- 
pitula in  eadeni  descripta  ac  omnia  in  eis  contenta  acceptarunt,  rati- 
licarunt  atque  approbaruut,  promiseruntque  oninia  et  singula  in  eis 
descripta,  quatenus  eos  concernant ,  facere  observare  atque  adim- 
plere,  obligantes  se  nichilominus  successoresque  suos  et  concano- 
nicos ipsius  ecclesie  ad  illa  omnia  et  singula  perpetuis  temporibus 
observanda  facienda  et  adimplenda.   Insuper  predicti  domini  capi- 
cerius et  concanonici  capitulantes  ,  très  ex  ipsis  videlicet  :  dominos 
Jobannem  Guerrine ,  Joliannem  Haultreys  et  Guillermum   Hachet, 
canonicos,  procuratores  et  sindicos  suos  cuni  omnimoda  protestate 
quoad  comprehendendum.nominedictorumcapitulantium  totiusque 
capituli  prefate  ecclesie  Béate  Marie  Nannetensis,  coram  predicto 
dori:iuo  Petro  illustri  seu  ab  ipso  deputando,   quibuscunque  loco 
et  tempore  sibi  assignatis  sive  assignandis,  necnon  ad  videndum 
numerari,  ponderari  et  solvi  predictam  summam  quatuor  milium  scu- 
torum  sive  regalium  auri,  seu  eorum  verum  valorem  in  alia  moneta, 
recipiendamque,  levandam  et  haben&àm, predicti  capituli  et  consti- 
tuendam  nomine,  predictam  pectuniaram  quantitatem  quictandam- 
que,quictantiam  dandam  predicto  domino  ilhistri  super  receptis,cum 
pacto  sollemni  de  ali(pii(luUerius  non  solvcndo,  constituerunt,  crea- 
runt  et  deputarunt ,  promittentes,  prout  et  promiserunt,  se  oniuia 
et  singula  in  et  circa  premissa  per  predictos  sindicos  sive  procu- 
ratores suos  facienda,  gerenda  et  exercenda,  rata,  grata  atque  (Irma 
perpétue  habituros,  dictis  nunciis  seu  missis  prefati  illustris  domini 
Pétri  ;  ipsique  nuncii  seu  missi  prefatis  dominis  capicerio  et  conca, 
nouicis  diem  crastinum  que  dies  Jovis  erat,  seconda  maii,mutuo  liin- 
cinde,  quoad  nunierationem,  receptionem,  et  solutionem  predictarum 
pectuniarum,in  domo  prefati  Egidii  Barbe,  horam  secundam  post  me- 
ridiem  assignantes.  Super  quibus  omnibus  et  singulis ,  eisdem  loco 
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et  lempore,dictis  elfactis,  predicti  nobilis  viri  missi,utpre(iictuni  est, 
pro  et  nomiiie  prefati  illustris  doiiiiiii  Pétri,  prefatiqiie  doiiiini  capi- 
cerius  et  concanonicipecierunt,  et  quelibet  partium  predicta  peciit 
a  nobis  notariis  infrascriptis,  iimini  vel  pkira,  publicum  seu  publica 
documenta.  Acta  sunt  bec  in  prediclo  capitule  dicte  ecclesie  Béate 
Marie  Kannetensis,  anno,  Indicione,  niense,  die  et  pontificatu  prœdic- 
tis,  presenlibus  ibidem  dominis  et  magisiro  Petro  de  Carné,  in  de- 
crelis  licentiato,  Philippoto  Dumesnill  et  Michaele  Bidonnet,  pres- 
biteris  dicte  ecclesie  capellanis  servitoribus ,  cum  pluribus  aliis 
testibus  ad  premissa  vocatis  specialiler  et  rogatis. 

Postmodum  vero  anno,  Indicione,  mense,  dieque  Jovis  ultimo 
dicta,  et  pontificatu  predicto,  in  domo  habitationis  prefati  Egidii 
Barbe,  Nannetensis,  in  nostrûm  notariorum  testiumque  infrascrip- 
torum  presentia,  supradictis  dominis  Johanne  Guerrine,  Jobanne 
Haultreys  et  Guillermo  Ilachet  canonicis  et  procuratoribus  sive 
sindicis,  pro  et  nomine  dictorum  capicerii  et  concanonicorum  ec- 
clesie Béate  Marie  Nannetensis  supradictorum ,  quoad  supra  et 
infradicenda,  ul  preniittitur,  deputatis  ex  una;  et  predictis  nobilibus 
viris  Herico  de  Villa  Alba,  Rollando  de  Carné  et  Oliveiro  de  Coet- 
logon,  nunciis  sive  niissis  per  prefatum  dominum  illustrem,  quoad 
predicta,  partibus  ex  altéra  constitutis,  personaliter  intervenieutibus 
seu  compreliendentibus  bincinde;  predicti  domini  Ilenricus,  RoUan- 
dus  et  Oliverius,  nuncii  sive  missi,  eisdem  die,  loco  et  hora  secunda 
posl  meridiem  vel  circa  illius  diei,  coram  predictis  sindicis  sive 
procuratoribus,  dictam  suuunam  sive  peclunie  quantitatoni,  vide- 
licet  quatuor  milliumscutorum  sive  regaliuni  auri,  sibi  vice  et  no- 
mine dicti  domini  sui  illustris,  numerarunt,  ponderarunt  et  realiter 
sibi  assignarunt  et  tradiderunt;  et  quam  quantitatera  auri  ipsi  in 
nostrûm  notariorum  et  tcsliimi  infrascriptorum  presentia,  realiter 
et  de  facto  receperunt  et  secum  apportarunt.  De  qua  quidem  summa 
quatuor  millium  scutorum  sive  regalium  auri,  prefati  sindici  sive 
procuratores,  dominoruui  capicerii,  concanonicorum  et  capituli  pre- 
diclorum  vice  et  nonune  predictis  se  lenuerunt  pro  tontcntis  et 
bene  solutis,  dictumque  dominum  Petrum  illustrem,  suosque  bere- 
des  successores  atque  jus  sou  succossionem  babcnles  et  liabiluros 
quictarunt,  et  a  solulione  hujusmodi  summa  alterius  facienda  ipsos 
pcnilus  absolvcrunt  ac  quictaiil  et  absolvunt  per  présentes.  De  et 
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super  qiiibus  omnibus  et  singulis  superins  desi  riplis,  factis  et  gcstis, 
niissi  seii  nimcii,  piociiralores,  sinditi  et  negocionini  geslores  res- 
pective pecieriint,  et  quilibet  eonim  peciit,  vice  et  nomiiie  supra- 
dictis,  a  nobis  notariis  infrascriplis  umim  vel  jiliira,  publicum  seii 
publica  instniinentum  vel  instrumenta.  Acta  sunt  bec  iiltimo  dicta 
Nannetis,  in  donio  babitationis  dicti  Egidii  Barbe,  civis  Nannetensis 
anno,  Indicione,  niense,  die  et  pontificatu  predicto,  presentibus  ve- 
norabilibiis  et  discretis  viris,  magislris  Jobanne  de  Castro  Gironis 
Nannetensi,  Petro  de  Carne  ecclesie  Collégiale  Beati  Albini  de 
Guerandia,  Nannctensis  diocesis,  canonicis,  Egidio  et  Jobanne  les 
Barbez,  civibus  >"annetensibus,  cuni  pluribus  aliis  lestibus  ad  pre- 
missa  vocatis  specialiter  et  rogatis. 

Postremo  vero,die  quintamensis  junii,  anno,  Indicione  cl  ponli- 
ficatu  qiiibus  supra,  ex  parte  illustris  et  potentis  domini  domini 
Pétri  de  Britannia  supradicti,  fuit  expositum  et  quamvis  alias  ipse 
dorainus  Petrus  mdes,  pia  devocione  molus,  fiindationem  et  dota- 
tionem  in  dicta  ecclesia  Béate  Marie  Nannetensis,  prout  supra  con- 
linetur,  fecerit,  fundaveritque  et  ordinaverit,  prout  fundavit  et  ordi- 
navit,  et  inter  cetera,  respectu  clausule  iubumationis  ipsius  domini 
Pétri,  et  non  alias  omiserit  dictus  illustris  et  potens  dominus  Petrus 
dicer''  et  exponere  in  cedula  fundationis  de  qua  superius  fit  mentio, 
quod  dicta  domina  Francisca  conthoralissuaetbberiexeorumcarue, 
durante  eorum  matriraonio,procreandi,in  et  sub  tumulo  sive  sarco- 
fago  aut  tumba  ipsi  inhumari  debeant  in  dicta  ecclesia  Béate  Ma- 
rie ^'annetensis ;  verumptamen ,  pro  parte  sua,  eisdem  dominis 
capicerio  et  concanonicis  tune  capitulanter  congregatis  et  capi- 
tulantes, capitulunique  propter  bec  et  alia  dicte  ecclesie  négocia 
facientes  et  reputantes_,  fuit  supplicatuni,  quatenus  ipsa  domina 
Francisca  de Thouars,conthoralis  sua,  una  cimiliberis  suis  ex  eorum 
carne  procreandis,in  dicta  ecclesia,  in  et  sub  tumulo  sive  sarcofago 
aut  tumba  ipsius  domini  Pétri,  causa  ipsius  obitus  adveniente , 
inhumarentur;  quod  itafierilibenter  concesserunt  et  annuerunt  dicti 
domini  capicerius  et  capitulum.  Insuperque  prefati  domini  capi- 
cerius  et  concanonici  adinviceni,  ut  prefertur,  congregati,  loco  capi- 
tulari  solito  capitulanter  et  capitulantes  propter  premissa  infra- 
scripta,  ut  prefertur,  facienda  et  reputanda,  videlicet,  Gaufridus 
capicerius,  Jobannes  Morelli,  Petrus  Hamonis,  Jobannes  Vaedier, 
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Jûhannes  Guerrinis,  Oliverius  Priouleti,  Johannes  HauUreys,  Jo- 
hannes  Simonis,  Guillernius  Juhelli  et  Guillermus  Recoursaut,  dicte 
ecclesie  concanonici,  sponte  et  libère  et  nou  coacti,  confessi  fuerunt 
et  sunt  se  habuisse  et  récépissé,  prout  de  facto,  etiam  in  nostrum 
notariorum  et  testium  suprascriptorum  presentia  alias  habuerunt 
et  receperunt,  ab  eodem  illustri  domino  seu  alio  ejus  nomine  et  man- 
dato,  ipsoque  et  ratum  et  gi'atum  habente,ex  et  pro  fondatione  de 
qua  superius  fit  mentio,sammam  quatuor  niilium  scutoruni  sive  rega- 
lium  auri  de  cugno  et  pondère  supradictis,de  quaquidem  auri  sununa 
se  tenuerunt  iidem  domini  capicerius  et  concanonici,  illustri  domino 
seu  alio  ejus  nomine  et  mandato,  pro  contentis  et  légitime  satisfactis, 
ipsumque  dominum  Petrum  omnesque  alios  et  singulos  pro  parte 
dicti  domini  Pétri  super  hos  deputatos  quictaverunt  et  quictant 
specialiter  et  expresse,  paclumque  fecerunt  solemne  et  validum  de 
aliquid  ultra  rem  habitam  in  futurum  non  petendo,  occasione 
premissorum  ;  ac  ipsum  dominum  Petrum  et  suos  deputatos  de  pre- 
niissis  in  futurum  erga  quascumque  personas  acquictare  promise- 
runt  et  voluerunt ,  omniaque  alia  et  singula  per  eosdem  dominos 
capicerium  et  capellanos  premissa  ratifficarunt,  rataque  atque 
grata  habuerunt,  ac  ipsi  facere  et  adimplere  voluerunt  etpromisernnt 
sub  ypotheca  et  obligatione  predictis.  De  et  super  quibus  premissis 
omnibus  et  singulis,  prefati  domini  capicerius  et  concanonici,  tune 
capitulantes  et  capitulanter  ad  invicem  congregati,  ut  prefertur, 
pecierunt  anobis  notariis  publicis  infrascriptis  sibi  fieri  et  confici 
publicum  instrumentum  unum  vel  plura.  Actu  sunt  bec  N'aunetis, 
in  loco  capitulari  solito  ipsius  ecclesie,  sub  anno ,  die  et  mense  ul- 
timo  dicto,  Indicione  et  ponlificatu  quibus  super,  presentibus  ad 
bec  discretis  viiis  domini»  Jacobo  Moizelles  et  Guillermo  Guerin, 
presbiteris  Nannetensis  diocesis,  lestibus  ad  premissa  vocatis  spe- 
cialiter et  rogatis. 

Kl  ego  Joliannes  Mauvoisin,  clericus  Maclovicnsis  diocesis  oriun- 
dus,  publicus  apostolica  et  imperiali  auctoritatibus  curieque  eccle- 
siastice  Nannetensis  notarius  juratus  sive  tabellio ,  illustrissimique 
principis  et  domini  domini  Francisci,  Dei  gratia  Britannio  ducis  , 
secrelarius,  quia  premissis  omnibus  et  singulis  dum,  sicut  proiiiiltilur, 
et  modo  et  forma  quibus  supra,  respective  et  successive  agerentur, 
dicereatur  et  lièrent,  una  cum  notario  publicosubscripto  et  lestibus 
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prenominatis  ,  piesens  vocalus  inlerfui,  eaqiie  sir  fieri,  dici  et  pro- 
loqui  vidi  et  aiidivi,  idcirco  luiic  présent!  puhlico  instrumento  manu 
mea  propria  fideliter  scripto,  signum  meum  hic  me  subscribens  una 
cum  signo  et  siibscriptione  notarii  piibbci  subscripti ,  appensio- 
neque  sigillorum  dicloriim  reverendi  patris,  dominorum  episoopi 
Nannetensis  ac  capicerii  et  capitnli  antedicti,  apposui  consiietiim, 
in  fidem  et  tesfimonium  omnium  et  singulorum  verifatis  premis- 
sorum  ,  requisitus  et  rogatus. 

Signé  :  Johannes  Mauvoisin. 

Et  ego  Petrus  Clerici,  Clericus  Redonensis  diocesis,  publicus 
auctoritate  iniperiali  nolarius,  etc. 

Signé  :  Petrus  Clerici. 

Original  parchemin ,  scellé  de  deux  sceaux. 

(Archives  de  la  Loire-Inférieure,  Trésor  des  Chartes. 
Armoire  E^  cassette  B,  23.) 
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VI. 


Lettres  du  d\ic  Pierre  assignant  le  douaire  de 
Françoise  d'Amboise. 

14  AVRIL  1453. 

Pierre,  par  la  grâce  de  Dieu,  duc  de  Bretaigne,  conte  de  Monl- 
fort  et  de  Richemont ,  à  touz  ceulx  qui  ces  présentes  lettres 
verront,  salut.  Comme  par  la  célébracion  des  nopces  et  vray 
sacrement  de  mariage  de  nous  et  de  nostre  très  chère  et  très 
amée  seur  et  compaigne ,  Françoise  d'Amboise ,  duchesse  de 
Bretaigne,  son  douaire  coustumier  lui  ait  esté,  sellon  la  coustume 
générale  de  nostre  pais ,  acquis ,  et  lui  appartienne  l'avoir  en 
touz  les  héritages  dont  avons  esté  et  seront  saisiz,  par  raison  de 
nostre  droit ,  si  elle  demeure  en  vie  au  temps  de  nostre  décès  ; 
parquoy ,  en  recognoissanl  devant  Dieu  et  les  hommes  ,  nostre 
dicte  seur  et  compaigne  s'estre  deuement  et  justement  portée 
vers  nous  ou  bien  de  nostre  dit  mariage,  avons  esté  meuz  durant 
nostre  saine  vie ,  santté  et  prospérité  de  corps ,  lui  faire  declera- 
cion,  nomination  et  assiete  de  sondit  droit  de  douaire,  à  ce  que 
se  le  plesir  de  nostre  Créateur  estoit  que  alassions  de  vie  à  très- 
pas  ,  par  avant  icelle  nostre  compaigne,  elle  peust  estre  clerement 
acertenée  de  la  valeur,  estimacion,  et  des  lieux  où  elle  puisse  et 
doye  prandre  et  avoir  sondit  droit  de  douaire ,  sans  procès  ou 
question  en  avoir  avecq  noz  présuniptiÛ's  hérittiers  ; 

Savoir  faisons,  que  nous,  ces  choses  considérées,  et  autres 
raisonnables  causes  à  ce  nous  mouvans,  avons,  en  présence  et 
du  consentement  de  noz  très  chiers  et  très  amez  oncle  et  cousin  , 
Artur  de  Bretaigne,  conte  de  Richemont,  seigneur  de  Partenay , 
connestable  de  France ,  et  de  François  de  Bretaigne ,  conte 
d'Estampes  et  seigneur  de  Cliczon ,  à  présent  noz  prouches  et 
présumptifs  héritiers,  touIu,  décleré  et  ordonné,  voulons,  déclé- 
rons  et  ordonnons  par  ces  présentes,  ayans  esgard  aux  eslimacions 
des  douaires  baillez  et  assis  aux  précédentes  duchesses  et  prin- 
cesses de  Bretaigne,  es  temps  passez,  que  nostre  dicte  seur  et 
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compaigne  aura,  pour  tout  sondit  droit  de  douaire,  la  somme  de 
seix  mil  livres  de  rentes ,  vallantes  et  revenantes  nettemanl  à 
main,  toutes  charges  déduictes,  à  lui  estre  baillées,  assignées  et 
assises  en  noslre  pais  et  duché  de  Bretaigne  ,   es  lieux ,  seigneu- 
ries  et  héritages  qui  ensuivent,  savoir  est  :  les  ville,  chastel , 
chastellenies,  terres  et  seigneuries  de  Saint-Aubin-du-Cormier, 
de  Guinganip,  Hourbriac  et  Nunibriac,  excepté  les  terres  et  sei- 
gneuries d'Avaugour,  par  nous  acquises  du  seigneur  deKerouzere; 
la  terre  de  Belisle  et  Beaufou ,  par  nous  acquise  de  feu  raessire 
Jehan  de  Kerniellec,  et  les   terres  des   parroesses  de  Peros  et 
Gueriti,   o  leurs  appartenances,  acquises    de    noslre  cousin   de 
Rieux;  lesquelles  terres  exceptées  par   cost  fait,  réservons  à  en 
faire ,  à  nostre  plaisir,  comme  de  noz  propres   acquestz.   Item, 
baillons  les  ville,  chastel ,  chastelenies,  terres  et  seigneuries   de 
Mourlaix,  Duault ,  Uhelgoet,  Landeleau,  ChasteauneufF-du-Faou  , 
Gouceleyn ,  Fouesnant,  Conc ,  Rospreden  et  Chasleaulin  en  Cor- 
nouaille,   o  toutes    leurs    appartenances    et   appendances  quelx- 
comques,   taut  en  rentes  par  deniers ,  blez,  poulailles,  dismes , 
corvées,  coustumes,  cohuages,  trespaz,  peyaiges,  acquifz,  juris- 
dicions,  seigneuries  et  obbeissances,  hommes,  hommages,  feaul- 
tez ,   rachaz  ,  soubzrachaz ,   que   autres  droits  seigneuriaulx    et 
heritaulx  quelzcomques,  sans  riens  ne  autre  chose  y  retenir,  sauf 
la  garde  des  places  et  forteresses  ,  portz,  havres,   autres  que  les 
obligez  cy  après,  briefs,   bris  et  peczais  de  mer,  cognoessance 
des  églises,   grans   chemins  et   sauvegardes  et  aultres  droiz  de 
principaulté  et  souveraineté   seulement.  Conditionné  et  interprété 
par  exprès ,  par  ces  présentes ,  que  lesdictes  terres  et  seigneu- 
ries   seront   par   loiaux    gens  ,     agréablement    choisiz   et  jurez 
deuement,  prisez  édiffices  non  comptez;  et  .se,  par  ledit  prisage  , 
sont  trouvez  plus  valoir  que  les  dictes  seix  mil  livres  de  rente,  de 
bonne  levée  comme  dit  est,  il  en  sera,  par  autant,  dudit  oultre 
plus  recindé;  et  se  moins  vallent,   ilz  seront  parfourniz  sur  nos 
revenues  de   nos  portz  et  havres   de  l'évesché    de  Cornouaille  ; 
lesqueulx  ,    quant  à  ce ,  expressément   ypolequons   et  obligeons 
jucques  à  entier  parfournissement  et  assiete  desdiz  seix  mil  livres 
de  rente  ,  pour  ledit  droit  de  douaire  comi!;e  dit  est.   En  voulant 
et  voulons  que  incontinent  nostredit  décès  avenu,  délaissée  nostre 


348  NOTES 

dicte  compaigne,  se  l'état  en  avient ,  par  elle  ou  ses  procureurs , 
deslors  puisse,  de  son  auctorité  et  sans  autre  ministère  de  justice, 
acuellir,  prendre  et  avoir,  par  ledit  tiltre  de  douaire,  la  possession 
et  joissement  desdictes  places ,  terres  ,  revenues  et  seigneuries  , 
0  toutes  leurs  dictes  revenues  et  appartenances.  Et  en  cellui  cas  , 
dès  à  présent  les  lui  livrons  et  transportons  sans  ce  que  noz  diz 
héritiers  ne  autres  noz  cause  ayant  quelxcomques ,  lui  puissent 
sur  ce,  donner  trouble,  débat  ne  empeschenient  quelxcomques  en 
quelque  manière  que  ce  soit,  soit  par  deffault  de  hommage ,  indis- 
lucion  de  prisage,  ou  autre  voie,  couleur  ou  moien  qui  puisse 
estre.  Et  toutes  et  chacune  les  chouses  dessusdictes,  nous,  du 
consentement  de  nostre  dit  oncle  de  Richemont  et  cousin  d'Es- 
tampes, et  de  chacun  respectivement,  pour  tant  que  à  chacun 
en  touche  ou  peut  toucher  et  appartenir ,  ores  et  pour  le  temps 
avenir,  avons  octroiées  et  octroyons,  de  bonne  foy,  à  nostre  diote 
seur  et  compaigne,  à  ce  présente  et  acceptante,  et  promectons 
par  le  serment  de  nostre  corps ,  ainsi  le  tenir,  sans  jamais 
faire  ne  aler  au  contraire  en  diminucion  de  nostre  dicte  ordon- 
nance. 

En  tesmoign  de  ce,  nous  avons  baillé  ces  présentes,  à  nostre- 
dicte  seur  et  compaigne^  signées  des  mains  de  nous  et  de  nozdiz 
oncle  et  cousin,  et  seellées  des  seaulx  de  nos  armes.  Ce  fut  à 
Bruz,  près  Rennes,  le  quatorziesme  jour  du  mois  d'avril ,  l'an  de 
grâce  mil  cccc  cinquante  trois. 
Signé  :  Pierre  ,  compaign. 

Par  le  duc  de  son  commandement, 

De  Cof.tloc.on. 

Nous,  Françoise  d'Amboise,  duchesse  de  Bretaigne,  souffisau- 
ment  et  à  nostre  requeste  auctorisée  deuement  de  mon  très 
rcdoubté  seigneur  et  espoux ,  monseigneur  le  duc,  quant  à  cest 
fait,  recognoissante  que  pour  la  grant  charité,  dileclion  et  amour 
mutuelle  qu'il  a  à  nous  et  à  la  seureté  et  entretèuement  de 
nostre  honneur,  vie  et  estât,  il  de  sa  grâce  a  esté  meu  de  nous 
faire  la  déclararion,  nominacion  et  assiete  desdites  seix  mil  livres 
de  rente  pour  nostre  droit  de  douaire  es  lieux  ,  places ,  trrrcs . 
seigneuries ,  revenues  et  heritaiges  en  ces  lectres  cy  devant  con- 
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tenues,  à  tout  ce  et  aussi  à  la  réservation  et  exception  desdictes 
terres  acquises  libéralement,  nous  consentons  et  assenions  et 
en  avons  été  et  suymes  contenle,  comme  bien  porcionnée  desdicles 
seix  mil  livres  de  rente  pour  tout  nostre  dit  droit  de  douaire.  Et 
icelle  déclaration  et  assietc  ainsi  que  cy  devant  est  contenu  , 
acceptons,  promectante  et  de  fait  promectons  et  jurons  sur  bonne 
foy,  que  nous  baillant  et  fournissant  ladicte  assiete,  et  nous  faisant 
et  lessant  joir  paisiblement  et  entièrement  sellon  l'ordonnance  de 
mondit  seigneur,  nous,  en  celui  cas,  quicterons,  et  dès  à  présent, 
comme  pour  lors,  quictons  les  héritiers  de  mondit  seigneur  de 
tout  autre  droit  de  douaire,  sans  ,  en  plus  large,  en  avoir  quérir, 
ou  demander  en  quelque  manière. 

En  tesmoign  de  ce ,  nous  avons  signé  ces  présentes  de  nostre 
main  et  scellées  de  notre  séel,  le  quatorziesme  jour  du  mois 
d'avril,  l'an  mil  cccc  cinquante  trois. 

(La  signature  de  Françoise  d'Amboise  manque  ici  sur  l'original.) 

Ce  nous,  Artur  de  Bretaigne,  conte  de  Richemont,  seigneur 
de  Partenay,  connestable  de  France,  et  nous,  Françoys  de  Bre- 
taigne ,  conte  d'Estampes  et  seigneur  de  Cliczon ,  considérans  et 
cognoessans  ladicte  déclaration,  estimation  et  assiete  desdictes 
seix  mil  livres  de  rentes  pour  le  droit  de  douaire  de  nostre  très 
redoublée  dame,  madamme  la  Duchesse,  lui  avoir  esté  et  estre 
par  notre  très  redoublé  seigneur,  monseigneur  le  duc,  deuement, 
justement  et  raisonnablement  faicte  es  lieux ,  places ,  terres  , 
revenues  et  seigneuries  devantdiles,  sellon  le  contenu  en  ses  lectres 
cy  devant  escriptes ,  à  tout  ce ,  et  à  Texéqucion  et  entérinance 
de  sesdictes  lettres,  libéralement  nous  consentons,  et  en  tant 
que  à  chacun  de  nous  en  touche  ou  puet  toucher,  promectons  de 
bonne  foy  et  par  nos  sermens ,  ainsi  le  tenir,  exécuter  et  acomplir 
en  tous  endroiz ,  à  touz  noz  pouairs ,  sans  jamais  faire  ne  aler 
au  contraire.  En  tesmoign  de  ce,  nous  avons  cy  mis  les  signes  de 
noz  mains  elles  seaulx  de  noz  armes,  le  quatorziesme  jour  d'avril 
mil  cccc  cinquante  trois, 

Signé  :  Artur,  Françoys. 

Orig.  pareil,  scellé  de  i  sceaux,  dont  3  briséa. 

(Trésor  des  Chartes,  armoire  F,  cassette  A,  23.) 

TOME  I.  25 
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VII. 


Bulle  de  Calixte  III ,  contenant  l'acte  de  l'obédience 
rendue  par  Pierre  II,  à  l'avènement  de  ce  pape  au 
trône  pontifical. 

Calixtus  episcopus,  servus  servorum  Dei.  Universis  et  singulis 
Christi  fidelibus,  présentes  litteras  ir.specturis,  saliitem  et  apos- 
tolicam  benedictionem.  Quia  pium  est  et  equitas  exigit  rationis 
veritati  testimonium  perhibere ,  notum  facimus  et  universitati 
vestre  attestamvir,  quod  hodie  qiiasdam  patentes  et  auctenticas 
litteras  dilecti  filii  nobilis  "\iri ,  Pétri  Diicis  Britanie,  manu  propria 
signalas  ejusque  sigillo  munitas,  super  obedientia  et  fidelitate 
nobis  et  Romane  ecclesie  per  ipsuni  Ducem ,  quemadmodum  co- 
lende  memorie  Duces  et  Reges  Britanie,  progcnitores  sui ,  retroactis 
temporibus,  tanquam  veri  fdii  obedientie,  fecerant  et  prestiterant, 
factis  et  prestilis,  ac  per  dilectos  filios  Vincentium,  Abbatem  monas- 
terii  de  Begar,  Cisterciensis  ordinis,  Trecorensis  diœcesis,  sacre 
théologie  professoreni ,  Reginalduni  Godelin,  seneschallum  curie 
secularis  Redonensis ,  Johannem  de  Cheveigné,  canonicum  Redo- 
nensem  et  Patricium  Mauni,  locumtenentem  judicis  ejusdem  curie, 
licentiatos  in  legibus  ,  ipsius  Pétri  Ducis  oratores  ac  ad  nos  am- 
bassiatores  propterea  destinâtes  ,  in  conspectu  nostro  ac  in  vene- 
rabilium  fratrum  nostrorum  ejusdem  sancte  Romane  ecclesie  car- 
dinaliuiu  presentia,  etiam  quampluribus  aliis  venerabilibus  fratribus 
nostris  Palriarchis,  Archiepiscopis  et  Episcopis^  diversisque  pre- 
latis  ac  personis  tam  ecclesiasticis  quam  secularibus  in  consistorio 
publico  et  generali,  ut  moris  est,  propterea  congregatis  ac  in  mul- 
titudine  copiosa  ibidem  presentibus ,  exhibitas  et  presentatas 
vidimus,  palpavimus,  ac,  matura  deliberatione  prehabita,  inspici 
publiée  et  alla  voce  solemniter  perlegi  fecimus^  et  ipsarum 
leclurani  uudivimus  hujusmodi  sub  tenore  qui  lalis  est  : 
Petrus ,  Dei  gratia  Dux  Britanie ,  Comes  Montisfortis  et  Riche- 
rnondie,  notum  facimus  onmibus  presentibus  et  futuris,  quod 
cum  principes  clare  memorie  ,  catbolici  valde,  Reges,  Duces  etalii 
nostri  progenitores,  quibus  Deus  indu]geat,domini  et  principes  nos- 
tre  regionis,  nationis  etprincipalus  Brilanie,  temporibus  retrolapsis, 
quilibet  ipsorum,  tempère  que  regnabal  et  dominabatur,  dcderunt, 
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servaverunt  ef  fideliter  perseveraverunt,  sine  variatione  in  per- 
fectis  et  veris  obedientiis  pro  ipsis,  suis  palria  et  subdilis  Britanie, 
defimctis,  quos  Deus  absolvere  dignetur,  sanctissimis  patribiis  glo- 
riose  recordationis,  unicis  Romanis  pontifîcibus  successive,  nos 
summe  desidei-antes  et  volentes  in  hoc  sequi  benefacta,  devotionem 
et  bonos  mores  dictorum  progenilorum  noslrorum,  tanquam  eorum 
siiccessor  catholicus,  humilis  et  devotus  fdius  ecclesie ,  considé- 
rantes et  certiorati  de  vera,  iinica  et  canonica  assimiptione  ad  sanc- 
lissimam,  excellentissimam  Pontificalem  dignitatem  et  supremum 
doniiniuni,  Papatus,  de  nostro  sanctissimo  pâtre  et  nietuondissinio 
domino,  papa  Cabsto  moderno,per  siios  spéciales  ÏVimcios,  quos,  pro 
predicta  assumptione  nobis  notificanda,  ipse  sanctissimus  dominas 
nosler  speciaUter  ad  nos  deslinavit;  et  in  recognitione  quod  nos 
accipimus  et  tenemus  dictum  nostrum  dominium  et  principatum 
Britanie  a  Dec  nostro  creatore,  et  sicut  nobis,  ex  juribus  regalibus 
et  suppremis,  et  non  alteri,  singulariter  hoc  facere  pertinet,  cum 
reverentiis  et  humilitalibus  quas  in  tali  casu  possumus  et  debe- 
mus  facere,  tenorem  prfesentium  dedimus,fecimus  etconcessimus, 
damus,  facimus  et  concedimus  pro  nobis,  nostris  patria  et  subditis 
Britanie ,  nostram  veram,  singularem  et  proximam  obedientiam  ec- 
clasiasticam  predicto  sanctissimo  patri,  papa  Calisto  III,  nunc  ponti- 
ficaHter  regnanti,  tenendo  et  recognoscendo  ipsum  verum  et  uni- 
cum  vicariura  Dei,  dominum ,  caput  et  principalem  pastorem  totius 
ecclesie  militantis,  promittendo  et  de  facto  promittimus  in  fide  prin- 
cipis  esse  predicto  sanclissimo  patri,  quandiu  regnabit  et  vilam 
ducet  in  humanis ,  et  sanctissime  sedi  sue  apostolice,  verum  et 
fidelem  obedientem  omnibus  suis  sanctis  preceptis  concernentibus 
honores,  libertates,  prerogativas,  utilitates,  honestatem  et  augmen- 
tationem  totius  nobilis  status  ecclesiastici^  secundum  legitimum 
posse  nostrum,  vivere  etmori  in  vera  lege  et  fide  catholica,  tanquam 
humilis  et  devotus  filius  ecclesie;  et  quoad  presentandum  et  dan- 
dura  nostri  ex  parte  présentes  litteras  hujus  nostre  presentis  obe- 
dientie  predicto  sanctissimo  Patri,  Calisto  papa  III,  cum  potestate 
loquendi,  proponendi  et  remonstrandi  publiée  et  alias  nostra  per- 
fecta  velle  et  intentionem  ia  ista  materia,  et  procurandi nostras  expe- 
ditiones  pro  propriis  factis  nostris,  et  roi  publice  nostre  dicte  pa- 
trie, secundum  nostras  instructiones  super  hoc  factas,  transmisimus, 
commisimus  et  depulavimus^  transraittimus  et  depulamus,  per  istas 
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présentes  litteras,  predicto  sanctissimo  Patri  nostro,  pro  ambassia- 
toribus  nostris  dilectos  nostros  et  fidèles  subditos  et  consiliaros , 
Vincentiura  abbatem  de  Begar,  ordinis  Cisterciensis  Magistrmn  in 
theologia  ,  magistros  Reginaldiim  Godelin ,  seneschallum  Redonen- 
sem ,  Johannem  de  Chevigné ,  alterum  magistrorum  requestarum 
nostrae  domus  et  patricium  Mauni,  licentiatos  in  legibus,  quibus 
quoad  hoc  et  omnia  que  factis  nostris  avisabunt  esse  conve- 
nentia  et  necessaria,  dedimus  et  damus  plenariam  potestatem  et 
mandatum  spéciale,  et  habebinnis  firmum  et  gratiim  quod  in  pre- 
dictis  noslri  ex  parte  facturi  sunt.  In  quorum  omnium  testimonium 
nos  signavimus  présentes  litteras  manu  propria  et  fecimus  sigil- 
lari  in  laqueo  viridi  de  serico  et  cera  \iridi  proprio  sigillo.  Datum 
in  nostra  villa  Venetensi,  vicesima  quarta  die  Novembris,  anno 
gratiœ  millesimo  quadringeutesimo  quinquagesimo  quinto.  Sic 
signatum  :  Pierre  ,  et  in  plica  :  per  Ducem  in  suo  raagno  consilio, 
G.  Richart.  Quibusquidem  litteris  sicut  premittitur  visis,  perlectis 
et  auditis,  ac  post  propositionem  laudabilem  et  notabilem  desuper 
factam,  ambassiatores  et  oratores  prefati  in  conspectu  nostro  consti- 
tuti  honorifice,  obedientiam  plenariam  hujusmodijuxta  formam  et 
tenorem  litterarura  preinsertarum  earumdem ,  prestiterunt,  quam 
ratam  et  gratam  habentes,  graciose  duximus  admittendam.  Ita  quod 
proinde  prefatus  Dux,  tanquam  verus  filius  obedientie,  premia  con- 
sequatur  eterna  et  nos  nobilitalem  suani  dignis  in  Domino  laudi- 
bus  commendamus.  Et  ne  ab  aliquibus  super  hiis  valeat  quoraodo- 
libet  hesitari  in  futurum,  volunius  et  apostolica auctoritate  decei- 
nimus  quod  présentes  litière  ad  probandum  plene  obedientiam 
prefatam  hujiismodi  ubique  sufficiant,  nec  ad  id  probationis  alterius 
adminiculum  quomodolibet  reqiiiratur.  Nulli  ergo  omnino  homi- 
nuni  liceat  hanc  paginara  nostre  commcndationis,  voluntatis,  cons- 
tilulionis  infringere,  vel  ei  ausu  temeraiio  contraire.  Si  quis  autem 
hoc  attemptarc  presumpserit ,  indignationem  omnipotentis  Dei  et 
beatoruni  Pétri  et  Pauli,  apostolorum  ejus  sciverit  incursurum. 

Datum  Rome  ,  apud  sanctum  Petrum,  anno  Incarnalionis  Domi- 
nice,  millesimo  quadringentesimo  quinquagesimo  quinto,  septinio 
Kaiendarum  Marcii ,  Pontilicatus  nostri  anno  primo. 

Original  parchemin,  scellé. 

(TRÉsOf\  DES  Ch.xutes,  umioire  K,  cassette  H,  60.) 
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VIII. 


Lettre  du  Chapitre  de  Saint-Martin  de  Tours ,  conférant 
le  canonicat  au  duc  Pierre  II. 

Universis  présentes  liUeras  inspecturis  et  audituri?  ,  Decaniis 
Thesaurarius,  totumque  Capituliini  ecclesie  Beatissimi  Martini  Turo- 
nensis  ad  Romanam  ecclesiam  niillo  medio  pertinentes,  salutem  in 
Domino ,  et  presentibus  fidem  indubiani  adhibere.  Inspirante  gra- 
tia  benedicti  Salvatoris,  crevit  in  dies  secularium  principiim  ad 
sanctam  Dei  ecclesiam  devotio,  qua  ipsa  ecclesia  ampliori  seraper 
extitit  libertate  donata,  aceideni  principes, post  presentis  vite  ciir- 
sum  secunde  consunimatum,  ecclesite  sutfragiis  adjuti,  a  terreno 
principatu  ad  celestis  et  eterui  gloriani  féliciter  eniigrarunt.  Sane 
notuni  sit  universis  et  singulis  tani  presentibus  quam  futuris, 
quod  cum  nuper,  pro  parte  serenissimi  ac  inclitissimi  principis 
Domini  Pétri ,  moderni  Britanie  Ducis,  cum  magna  nobis  extiterit 
benignitate  exposilurn  quod,  ea  permaxima  devocione  ,  quam  ad 
gloriosissimum  patronimi  nostrum ,  Beatissimum  Martinum  ac  ejus 
ecclesiam,  a  multis  jam  gessit  temporibus,  more  quo  Dominus  nosler 
Rex  dignitatem  abbatialem  et  alii  hujus  regni  principes,  barones 
ac  magnâtes  canonicatus  bonorem  in  eadem  ecclesia  noscuntur 
obtinere  ,  se  ac  suos  successores  Britanie  Duces  ad  eundem  cano- 
nicatus bonorem  in  eadem  ecclesia  a  nobis  assumi  et  aggregari 
peroptabat  ;  nos,  non  sine  magna  affectione,  quatenus  ipsum  ac  suos 
antedictos  successores  ad  eundem  canonicatus  bonorem  assumere 
et  aggregare  in  dicta  ecclesia  vellemus  et  dignaremur  exorando. 
Cujus  illustrissimi  ac  inclitissimi  principis,  quamquam  semper  fiie- 
rimus  in  bac  parte  salutaribus  ac  devotis  desideriis  inclinatissimi, 
quia  tamen  eundem  canonicatus  bonorem  cuipiam  principi,  absque 
beneplacito  ipsius  Domini  nostri  Régis,  abbatiali  dignitate  in  eadem 
ecclesia  fungentis,de  antiquaet  laiidabili  ipsius  ecclesie  observantia, 
licet  nobis  minime  concedere  ;  postulaveramusque  beneplacitum 
ipsius  Domini  nostri  Régis  ad  hoc  intervenire,  priusquam  ad  eun- 
dem canonicatus  bonorem  ipse  illustrissimus  ac  perexelsus  prin- 
ceps  pro  se  ac  successoribus  predictis  veniret  a  nobis  assumendus 
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et  aggregandas  ;  tandemque  fuerimus  de  beneplacito  ipsius  Domini 
nostri  Régis  super  his  usquequaque  cerciorati,  hodie  habita  super 
his  inter  nos  matiu-a  deliberatione,  ac  hujusmodi  desideriis  ipsius 
serenissimi  ac  inclitissimi  principis  divinis  seniper  cultibus  intenden- 
tis ,  non  immerito  sedulissiini  de  beneplacito  ipsius  Domini  nostri 
Régis,  eundem  dominum  Ducem  Rritanie  ac  ejus  successores  futures 
Rritannie  Duces  in  canonicos  ejasdeni  ecclesie,  more  aliorum  domi- 
norum  principum,  baronum  ac  raagnatum  dicte  ecclesie  canonico- 
rum,  assumpsimus  et  aggregaviraus,  assumimusque  et  aggregaraus, 
precibus,  orationibus  et  suffragiis  ejusdem  ecclesie  ipsum  ac  succes- 
sores suos  associantes.  Ac  prestito  per  ipsum  serenissimum  ac 
illustrissimum  principem  solito  prestari  per  dominos  principes  pre- 
fatos  ejusdem  ecclesie  canonicos  juramento,  quodquidem  juramen- 
tum  eodemmodo  ejusdem  domini  Ducis  successores,  quicumque  ad 
ipsum  canonicatum  recipientur,  prestare  tenebuntur.  Stallum  in 
sinistro  choro  ipsius  nostre  ecclesie, in  sede  contigua  sedi  ipsius 
domini  nostri  Régis,  eidem  illustrissimo  ac  inclitissimo  principi  ac 
ejus  successoribus  supradictis,  cum  plenitudine  hujusmodi  juris 
canonici,  assignavimus  et  assignamus  per  présentes.  In  quorum 
omnium  et  singulorum  fidem  ac  testimonium  premissorum,  pré- 
sentes litteras  sigilli  nostri,  quo  unico  communiter  in  talibus  uti- 
mur,  fecimus  muuimine  roborari. 

Datum  Turonis,  die  lune,  in  feslo  Nativitatis  gloriosissime  Vir- 
ginis  Marie,  anno  Domini  millesimo  quadringentesimo  quinquage- 
simo  quinto. 

Per  Capitulum  ,  M.  QU.A.TORIS. 

Original  'parchemin,  scellé  du  sceau  du  Chapitre  de  Tovrs. 
(Trésor  des  Chartes,  armoire K ,  cassette  H,  i\o  4i.) 
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IX.. 
Contrat  de  vente  de  l'hôtel  et  jardin  de  Rochefort. 

En  nostre  court  de  Venues ,  en  droyt,  furent  présens  et  person- 
nelemenl  establiz  très  hault  et  très  excellent  prince  Pierre ,  par 
la  grâce  de  Dieu ,  duc  de  Bretaigne^  noustre  souverain  seigneur, 
et  très  haulte  et  excellente  princesse  madamme  Franczoise  d'Am- 
boise,  duchesse  de  Bretaigue ,  conipaigne  espouse  de  mondit  sei- 
gneur le  duc,  à  laquelle  et  à  sa  requeste  sondit  seigneur  et 
espoux  a  donné  son  auctorité ,  pouair  et  assentement ,  quant  aux 
chouses  contenues  en  ces  présentes,  d'une  partie;  et  Guillaume 
Le  Veneurs ,  procureur  et  ou  nom  de  noble  et  puissant  seigneur 
Franczois,  sire  de  Rieux  et  de  Rocheffort,  et  pour  lui  suffisam- 
ment fondé  quant  à  faire  acorder  et  passer  les  chouses  qui  en- 
suivent ,  d'autre  partie  ;  ainsi  que  par  devant  nous  ,  ledit  Veneurs 
a  apparu  suffisamment  de  sondit  pouair  et  procuracion ,  dont  la 
teneur  ensuist  : 

En  nostre  court  de  Vennes  ,  en  droit  soy ,  fut  présent  et  persou- 
nelement  establi,  noble  et  puissant  seigneur  Franczois,  sire  de 
Rieulx  et  de  Rocheffort,  soy  submectant  et  submect  avec  touz  ses 
biens  et  par  son  serment  au  destroit ,  juridicion  et  obéissance  de 
nostredicte  court ,  quant  à  tout  le  contenu  en  ces  présentes ,  lequel 
fut  et  est  congnoissant  et  confessant  par  devant  nous,  avoir  com- 
mis ,  instituez  ,  establiz  et  ordonnez ,  et  par  ces  présentes ,  com- 
meict ,  institue ,  establist  et  ordonne  Guillaume  Le  Veneurs  et 
Jehan  Du  Celier  ,  et  checun  d'eulx  seul  et  pour  le  tout,  ses  alouez 
et  procureurs  touz  gennéraulx  et  certains  messaigiers  espiciaulx , 
en  toutes  et  checune  ses  causes,  négoces  et  atfaires  menez  et  à 
esmouvoir,  par  toutes  courtz ,  devant  touz  juges  ,  tant  d'église  que 
séculiers ,  la  condiction  de  l'occupant ,  non  la  meilleure ,  mais  ce 
que  pour  l'un  des  dessusdii:  procureurs  sera  ou  aura  esté  com- 
mencé, puisse  par  l'autre  estre  conduite!  mis  à  fin,  o  pouair  d'ester 
pour  ledit  establissant  en  jugement  et  de  le  y  deffendre  ,  poursuir 
et  esliger  ses  droiz,  et  généralement  de  faire  toutes  les  choses  que 


356  NOTES 

ledit  establissant  feroit  ou  faire  pourroit  si  présent  estoit,  jasoit 
que  le  cas  requière  mandement  plus  espicial  ou  présence  de  per- 
sonne. 

Et  0  pouair  exprès  que  ledit  sire  de  Rieux,  de  son  propre  enten- 
dement et  franche  voulante ,  a  donné  et  donne  ausdiz  Le  Veneurs 
et  du  Celier,  ses  procures  et  à  chacun  d'eulx  de  bailler,  quictcr, 
céder  et  transporter  ou  nom  dudit  sires  et  de  ses  hoirs ,  par  con- 
tract  heritel  et  à  tel  tiltre  et  par  tel  marché ,  paction  et  conve- 
nant qu'ilz  verront  l'avoir  affaire,  les  maisons,  places,  jardrins  et 
édiffices  de  l'oustel  de  Rochefort,  apartenans  audit  sire  de  Rieux  , 
situé  en  la  ville  de  Nantes,  comme  il  se  poursuist,  o  toutes  ses 
clôtures ,  pourprins  ,  droitz  et  appartenances  queulxcomques,  sans 
riens  y  réserver  ou  retenir,  à  très  hault  et  très  excellent  prince, 
Pierre,  par  la  grâce  de  Dieu,  duc  de  Rretaigne,  noustre  souve- 
rain seigneur  ,  et  à  très  haulte  et  très  excellante  princesse  damme 
Franczoise  d'Amboise  ,  duchesse  de  Rretaigne  ,  espouse  de  mondit 
seigneur  le  duc  ,  pour  eulx  et  leurs  hoirs  et  cause  aiantz ,  et  de  les 
faire  propriétaires ,  acteurs  et  pocesseurs  de  ladicte  maison,  jar- 
drins et  appartenances  de  Rocheffort ,  pour  enjoir  et  faire  dores- 
navant  à  leur  vouloir  et  plaisir  connue  de  leur  propre  et  principal 
héritage;  et  d'icelle  maison,  jardrins  et  héritages,  s'obligea  en 
toutes  fourmes  vallables  ,  porter  et  faire  fin  et  garantaige  perpé- 
tuel auxdiz  duc  et  duchesse ,  leursdiz  héritiers  et  cause  aiantz,  vers 
touz  et  contre  touz  ou  temps  avenir,  pourveu  et  parmi  ce  que  les- 
ditz  duc  et  duchesse  en  aient  la  pocession  et  joissement  pacificque 
desdictes  maison  et  jardrins  de  Rocheffort,  acquicteront  et  feront 
ledit  sire  de  Rieux  et  ses  hoirs  quictes  et  paesibles  de  la  somme 
de  cent  livres  de  rente  en  fié  noble  et  jurisdicion,  vers  noble  et 
puissante  damme  ,  damme  Marie  de  Rieux ,  vicomtesse  de  Thouars 
et  ses  héritiers,  sur  tel  droit,  partie,  porcion,  et  advenant  que 
ledit  sire  doit  ou  pourra  devoir  à  ladicte  damme  3Iarie ,  sa  sœur, 
pour  cause  de  la  subccession  et  hoirie  de  feu  le  sire  de  Rieux  et 
de  Rocheffort  derrain  décebdé,  père  desditz  Franczois  et  Marie 
de  Rieux;  et  en  bailleront  lesdiz  duc  et  duchesse,  par  lectre  et 
contract  vallable ,  octroy ,  promesse  et  obligacion  et  hypotecque 
heritel  audit  sire  de  Rieux ,  en  la  personne  desdiz  procureurs  ou  de 
l'un  d'eulx,  auxquielx  et  à  checun,  ledit  sire  a  donné  pouair  de 
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prandre  et  accepter  ladicte  obligacion  desdiz  duc  et  duchesse,  ea 
fourme  autenlique.  Et  de  tout  ce  que  dit  est,  ledit  establissant , 
en  ce  que  lui  touche,  a  voulu  et  octroie  que  sesdiz  prociu'eurs  et 
checun,  pour  lui  et  son  nom  et  de  ses  hoirs,  baillent  et  octroient 
lectres  et  contratz  autentiqucs  ausditz  duc  et  duchesse ,  o  toutes 
fourmes  ,  renunciations  et  obligations  partinenlz  ;  lesquieulx  con- 
trats et  tout  ce  que  lesditz  procureurs  et  chacun  en  auront  fait 
passé  et  octroie  ausdits  duc  et  duchesse ,  ledit  Franczois  sire  de 
Rieux  a  promis  et  promect,  par  ces  présentes,  par  après  ratifier, 
confermer  et  approuver,  toutesfoiz  que  requis  en  sera  sans  y  faire 
deloy  queulxcomque.  Et  pour  sesdiz  procureurs  et  checun  poier 
les  juges  de  nostredicte  court ,  si  mestier  est,  et  touttes  les  chousses 
dessusdictes,  ledit  sire  de  Rieux  a  promis  sur  l'ypotccque  de  ses 
biens  et  juré  par  son  serment,  tenir  et  acomplir,  sanz  jamais  faire 
ne  aller  àl'encontre;  et  de  son  assentement  le  y  avons  condempné 
et  condempnons.  Donné,  tesmoign  de  ce ,  les  seaulx  establiz  aux 
contratz  de  nostredicte  court,  le  vigntuniesmejour  de  mars,  l'an 
mil  quatre  cens  cinquante  cinq.  Ainsi  signé  G.  Meiiaud  ,  passe , 
M.  DE  LA  Ragaye  ,  passe. 

Iceulx  prince  et  princesse ,  et  auxi  ledit  Le  Veneurs  ,  procureur 
devant  dit,  et  checun  d'eulx,  submectans  avec  leurs  biens  et  par 
leurs  sermens ,  au  pouair,  destroit,  jurisdicion  et  obéissance  de 
nostredicte  court,  en  tant  que  mestier  est ,  à  tout  ce  que  ensuilt 
tenir  et  acomplir  de  chacune  part ,  lequel  Le  Veneurs ,  ou  nom 
dudit  sire  de  Rieux  et  en  usant  du  pouair  de  sadicte  procuracion , 
a  esté  et  est  congnoessant  et  confessant,  congnoestet  confesse,  avoir 
franchement  et  libéralement  baillé,  cédé  et  transporté,  et  par  ces 
présentes,  baille,  cède  et  transporte  inrévocablement  et  perpé- 
tuellement ,  pour  et  ou  nom  dudit  sire  de  Rieux  et  de  ses  hoirs , 
ausditz  prince  et  princesse  présans  et  acceptans ,  pour  eulx ,  leurs 
hoirs  et  cause  aiantz,  l'ostel,  manpoir,  maisons  et  jardrins  de 
Rocheffort,  appartenans  audit  sire  de  Rieux,  situés  en  la  ville  de 
Nantes,  comme  ilz  se  poursuivent,  o  toutes  leurs  édiffices ,  dos- 
tures ,  pourprins  et  appartenances  d'icelles ,  et  o  les  charges  sur 
ce  deues ,  s'aucunes  sont ,  ainsi  et  en  la  manière  que  ledit  sire  de 
Rieux  les  tient  à  présent,  le  tout  pour  le  tout,  sans  riens  ne 
aucune  chouse  y  réserver  ou  retenir,  sauff  la  fondacion  et  logeix 
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que  ledit  sire  de  Rieux  a  et  luy  appartient  eu  l'église  et  couvent 
des  Carmes  de  Nantes  ,  et  les  rentes  et  autres  debvoirs  lui  deues 
en  la  ville  et  forsbourgs  dudit  lieu  de  Nantes ,  seulement ,  hors  le 
pourprins  desdictes  maison  et  jardrins  de  Rocheffort ,  pour  l'ac- 
quicter  et  faire  entièrement  quicte,  paesible  et  descharge  de  la 
somme  de  cent  livres  de  rente  en  fié  noble ,  juridicion  et  obéis- 
sance, vers  noble  et  puissante  damme  ,  damme  Marie  de  Rieux, 
vicontesse  de  Thouars,  seur  germaine  dudit  sire  de  Rieux  sur  et 
tel  droit,  promesse  et  porcien  que  ledit  sire  de  Rieux  doibt  et  pourra 
devoir  à  ladicte  vicontesse  de  Thouars ,  par  raison  de  la  subcession 
et  hoerie  de  feu  Jehan ,  en  son  vivant ,  sire  desdiz  lieux  de  Rieux 
et  de  Rocheifort,  père  desdiz  Franczois  et  Marie  de  Rieux.  Les- 
quieulx  prince  et  princesse   ont  congneu  et  congnoessent ,  par 
davant  nous ,  avoir  prins  et  accepté ,  prindrent  et  acceptèrent  pré- 
sentement, par  ce  présent  contrat,  dudit  Le  Veneurs  oudit  nom, 
ladicte  meson,  jardrins  et  appartenances  de  Rocheffort,  situez  en 
ladite  ville  de  Nantes,  eto  les  charges  sur  ce  deues,  comme  dit 
est,  pour  acquicter,  descharger  et  faire  quite  ledit  Franczois,  sire 
de  Rieux  et  ses  hoirs ,  desdictes  cent  livres  de  rente  ,  en  fié  noble, 
jurisdicion  et  obéissance ,  vers  ladicte  vicontesse  de  Thouars,  sur 
ledit  droit,  promesse  et  porcion  d'elle  lui  appartenant,  en  ladicte 
subccession  dudit  feule  sire  de  Rieux,  son  père;  promectans,  et 
de  fait  iceulx  prince  et  princesse  et  checun  d'eulx ,  ont  promis  et 
se  sont  obligez,  sur  l'ypotecque  et  obligacion  de  touz  leurs  biens, 
meubles  et   héritages    présans  et  futurs,  en  poiement,  rescom- 
panse  et  solucion  desdictes  maison,  jardrins  et  appartenances  de 
Rocheffort ,  et  à  ce  que  ce  soit  leur  propre  héritage ,  acquicter  et 
faire  quicte  et  paesible  entièrement  ledit  Franczois  sire  de  Rieux 
et  ses  hoirs,  desdictes  cent  livres  de  rente  en  fié  noble  et  juris- 
dicion, vers  ladicte  vicontesse  de  Thouars,  mère  de  ladicte  duchesse, 
et  de  laquelle  elle  est  principalle  héritière  présumptive,  sur  ledit 
droit,  promesse  et  porcion  que  ledit  Franczois,  sire   de  Rieux 
doit  ou  pourra  devoir,  bailler  et  asseoir  à  ladicte  vicontesse,  sa 
seur,  en  la  subcession  et  hoirie  dudit  feu  Jehan ,  sire  de  Rieux , 
son  père,  comme  dit  est;  et  desdictes  cent  livres  de  rente,  en 
bailler  et  faire  avoir  audit  Franczois,  sire  de  Rieux,  pour  lui  et  ses 
hoirs,  quictance  vallable  de  ladicte  vicontesse  et  ses  hoirs,  et  l'en 
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garder  indampné  vers  elle  et  les  siens,  en  principal  et  levées,  pour 
le  temps  avenir.  Et  partant,  ledit  Le  Veneurs  ,  procureur  dessus- 
dit ,  dès  à  présent  et  par  la  tradiclion  de  cestes ,  s'est  dessisté , 
dessaesi  et  départi ,  ou  nom  dudit  Fianczois  sire  de  llieux  et  de 
ses  hoirs,  de  ladicte  maison  ,  jardrins  et  appartenances  de  Rochef- 
forl,  entièrement,  et  ausdiz  prince  et  princesse,  leiu's  hoirs  et 
cause  aiantz ,  en  a  baillé  et  delessé  et  transporté ,  baille  et  trans- 
porte ,  dès  à  présent ,  la  droicture,  propriété,  pocession  e  saesine 
réelle  et  corporelle,  avec  touz  les  droictz  (ju'ily  avoit  et  pouoit 
avoù- ,  et  les  y  a  faitz  acteurs ,  seigneurs  et  pocesseurs ,  pour  en 
joir  et  faire  à  leur  plaisir  ou  temps  avenir ,  comme  de  leur  propre 
héritage,  promectanl,  et  de  fait  ledit  Le  Veneurs  oudit  nom,  a 
promis  et  s'est  obligé,  sur  le  gage,  ypolecque  et  obligacion  des 
biens  meubles  et  héritages  présens  et  futurs  dudit  sire  de  Rieux , 
son  maistre ,  desdictes  chouses  ainxi  transportées  faire  et  porter 
ausdiz  prince  et  princesse,  leurs  héritiers  et  cause  aiantz,  defîens 
et  garantaige  perpétuel,  non  obstant  coustume,  vers  touz  et  contre 
touz,  ou  temps  avenir.  Et  en  oultre,  ledit  Le  Veneurs,  en  son 
privé  nom,  a  promis  et  s'est  obligé  faire,  par  cy  après,  ratifiier 
et  confirmer  audit  Franczois ,  sire  de  Rieux ,  ce  présent  transport 
et  contenu  en  ces  présentes ,  en  ce  que  lui  touche ,  et  l'avoir 
agréable. 

Lesquelles  chousses  et  checune  dessusdictes,  lesdites  parties  et 
checune  respectivement,  partant  que  a  chacun  en  touche  et  peult 
toucher  ,  ont  promis  et  se  sont  obligez,  sur  les  obligacions  et  ypo- 
tecques  dessusdictes ,  tenir  et  accomplir  sans  jamais  encontre  ve- 
nir, par  euk  ne  par  aultres  ,  renuncians  de  checune  part,  en  ce 
ne  es  dépendances ,  avoir ,  querre  ne  demander  jour,  juge,  terme  , 
deparlier  exoine ',  dire  ne  mander,  se  piéger-,  opposer,  alléger 
lésion,  sourprinse  oudecepte,  relevemens  de  princes ,  relaxacions 
de  sermens  parprelaz,  obtenir  ne  impectrer  à  leurs  requestes,  ne 
aultrement ,  et  des  obtenuz,  s'aucuns  sont,  de  non  en  joir  ne  user; 
et  à  toutes  aultres  dillacions ,  raisons  ou  allegacions  qui  contre  la 

'  Essoine  (Exoine),  excuse  (Glossaire  ,  à  la  lin  du  tome  u  de  Dom 
Lobiucau). 

^  S'applégier.  plaider  en  justice  (ibid.) 
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teneur,  effect  ou  exécucion  de  ces  présentes  ,  en  tout  ne  en  partie, 
pourroint  estre  dictes  ne  opposées;  et  par  espicial,  ladicle  du- 
chesse ,  au  droit  de  Velleyen  et  a  l'espilre  dedunadrien,  et  à  touz 
aultres  droiz  faitz  en  faveur  de  femmes,  dont  elle  fut  acertennée 
que  celui  pouoit  valloyr  ou  nuyre.  El  tout  ce  que  dit  est,  les- 
dictes  parties  ont  juré  par  leurs  sermens  tenir  ,  et  de  leurs  assen- 
tements,  les  y  avons  condampnez  et  condampnons. 

Donné,  tesmoign  de  ce,  les  seaulx  establiz  es  contratz  de  nos- 
tredicte  court ,  avec  les  signes  manuelx  desdictes  parties  cy  mis ,  à 
maire  fermeté,  le  vignt  troisième  jour  de  mars,  l'an  mil  quatre 
cens  cinquante  et  cinq  ,  avant  Flasques. 

Signé  Pierre. 
Donné  comme  dessus. 
Signé  :  Rich.\rT;,  passe;  Duret,  passe. 

Original  parchemin  ,  scellé  d'un  sceau  brisé. 

(  Au  dos  est  écrit  :  Contrat  entre  très  hault  prince ,  Pierre 
duc  de  Bretaigne  et  le  seigneur  de  Piieulx ,  pour  que  ledit 
prince  fondast  la  maison  de  Rochefort  pour  estre  le  couvent  des 
religieuses  de  Sainte-Claire  en  la  ville  de  Nantes.) 


Ratification  du  contrat  de  vente  par  François 
de  Rieux. 

En  nostre  court  de  Vannes,  fut  en  droit  présent  et  personele- 
ment  establi  par  davant  nous,  noble  et  puissant  sire  François,  sire 
de  Rieux  et  de  Rochefort,  se  suhmeclant  o  tout  le  sien  et  par  son 
serment,  en  et  sonhz  le  destroit,  jurisdicion  et  obéissance  denos- 
Iredicte  court,  quant  à  tout  le  contenu  en  cestes  tenir  et  acom- 
plir,  auquel  sire  fut  par  nous  apparu  cl  leu  de  mol  à  mot  en  autre, 
une  leclre  de  nostredicte  court  de  Venues  faicle  entre  très  hault 
et  très  excellent  prince  Pierre,  par  la  grâce  de  Dieu,  duc  de  Bre  • 
taigne,  noslrc  souverain  seigneur ,  et  très  haulte  et  excellente 
princesse  Françoise  d'Amboise,  compaigne  espouse  de  nostredit 
souverain  seigneur  et  duc,  d'une  part;  et  Guillaume  Le  Veneurs, 
ou  nom  et  comme  procureur  dudit  sire,  d'autre  pari;  par  laquelle 
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lectre,  ledit  Le  Veneurs  avoit  baillé  et  transporté,  ou  nom  diulit 
sire,  esdiz  prince  et  princesse,  reste! ,  manoir,  maison  et  jardrins 
de  Rochefort,  appartenans  audit  sire  de  Rieux,  situez  en  la  ville  de 
Nantes,  comme  ilz  se  parsient  ',  o  les  charges  deues  dessus,  s'au- 
cunes  sont,  moiennant  et  parmi  ce  que  lesdiz  prince  et  princesse 
en  retour  et  récompance  de  ce ,  avoint  promis  acquicter  et  faire 
quicte  ledit  sire  de  Rieux,  de  cent  livres  de  rente  envers  dame 
Marie  de  Rieux,  vicontesse  de  Tliouars,  senr  germaine  dudit  sii'C, 
sur  et  tel  droit ,  promesse  et  porcion  que  ledit  sire  de  Rieux  doit 
et  pourra  devoir  à  ladicle  vicontesse  de  Tliouars ,  par  raison  de  la 
succession  et  oaerie  de  feu  Jehan,  en  son  vivant,  seigneur  desdiz 
lieux  de  Rieux  et  de  Rochefort,  père  desdiz  François  et  Marie  de 
Rieux,  sellond  que  plus  h  plain  estoit  contenu  par  ycelle  lectre, 
dabtée  du  xxiiie  jour  de  mars  derroin  passé,  signée  Pierre  et 
passée  Duret  et  G.  Richart,  parniy  laquelle  ces  présentes  sont 
annexées. 

Laquelle  lectre,  ledit  sire  de  Rieux  a  louée,  ratiffiée  et  approu- 
vée, et  par  ces  présentes,  loue,  ratiflie,  approuve  et  eut  agréable, 
en  voulant  et  veult  que  ycelle  lectre,  o  tout  son  contenu,  vaille, 
tienne  et  sorte  à  plainnier  effect,  et  tout  ce  que  dessus  est  dit 
tenir,  fournir  et  acomplir  promist  et  jura,  ledit  sire  de  Rieux, 
par  son  serment  et  de  son  assentement  y  fut  condempné. 

Donné,  tesmoign  le  seau  establi  es  contralz  de  nostredicle 
court ,  le  tiers  jours  d'apvrill ,  l'an  mil  iiii'"  cinquante  six  entrant. 

Signé  :  Francovs  de  R. 

EoNNET  Mehaud,  passe. 

Original  parchemin , scellé  d'un  sceau  brisé. 

{  Archives  ecclésiastiques  de  la  Loire-Inférieure  :  Fonds  de 
Sainte-Claire.) 

*  Pourseir,  poursuivre,  jouir  (ibid.) 
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Acte  de  prise  de  possession  du  monastère  de  Sainte- 
Claire. 

30  AOUT  1457. 


In  nomine  Domini ,  amen.  Série  hujusniodi  presentis  publici 
instrumenfi  cunctis  fiat  manifestum,  quod  anno  ejusdeni  Domini 
niillesiaio  qiiadringentesimo  quinquagcsimo  septimo ,  die  vero 
penultinui  niensis  Augusti,  Indictione  quinta,  pontificatus  sanctis- 
simi  in  Christo  patris  et  domini  nostri  domini  Calisti,  divina 
providentia  pape  tertii,  anno  tertio,  in  presentia  illustrium,  spec- 
labiliumque  et  egregiarum  personarum,  domini  Arluri  de  Britan- 
nia,  comitis  Richemondie,  connestabuliFrancie,  Ysabellis  quondam 
et  Francisée  moderne  ducissarum  Britannie  et  Comitisse  Riche- 
mondie, conjngis  dicti  domini  Arturi  comitis  ;  necnon  Guidonis  etiam 
comitis  de  Laval,  pluriLunqiie  aliorum  magnatum  et  procerum  etiam 
utriusque  sexiis ,  necnon  eminentis  scientie  viroram,  magistri 
Giiillehni  Vaiirillon,  sacre  pagine  professons,  provincie  turonensis 
ministri,  fratrisque  Anthonii  de  Buxo ,  ordinis  fralrum  minorum, 
commissarii  generalis  ministri  ordinis  fratrum  minorum  et  visita- 
loris  monasterioriim  ejiisdem  ordinis  sancte  Clare  ;  et  aliorum 
communis  plebis  fide  dignorum  in  copiosa  multitudine  ad  hoc 
assistente;  in  meique  notarii  publici  et  nonnuUorum  teslium 
infrascriptorum  ad  hoc  vocalorum  et  rogalorum,personaliter  cons- 
titutiis,  eminentis  sciencie  vir,  dominus  Bertrandus  de  Ouantuere, 
legum  doctor,  elesimonarius  illustrissimi  principis  et  domini  domini 
Pétri,  Dei  gratia  Britonum  ducis,  tenens  in  suis  manibus  quasdam 
litteras  apostolicas  more  solito  Romane  curie  bullatas,  a  prefalo 
domino  nostro  papa  Calisto  émanantes ,  sanas  quidem  et  intégras, 
non  viciatas,  non  cancellatas,  nec  in  aliqua  sui  parte  suspectas,  sed 
onmi  prorsus  vitio  et  suspicions  carentes,  ut  prima  facic  apparebat, 
quarum  ténor  sequitur  sub  hiis  verbis  : 

Calistus  EPISCOPUS,  servus  servorum  Dei,  dilecto  lilio,  nobili  viro 
Petro  duci,  et  dilecte  in  Christo  filie,  nobili  mulieri  Frans(  ice 
ducisse  Britannie,  ejus  uxori,  salutem  et  aposlolicam  benedictio- 
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neni.  Exigit  singiilaris  devotionis  affectus  qnem  ad  nos  etRomanam 
geritis  ecdesiam  ut  votis  vestris,  eis  prcseilim  que  ex  devotionis 
ardore  in  religionis  propagationem  et  divini  «ultns  augmcntum 
cedere   dinoscantur,   quantum  cuiu  Deo  possumus ,  favorabiliter 
annuamus.    Exhibita   siquidem    nobis    nnper    pro    parte    vestra 
petitio  continebat  quod  vos  specialeni  gerentes  ad  ordinem  sa«cte 
Clare  devotionis  alFectum  ,  cupientesque   terrena  in   celestia  et 
transitoria  in  eterna  felici  coniniercio  commutare,  ac  de  vestrai'uui 
vestrorunique  progenitorum  animarum  salute  recogitantes,  de  bonis 
a  Deo  vobis  collatis,  ad  Dei  laudem  et  gloriam,  dicteque  sancte 
reverentiani,  ejusque,  sacre    religionis   propagationem   ac    divini 
cultus  augmentum,  unum  monasterium  monialium  in  vestra  Nan- 
netensi  civitate  et  inibi  aut  alibi  in  aliquo  congruo  et  honesto  loco 
infra  ducatum  Britannie   consistente ,  per  vos  eligendo  ,  erigere , 
construere  et  edificare  desideratis,  si  vobis  ad  hoc  apostolice  sedis 
suffragetur  auctoritas.  Quare  pro  parte  vestra  nobis  fuit  humiliter 
supplicatum   ut  vobis  hoc  faciendi  licentiani  concedere   ac  alias 
statui  monasterii  et  monialium  hujusmodi  oportune  providere  de 
benignitate  apostolica  dignaremur.  Nos  igitur  qui  cultus  et  reli- 
gionis  predictorum  intensis  desideriis  affectamus    incrementuni, 
vestris  in  hac  parte  supplicationibus  inclinati,  devotioni  vestre  in 
civitate  seu  loco  hujusmodi,  de  qua  seu  quo  vobis  videbitur,  monas- 
terium  monialium  predictum  cum  ecclesia,  campanili,  campana, 
daustro,  cimiterio,ortis,  ortaliciis,aliisque  ad  id  necessariis  officinis, 
erigendi,  construendi  et  edilicandi,  seu  erigi,  construi  et  ediflcari 
faciendi,  ac  monialibus  monasterium  hujusmodi  intrandi  et  inhabi- 
tandi,  diocesani  loci  et  cujuslibet  alterius  licentia  super  hoc  minime 
requisita ,  jure  tamen  parrochialis  ecclcsie   et  cujuslibet  alterius 
secundum  moderationem  infrascriptam  semper  salvo ,  plenam  et 
liberam  auctoritate  apostolica  tenore  pra'sentium  licentiam  elargi- 
mur.  Ceterum,  ut  monasterium  hujusmodi  salubriter  régi  ac  illius 
persone,  omni  ab  eis  procul  absistente  lascivia,  in  sanclitale  et 
castimonia  liberius  valeant  Altissimo  famulari ,  auctoritate  aposto- 
lica statuimus  et  ordinamus  quod  numei'us  monialium  predicta- 
rum,  quarura  una  sit  abbatissa,  decimo  octonarius  existât,  ita  quod 
ad  plures  recipiendum  quavis  auctoritate  invite  cogi  non  possint; 
eisque  permittimus  ut  secum  sex  fratres  ordinis  sancti  Francisci 


364  NOTES 

earimi  confessores  et  ministrantes  habere  possint,  ciim  tamen  alla 
similia  monasteria  quatuor  tantum  habeant.  Statuimus  preterea 
et  ordinamus  quod  abbalissa  et  moniales  predicte  sub  perpétua 
clausura  debeant  remanere,  ita  quod  neque,  exire  neque  quisquam 
vir  aut  mulier  cujuscumque  status ,  gradus,  ordinis  vel  conditionis 
intrare  earum  claustra,  postquam  ipse  illa  fuerint  ingresse,  qua- 
cumque  nisi  necessitalis  aut  alla  in  earum  régula  ejusque  decla- 
rationibus  expressa  de  causa,  sub  excommunicationis  pena  quam 
contrafacientes  incurrant  eo  ipso,  présumant;  adjicientes  insuper 
quod  abbalissa  et  moniales ,  necnon  confessores  et  fratres  predicti 
regulari  obedientie  suorum  duntaxat  majorum  subsint,  ac  sub 
sancte  Clare  ordinis  predicti  regulari  observantia,  necnon  declara- 
tionibus  et  modis  ac  vivendi  ritu  et  more  qui  iis  conventibus 
dicte  sancte  per  quondam  sororen;  Coletam,  ordinis  sancte  hujus- 
modi  monialem,  factis  et  reforniatis  habentur,  vivere  et  remanere 
perpetuo  debeant ,  prohibentes  sub  dicta  excommunicationis 
similiter  incurrenda  sentencia,  ne  quisquam  eos  casu  in  boc  impe- 
dire  vel  perfurbare  présumât.  El  ne  propler  liligiosas  controversias 
abbalissa  et  moniales  predicte  a  contemplacione  et  cultu  imma- 
culati  sponsi  Christi  Jhesu  diverti  valeant^  venerabili  fratri  nostro 
episcopo  Venetensi  per  apostolica  scripta  committimus  et  man- 
dauuis ,  quatenus  vocatis  ecclesie  parrochialis  redore  aliisque  qui 
fuerint  evocandi,  compensalionem  eis  proloci  monasterii  bujusmodi 
decimis ,  oblationibus  funeralibus  et  aliis  juribus  universis  inibi 
sibi  competentibus,que  dicto  monasterio  cedere  perpetuo  volumus, 
a  diclo  monasterio  prestandam  ,  summarie,  simpliciter  et  de  piano, 
ac  sola  veritate  inspecta,  auctoritate  nostra,  estimet  et  niodcrctur, 
ac  de  super,  prout  in  Domino  viderit,  salubriter  diffmiat  et  décer- 
nât, faciens  quod  eslimamerit,  moderatus  fuerit,  diffinieritet  decre- 
verit,  eadem  auctoritate  nostra,  cessante  cujuscunque  appellalionis 
obstacido,  per  censuram  ecclesiasticam  lirmiter  observari.  Insuper 
ut  abbalissa  et  moniales  predicte  tranquillius  et  quietius  valeanl 
Allissimo  famulari,  Nos  predicta  auctoritate,  abbalisse,  monialibus, 
earumque  confessoribus  et  personis  aliis  eis  obsequentibus,  in 
monasterio  bujusmodi  dogenlibus,  quod,  onmibus  et  singulis  pri- 
vilegiis  ,  exemplionibus,  liberlalibus  ,  conccssionibus  ,  gratiis  et 
indultis  quibus  alia  monasteria,  necnon  in  eis  abbalisse  et  monia- 
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les  dicti  ordinis,  sub  cadem  observantia  dcgentes,  cum  earum  con- 
fessoribus  et  aliis  pcrsonis  similibiis,  gaudenl  et  utiintiir,  uli  valeant 
etgaiidereconcedimusper  présentes,  non  obstantibus  pie  memorie 
Bonifacii,  pape  VIII,  predecessoris  noslri  et  aliis  apostolicis  constitu- 
lionibus,  necnon  quod  intra,  predictorumCarmelitarum  etMinorum 
fratrum  conventus,  a  loco  dicti  monasterii  non  procul  et  forsan 
minus  centum  cannis  distantes,  et  extra  menia  dicte  civitatis 
Cartusiense  monasterium  sita  sint,  ceterisque  contrariis  qiiibus- 
cunque.  Nulli  ergo  omnino  hominuni  liceat  banc  paginam  nostro- 
rum  constitulionis,  bcentie,  statuti,  ordinationis,  permissionis,  addi- 
tionis,  commissionis,  mandati,  concessionis  et  voluutatis  infringere 
vel  ei  aiisu  temerario  contraire.  Si  quis  autem  attemptare  pre- 
sumpserit ,  indignatiouem  omnipotcntis  Dei  et  beatorura  Pétri  et 
Pauli,  apostolorum  ejus,  se  noverit  incursurum. 

Datuni  Rome,  apud  sanctum  Petrum,  anno  Incarnationis  Domi- 
nice  millesimo  quadragintesimo  quinquagesimo  quinto  ,  quarto 
Idus  Junii,  pontificatus  nostri  anno  primo.  Sic  signatum  supra 
plicam  :  S.  Cousin. 

Quasquidem  Utteras,  in  presentia  magnatum  et  procerum  ac 
aliorum  illic  existentium,  palam ,  publiée,  altaque  et  intelligibili 
voce  perlegit;  quarum  finita  lectura,  ipse  dorainus  Bertrandus, 
vigore  litterariim  pre'dictarum,  ac  nomine ,  mandato  et  ordinalione 
prefatorum  domini  Pétri  ducis  et  Francisée  ducisse,  decem  sep  - 
tem  moniales  dicti  ordinis  Béate  Clare,habitum  religionis  et  ordi- 
nis predicti  defferentes ,  videlicet  :  dominas  et  sorores  dicti  ordinis 
Guillemetam  Joguete,  earum  abbatissam,  Jacquelinam  d'Amboise, 
Margaretam  Batonete,  vicariam,  3Iariam  Texiere,  januariam,  Jo- 
hannam  de  Frontenay,  Jobannam  Pavillone,  .Margaretam  de  La 
Chapelle,  Mariam  Regnaude,  Jobannam  Beauvoise,  Luijvicam 
Ambladine ,  Laurenciam  de  Bridiers ,  Agnetem  du  Bar,  Gabrielem 
de  Chantereles,  Ysabelem  Grisone,  Ludovicam  Dante,  Beatricem 
Bertrande  et  Jobannam  Dorvelet,  in  monasterium  per  predictum 
dominum  Petrum  dueem  et  Franciscam  ducissam,  ejus  conjugem, 
de  novo,  in  civitate  Nannetensi,  in  parrochia  sancti  Vincentii  cons- 
tructum,  propter  hoc  erectum,  constructuni  et  edificatum,  per  quam- 
dam  januam  tune  apertam  introduxit  et  posuit  ac  in  possessionem 
pacificam  dicti  monasterii  dimisit,  et  januam  tune  apertam  ,  post 
lO.Mb;  I.  20 
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ingressum  ipsarum  monialium,  claudi  fecit,  et  inclusas  illuc  dimisit, 
ncmine  ad  hoc  se  opponente  seu  contradicente.  De  et  super  quibus 
premissis  omnibus  etsingulis,  prediclus  dominus  Bertrandus  ele- 
mosinariiis  et  abbatissa  petierunt  a  me  notario  publico  infrascripto 
sibi  ficri  et  confici  publiciim  instrumentum  iiniim  vel  pltira.  Acta 
fuerunt  in  dicto  moiiasterio  seu  infra  scpta  ejusdem,  sub  anno,  die, 
mcn^e,  Indictione  et  pontificalii  predictis,  presentibus  ibidem  dis- 
crelis  viris,  domino  Alano  Le  Roux  presbitero  et  Johanne  Nepotis, 
clericis  notariis,  presentibus  una  cum  pluribus  aliis  testibus  ad 
premissa  vocatis  specialiter  et  rogatis,  à  Nannetensi  diocèse. 
A.  Seguin. 

{Au  dos  est  écrit  :  Acte  de  la  prise  de  possession  par  17  reli- 
gieuses de  Sainte-Claire,  du  couvent  de  Sainte-Claire  de  Nantes, 
en  l'année  1-457,  le  penultiesme  jour  d'aoust  ,  en  présence 
d'Arthur  de  Bretaigne ,  comte  de  Richemonde ,  connestable  de 
France ,  et  de  Françoise ,  duchesse  de  Bretaigne.) 

(Archives  ecclésiastiques  :  Fonds  de  Sainie-Claire.) 
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XI. 


L'Apointement  fait  entre  le  duc  Arthur  et  la  duchesse 
Françoise,  contenant  l'inventaire  de  plusieurs  joyaux 
de  la  couronne  de  Bretagne. 

31  DÉCEMBRE  1457. 

Sachent  touz  que  par  nostre  court  de  Nantes ,  s'est  comparu  en 
personne  hault  et  puissant  prince  Artur,  par  la  grâce  de  Dieu  duc 
de  Bretaigne,  soy  submetant  en  tout  que  mestier  est,  et  deffait 
s'est  submis  et  subniet  par  son  serment ,  avecques  touz  ses  biens 
presens et  futurs  àla  juridicion,  seignourie  et  obéissance  de  nostre 
dicte  court ,  quant  à  tout  ce  qui  ensuyst  faire,  tenir  et  accomplir, 
lequel  de  son  bon  gré  et  franche  volunté  a  esté  congnoessant  et 
confessant  par  davant  nous,  et  par  ces  présentes  congnoest  et  con- 
fesse que  comme  par  avant  ces  heures  et  durant  le  mariage  de  feu 
de  bon  memoyrele  duc  Pierre  que  Dieu  absole,  et  haulte  et  puis- 
sante princesse  Franczoise  d'Amboise  sa  compaigne  et  espouse,  le 
dit  duc  Pierre  eust  baillé  en  garde  à  sa  dicte  compaigne  et  es- 
pouse ,  plusieurs  espèces  de  bagues  et  joyaux ,  vexelle  d'or  et 
d'argent ,  et  tant  des  anciennes  bagues  et  joyaux  de  son  trésor  que 
autres  depuix  achetées,  eues  et  recouvrées  non  seuUement  depuix 
le  temps  qu'estoit  venu  à  la  seignourie  et  principaulté  de  ce  duché, 
mais  aussi  de  paravant,  avoir  eu  et  receu  de  la  duchesse  Franczoise, 
qui  à  sa  requeste  et  de  sa  franche  volunté  ,  luy  avoit  baillé  et  rendu 
en  soy  deschargeant  des  dictes  bagues  et  joyaux,  vexelle  d'or  et 
d'argent,  les  espèces  et  chascune  qui  ensuyvent.  Premier  :  Unze 
petiz  rubitz  en  leurs  chatons  d'or  ;  ung  collier  d'or  estroit,  ouquel 
colHer  y  a  ouict  grosses  perles  de  compte,  quatre  dyamantz  en  es- 
cuczon  et  quatre  rubitz,  et  est  le  dit  collier  esmaillé  de  blant  et  de 
rouge  cler  à  petites  feilles  de  chesne  pendantes  ;  une  chesne  d'or 
ou  pend  ung  cueur  d'or  ouquel  y  a  une  grosse  table  de  dyamant, 
ung  grosruby  et  une  grosse  perle  et  une  autre  grosse  perle  pen- 
dante; une  bague  où  a  ung  dyamant  pointu,  ung  gros  ruby,  troys 
grosses  perles  et  troys  perles  de  compte  branlantes.  Item  une 
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petite  chesne  d'or  à  petiz  besans,  à  laquelle  chesne  pend  vignt. 
ouicl  perles  rondes,  et  est  la  dicte  chesne  atachée  en  ung  anneau 
esmaillé  à  chevronneys ,  ouquel  anneau  y  a  une  fleur  de  dyamant. 
Item  une  autre  petite  chesne  longue,   pesante   troys  grotz.  Item 
ung  gros  escot  d'or,  esmaillé  de  vert,  a  deux  gros  rubitz,  ung  dya- 
mant en  escuczon  ou  melieu ,  seix  perles  de  compte  a  seix  petiz 
grenetz  de  rubitz  et  seix  perles  rondes  pendantes.  Item  ung  chap- 
peau  de  Montauban  esmaillé  de  bleu  ,  ouquel  chappeau  a  ung  dya- 
mant en  escuczon,  ung  ruby  et  une  grosse  perle  de  compte,  et 
pend  à  celui  chappeau  deux  chesnons,  auxqueulx  chaennons  pend 
sept  perles  rondes.  Un  bracelet  d'or  ouquel  y  a  quarente  perles 
de  compte,  sept  rubitz  et  une  fleur  de  dyamant  ou  melieu,  auquel 
bracelet  pend  une  petite  chesne,  et  au  bout  de  la  chesne  a  ung 
anneau  d'or,  ouquel  a  ung  camalieu.  Ung  autre    bracelet  d'or, 
garny  de  perles  et  de  vermeilles ,  ouquel  a  une  atache  au  melieu, 
en  laquelle  a  ung  dyamant ,  en  escuczon ,  ung  ruby  et  une  grosse 
perle  en  faczon  de  poyre.  Une  rose  blanche  d'or,  en  laquelle  y  a 
ung  gros  dyamant  à  dos  d'asne ,  ung  gros  ruby  et  une  grosse  perle 
en  faczon  de  poyre,  et  est  la  dicte  rose  assiise  sur  ung  escot  d'or 
plain ,  ouquel  escot  pend  quatre  chaennons  esmaillez  de  rouge  cler. 
Une  croche  d'or  en  laquelle  y  a  ung  dyamant  pointu  ,  cinq  perles 
de  compte,  ung  ruby  ou  melieu.  Ung  cinge  d'or  portant  une  hôte, 
en  laquelle  hôte  y  a  ung  ballay  et  troys  grosses  perles  de  compte, 
et  au  pié  de  la  bote,  autres  troys  perles  de  compte  branlantes.  Ung 
tableau  d'or  d'environ  ung  marc  d'or  a  ung  ymage  de  saint  Pierre, 
garnie  à  l'environ  de  trente  perles  de  compte ,  cinq  balloiz  et  cinq 
saphirs.  Ung  petit  tableau  rond  en  bullete  d'argent   doré,  ouquel 
est  la  passion  d'ung  cousté  et  nostre  Dame  de  l'autre.  Ung  autre 
petit  tableau  d'or  carré ,  garny  à  Tenviron  de  petites  perles  et  ung 
ymage  de  saint  Christofle  et  la  Veronicque  de  l'autre.  Une  pomme 
d'or  toute  ronde  laquelle  se  ouvre,  et  y  a  ou  melieu  l'ymagc  nostre 
Dame.  Une  lozange  d'or  esmaillé  et  y  a  d'un  cousté  le  crucifi  et  de 
l'autre  saint  Chrisptofle  et  ou  dedans  y  a  une  ymage  de  saint  Jul- 
lien.  Item  unes  petites  heures  d'or  et  de  musqué,  garnies  de  huict 
perles  dont  y  en    a  quatre  de  chascun  cousté.  Item  ung  petit  ta- 
bleau d'or  taillé,  plain  de  musqué ,  garny  de  ouict  petites  perles 
et  quatre  de  chascun  cousté.  Item  une  chastcigne  d'or,  en  laquelle 
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y  a  une  grosse  perle  de  compte;  une  pirouele  d'or   esniaillé  de 
blanc ,  en  laquelle  y  a  une  perle  et  ung  petit  ruby,  et  est  la  perle 
dessouldée;  une  pomme  d'or  plaine  de  musqué.  Item,  une  autre 
petite  pomme  plaine  de  musqué,  et  au  bout  de  la  dicte  pomme  a 
une  perle  et  ung  lacet  de  fil  d'or,  et  une  frase  où  a  cinq  perles; 
ung  petit  escot  d'or  garny  d'un  petit  ruby;  une  perle,  une  esme- 
raude  et  petiz  cliesnons  branlans  garniz  de  ceinture  de   perles; 
deux  chesnons  d'une  grosse  bague  esquelx  y  a  ung  balhiy  et  qua- 
torze perles  ;  ung  dyamant  en  une  verge  d'or  plaine  qui  estoit  du 
numbre  des  diz  dyamantz;  ung  poussier  d'or  esmaillé  de  blanc  et 
de  rouge  clcr  à  fleurs  d'or  espargnées ,  ouquel  poussier  a  ung  es- 
cuczon  de  dyamant  et  ung  gros  ruby  ;  ung  petit  chien  d'or  esmaillé 
de  blanc  ,  à  ung  dyamant  à  dos  d'asne ,  et  une  perle   branlante  ; 
ung  petit  cueur  de  musqué.  Item  ,  une  croez  d'or  à  quatre  ballaiz, 
un  saphir  et  quinze  perles,  et  y  a  de  la  vraye  croez;  ung  dya- 
mant et  ung  anneau   d'or  esmaillé  de  noir,  lequel  fut  autrefibiz 
achaté  de  Régné  Rouaud;  ung  anneau  d'or  où  a  ungœill  de  chat; 
ung  dyamant  à  pluseurs  faces  en  ung  anneau  d'or  esmaillé  de  rouge 
cler;  une  bullecte  d'or  à  y  mectre  reliques  et  à  porter  au  coul, 
garnie  d'un  cousté  de  troys  tablectes  de  dyamantz  et  de  deux  ru- 
bitz  en  croez  à  quatre  flours  et  quatre  corniers  esmaillés  de  blanc , 
et  de  l'autre  part,  ung   chapelet  ouquel  a  ung  Jhesus  ou  melieu; 
une  chesne  d'or  qui  fait  seix  tours  a  laquelle  pend  ung  agnus  dei , 
garny  d'un  dyamant  en  cueur  et  d'une  grosse  perle  branlante;  une 
petite  bullecte  d'or  esmaillée   de  blanc ,  où  y  a  d'un  cousté  une 
croez  de  saphir ,  et  de  l'autre  part  une  pierre  vermeille  soubz 
laquelle  y  a  la  semblance  d'une  Veronicque,  et  ou  hault  de  la 
bullecte  y  a  deux  perles  de  compte ,  et  ou  bas  une  perle  de  compte 
pendante.  Item ,  une  croez  d'or  à  mectre  reliques ,  garnie  à  quatre 
perles  de  compte ,  et  d'ung  cousté  ung  ymage  de  nostre  Dame  as- 
siise  sur  rouge  cler,  et  de  l'autre  la  croeste  garnie  de  véricle.  Item 
ung  petit  pannier  d'or  à  flourectes  esmaillé  de  blanc ,  garny  ou 
dedans  de  troys  perles  et  ung  ruby,  de  troys  autres  perles  pen- 
dantes. Item  ung  tableau  de  nostre  Dame  en  faczon  de  tabernacle , 
a  deux  petiz  esseletz  d'or  esmaillez  de  vert  et  de  rouge  cler  aymage- 
riez,  et  est  le  dit  j'mage  de  nostre  Dame  de  cocque  de  perle,  et 
le  dit  tabernacle  garny  ou  feste  de  sept  petites  perles  et  ung  petit 
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grenet  de  ruby,  et  ou  pié  du  tabernacle  a  en  troys  croches  petites 
perles.  Unes  petites  patenostres  de  perles  merchées  de  pieczes 
merchées  d'or,  esquelles  y  a  une  petite  croez  d'or  garnie  de  sept 
petites  perles  ;  un  petit  ennelier  de  musqué,  garny  de  menue  orfè- 
vrerie et  garny  es  deux  boutz  d'or  pendant  à  ung  lacet  de  fil  d'or  ; 
ung  cueur  en  faczon  d'un  ermelier  tors  esmaillé  de  blanc  et  de 
vert,  ou  hault  duquel  a  ung  ruby  en  faczon  d'un  cueur,  et  de 
l'autre  part  escript  à  lectres  blanches  et  noires,  et  est  ledit  cueur 
pour  atacher  clelfs  à  une  petite  coste.  Item  une  petite  cassette  d'or 
à  casser  nouselles,  garnie  à  la  joueuture  d'un  ruby,  et  au  bout 
des  deux  piez,  de  dei^x  perles  branlantes.  Ung  ongle  d'or  en  faczon 
d'ongle  de  budor,  pendant  à  une  chesne  d'or.  Item  deux  cueurs 
enlasez  l'un  en  l'autre ,  esmaillez  de  blanc  et  de  noir,  en  faczon 
d'un  laz  d'amour,  ou  melicu  duquel  a  ung  petit  dyamant  pointu. 
Item,  unes  patenostres  d'or  csmaillées  di  rouge  cler  à  petites 
lermes  d'or,  et  y  en  a  des  plus  grosses  parmy,  esmaillées  de  blanc, 
semées  à  semblables  lermes  et  furent  de  la  contesse.  Item,  autres 
bagues  qui  estoient  de  la  trésorerie  ancienne,  savoir  :  Une  morisque 
tenant  entre  ses  mains  ung  gros  ruby  et  une  grosse  perle  de 
compte,  et  entre  icelles  pierres,  y  a  ou  melieu  une  petite  esme- 
raude  à  cinq  perles  pendantes ,  et  pluseurs  grenetz  esmaillez  de 
blanc  et  de  gris.  Item  une  frontière  d'or  esmaillée  de  blanc ,  a  ung 
chapperon  de  pers  tenant  ung  pannier  garny  d'ung  gros  ruby, 
ung  dyamant  en  escuczon  ,  une  grosse  perle  et  troys  autres  perles 
moyennes  pendentes;  une  baye  en  faczon  de  pannier  d'or,  ou  a 
troys  pelizenffanz  nuz,  esmaillez  de  blanc,  qui  tiennent  ung  gros 
dyamant  pointu  à  pluseurs  faces;  ung  gros  ruby,  en  une  grosse 
perle,  auquel  pannier  y  a  troy  branlantes ,  auxquels  a  troys  grosses 
perles  et  huict  autres  perles  du  numbre  de  nculî,  dont  en  y  eut 
une  perdue  aux  nopces  de  la  contesse  de  Laval.  Item  une  texiere 
d'or  esmaillée  de  bleu,  assiise  en  ungjardrin,  ouquel  a  ung  gros 
ruby,  ung  dyamant  pointu  et  deux  perles ,  auquel  jardin  y  a  troys 
branlans  garni?,  de  diz  peiles,  et  auprès  de  la  dite  texière ,  y  a  deux 
pctiz  riibitz,  à  ses  deux  costés  ,  et  son  meslieu  garny  de  quatre 
grosses  perles  et  cinfj  rubilz,  et  à  son  chapperon  ung  petit  ruby. 
Ung  fermaillet  d'or  a  troys  gros  dyamantz  pointuz,  ung  gros  balay 
à  jour  et  troys  grosses  perles  esmaillées  de  pluseurs  grenetz  de 
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vert  et  de  blanc.  Item  ung  ferniaillet  d'or  à  deux  balaiz  carrez  et 
quatre  grosses  perles  assiisescn  une  fleur  csmaillée  de  blanc  et  de 
vert.  Item,  ung  autre  ferniaillet  d'or  garny  d'ung  gros  ruby,  ung 
dyamant  pointu,  et  de  deux  grosses  perles,  et  une  fleur  renversée 
esmaillée  de  blanc  a  grenelz  de  noir;  ung  bracelet  d'or  à  char- 
nières garny  de  sept  gros  rubitz ,  sept  dyamantz  en  escuczons  et 
trante  grosses  perles  avccques,  et  de  quatorze  petites  perles,  et 
quatorze  petiz  rubitz ,  et  deux  chesnettes  pendentes  ou  a  deux 
perles.  Item,  ung  autre  bracelet  d'or  à  charnières  garny  de  cinq 
dyamantz  en  escuczons ,  cinq  gros  rubyz  et  diz  neulF  grosses  perles 
a  pluseurs  grenetz  esmaillez  de  vert  et  de  blanc  o  sa  boucle  et 
mordant.  Item  ung  autre  bracelet  d'or  de  deux  pieczts ,  garny 
d'ung  gros  dyamant  pointu,  deux  autres  moyens  dont  l'un  est  en 
tablectes,  l'autre  pointu  et  de  troys  rubitz  ,  et  est  le  dit  bracelet 
couvert  de  musqué  et  y  a  petiz  rolletz  esmaillez.  Item  une  seye 
d'or  en  faczon  de  fei'niaillet,  garnie  de  troys  gros  dyamantz,  dont 
deux  sont  en  escuczon  et  l'autre  a  feste ,  et  ung  gros  ruby  et 
quatre  grosses  perles  pendentes ,  et  eu  ladite  seye  ,  a  sept  petites 
tablectes  de  dyamantz.  Item,  ung  gros  ruby  qui  ce  dit  de  la  caille 
assiis  en  ung  anncl  d'or  plain.  Item  ung  autre  gros  ruby  en  ung 
annel  d'or  plain  que  feu  messire  Gilles  de  Bretaigne  donna  à  la 
duchesse  Ysabeau.  Ung  aultre  ruby  et  deux  tablectes  de  dyamant 
assiises  en  ung  annel  d'or.  Ung  aultre  ruby  en  ung  annel  d'or  es- 
maillé  de  blanc  o  fleurs  perses;  ung  gros  dyamant  pointu  en  ung 
annel  d'or  esmaillé  de  fleurs  de  rouge  cler,  et  y  a  une  espargne 
d'or  esmaillée  sur  blanc.  Item  ung  ruby  et  ung  dyamant  pointu 
assiis  en  ung  annel  d'or  leurs  esmaillé  de  blanc  et  de  noir;  ung 
dyamant  en  escu  hault  de  pierre  en  ung  anneau  d'or  esmaillé  de 
blanc  rouge  cler  et  vert  à  flouretes.  Ung  dyamant  pointu  neufl"  assiis 
en  ung  annel  d'or  îeurs  esmaillé  de  pers  et  de  rouge  cler  brun. 
Deux  grans  doubletz  a  deux  petiz  dyamanz  pointuz  en  ung  annel 
d'or  leurs  et  y  a  delà  vroye  croez.  Item,  ung  petit  anneau  d'or  a 
ungygregeoys  où  a  deux  petiz  dyamantz  esmaillez,  le  dit  anneau 
de  rouge  cler  a  estoilles  d'or.  Une  lunete  de  dyamant  en  ung  gros 
anneau  d'or,  ouquel  a  treze  petiz  rubitz  et  cinq  petites  esmcraudes; 
deux  dyamantz  à  pluseurs  faces,  en  deux  anneaux  d'or,  l'un  es- 
maillé de  noir,  et  l'autre  à  fleurs  de  rouge   cler  ;  ung  bouton  d'or 
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d'unes  patenostres,  ouqiiela  cinq  perles,  diz  petiz  boutonnetz  d'or, 
et  est  atachée  à  ung  fiUet  de  noir,  cinq  grosses  perles  de  compte 
et  sept  petites  perles  rondes  a  ung  fiUet  blanc.  Ung  collier  d'or 
garny  de  quatre  gros  dyamantz,  quatre  gros  rubitz  et  ouict  grosses 
perles,  et  cinquante  cinq  perles  branlantes,  et  y  pend  ung  cueur 
garny  d'ung  gros  ruby ,  ung  gros  dyamant  à  feste ,  une  grosse 
perle  et  troys  petites  perles  branlantes  a  pluseurs  perles  pen- 
dentes.  Une  bague  qui  fut  anciennement  de  la  trésorerie  qu'est  ung 
escot  tourné  semé  de  pluseurs  fleurs,  en  y  a  une  fleur  de  dyamant 
ung  gros  ruby,  une  grosse  perle  et  autres  perlles  pendentes;  une 
petite  chesne  plate  à  fleurs  de  pensées,  à  petites  pommetes  es- 
maillées  de  pensées,  a  petiz  anneletz  esmaillez,  où  pend  une 
croez  d'or  garnie  de  cinq  tables  de  dyamant  et  quatre  grosses 
perles.  Une  moucle  d'or,  en  laquelle  a  une  grosse  table  de  dyamant, 
ung  gros  ruby,  une  grosse  perle  et  troys  perles  pendentes.  Ung 
collier  d'or  à  loufl"es  d'arbes,  garny  de  quatre  balaiz,  quatre  sa- 
pliirs,  saeze  perles,  et  y  pend  une  bague  a  une  damoyselle  garny 
d'ung  gros  balay  en  table ,  troys  dyamantz  pointuz ,  troys  grosses 
perles  et  troys  touffes  pendentes.  Une  petite  salière  d'or  a  une 
licorne  ou  fons  ;  ung  dyamant  en  table  en  ung  annel  d'or  plain  ; 
une  cbesne  d'or  esmaillée  de  noir,  quelle  donna  le  duc  Pierre  à  sa 
dite  compaigne  de  Chasleaubriend  aux  estraines  de  l'an  cinquante 
troys;  deux  aultres  chesnes  d'or  que  lui  donna  le  dit  duc  Pierre 
aux  estraines  de  l'an  cinquante  quatre ,  à  l'une  desquelles  chesnes, 
pend  une  bague  en  croez  d'or,  garnie  de  cinq  tables  de  dyamantz 
et  de  quatre  perles  de  compte.  Item,  ung  ruby  en  ung  anneau  d'or 
esmaillé  de  noir,  un  tableau  de  saint  Jehan  esmaillé  de  blanc ,  d'ar- 
bres esmaillez  de  vert,  garny  de  diz-neufl'  perles;  ung  aultre  petit 
tableau  d'or  a  ung  Dieu  yssant  du  tombeau ,  et  est  de  coque  de 
perle,  garny  de  vignt  troys  perles,  quatre  petiz  baloiz  et  quatre 
petiz  saphirs;  ung  bracelet  d'or  garny  de  seiz  rubitz  et  seix  perles 
à  petiz  grains  branlans  esmaillez  de  vert;  une  petite  chesne  d'or 
a  troys  rives,  semée  de  petites  fleurs  grises  et  de  rouge  cler,  et  de 
petiz  anneletz  branlans  esmaillez;  une  aultre  chesne  a  rose  esmail- 
lée de  gris  et  de  noir;  une  chesne  d'or  qui  fait  seix  tours,  a  un 
agnus  dei  où  a  un  cueur  de  dyamant  et  une  grosse  perle  branlante  ; 
une  autre  chesne  d'or  en  faczon  de  l'ordre  d'Orléans  à    fleurs  de 
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menues  pensées  branlantes  et  grains  noirs  ;  une  aultre  chesne  à 
petiz  neus  d'amour  d"or  et  esniaillez  de  noir,  a  pommetes  de  mesmes, 
a  une  créez  garnie  de  fleurs  de  liz  de  dyamant  et  quatre  grosses 
perles.  Une  pomme  d'or  et  de  musqué  à  ouvrage  de  Venise ,  garnie 
de  pluseurs  petiz  baloiz  et  perles;  une  chesne  d'orpercyée  à  jour, 
à  chesnons  esmaillez  de  blanc  et  de  noir,  quatre  colliers  d'une 
echarpe  d'or  à  fleurectes  esmaillées  de  blanc  et  clochetcs  d'or; 
ung  collier  d'or  en  faczon  de  petral ,  à  Heurs,  garny  de  pluseurs 
perles  ;  deux  pommes  de  musqué  garnies  d'argent  doré  ;  ung  paon 
esmaillé  à  pluseurs  couleurs,  garny d'ung  gros  ruby  et  deux  grosses 
perles  a  pluseurs  grenetz  de  rubitz  et  pluseurs  petites  perles  bran- 
lantes ;  une  cage  d'or  et  d'argent  esmaillée  a  pluseurs  fleurs  a  deux 
oayseaux  dedans;  une  bullecte  d'argent  doré  garnie  de  Vericle  a 
deux  ymages;  ung  cruciliement  d'or  et  d'argent  a  pluseurs  person- 
nages de  la  passion,  esmaillé.  Une  petite  salière  d'or  à  pié  a  une 
fleur  blanche  esmaillée  dessus.  Item,  une  grosse  bague  garnie  d'ung 
gros  dyamant  pointu,  troys  grosses  perles  en  faczon  de  poyres  et 
ung  gros  ballay  carré  appellée  la  bague  deu  ;  vignt  seix  verges  et 
feilles  d'or,  les  unes  esmaillées  à  pluseurs  couUeurs;  quatre  gros 
Jyamantz  en  anneaux  ;  une  gi^osse  table  à  pluseurs  faces,  l'anneau 
esmaillé  de  rouge  cler ,  à  fleurs  d'or  espargnées.  Ung  aultre  table 
0  son  anneau  esmaillé  a  feilles  de  rouge  cler  et  de  bleu.  Ung  aultre 
dyamant  a  seix  coustés  esmaillé  à  fleurs,  et  l'aultre  en  table  es- 
maillé de  noir,  à  fleurs  d'or  espargnées  ;  une  amatiste  en  ung  an- 
neau d'or  esmaillé  de  noir,  à  fleurs  d'or  espargnées  ;  ung  poussier 
d'or  garny  de  troys  gros  escuczons  de  dyamantz,  gravé  aux  armes 
du  duc  ;  ung  anneau  d'or  en  une  fleur  de  lys  de  dyamantz  et  de 
rubitz;  ung  aultre  dyamant  pointu,  en  ung  anneau  d'or  esmaillé  de 
rouge  cler  et  de  noir,  à  lermes  d'or;  sept  petiz  dyamantz  de  plu- 
seurs sortes  en  petites  verges  esmaillées  et  deux  plaines,  et  en 
l'ung,  deulx  petites  esmeraudes  en  oultre  le  dyamant  ;  ung  aultre 
dyamant  en  cueur,  en  ung  anneau  d'erm/«es  et  lermes  esmaillé; 
ung  gros  ruby  en  ung  anneau  esmaillé  de  bleu  ;  ung  aultre  ruby 
en  ung  anneau  esmaillé  de  blanc  et  de  noir;  ung  annean  plain  a 
ung  œill  de  chat  esmaillé  ;  ung  aultre  petit  ruby  esmaillé  de  blanc; 
ung  autre  anneau  plain  a  une  petite  vermeille;  une  grosse  table 
de  dyamant  en  ung  clou  d'or;  une  grosse  perle  en  une  potance  a 
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une  fleur  d'or,  et  est  d'ung  collier;  une  autre  feille  d'or  d'ung 
collier  a  une  perle;  trente  ouict  perles  en  deux  filletz;  unes  pate- 
nostres  esmaillées  de  noir  et  de  gris  à  grains  d'or  et  ung  bouton  de 
perles;  une  buUecte  d'or,  garnye  de  seix  perlles  et  ou  dedans  urg 
pèlerin;  une  pomme  d"or  et  de  musqué  a  une  perle,  et  au  bout, 
huict  petiz  dyamantz  et  sept  petiz  rubitz  en  chatons  et  cinq  perles 
en  potances;  la  coefi"e  d'abit  réal,  garnie  de  pluseurs  perles  et 
ballaiz,  les  templectes  garnies  de  grosses  perles  à  baterie  d'or^  et  y 
a  partie  des  dites  perles  choaistes.  Item,  une  nefl"  d'or  a  vericles 
que  donna  autrefoiz  le  roy  de  Secille.  Autres  bagues  et  joyaux, 
que  semblablement  la  dite  duchesse  Franczoise  a  baUlé  et  rendu 
au  dit  duc  de  présent.  Et  autres  espèces  de  vexelle  d'or  et  d'argent 
cy  après  declerées,  tant  d'icelles  qu'elle  avoit  en  sa  garde  pour 
soy  servir  que  autres.  Quelles  espèces  lui  ont  esté  baillées  et  dé- 
laissées par  le  dit  duc  de  présent,  a  valoir  ou  poiement  de  quinze 
mil  saluz  qu'U  estoit  tenuz  et  avoit  promis  poier  à  la  dite  duchesse, 
en  fournissant  à  certaine  composicion,  transaction  et  appointement 
aujourduy  fecte  entre  les  dictes  parties  touchant  les  meubles  et 
conquestz  d'entre  le  dit  duc  Pierre  et  sa  compaigne,  sellond 
le  contenu  d'icelles  y  recours  si  mestier  est.  Et  d'icelles  es- 
pèces en  demeure  quicte,  savoir  :  Vexelle  d'argent  :  doze  escuelles 
blanches  aux  armes  du  duc  ,  pesantes  vignt  quatre  marcs  d'argent; 
deux  esguières  a  fonsde  cuve  aux  dites  armes,  pesantes  neuff  marcs, 
seix  onces;  deux  chandeliers  blancs  aux  dites  armes,  pesans  sept 
marcs  seix  onces;  deux  flacons  blancs  aux  dites  armes,  pesantes 
vignt  deux  marcs,  deux  onces;  ung  bacin  d'argent  doré  aux  dites 
armes ,  pesantes  cinq  marcs,  sept  onces  ;  seix  plaz  d'argent  blanc, 
pesant  vignt  neuff  marcs,  cinq  onces  et  demye  ;  ung  couvercle  de 
esguiere  pesant  troys  onces  et  demye;  troys  boutonnetz  de  potz 
pesant  troys  onces  et  demie.  Quelles  espèces  montent  cent  marcs 
d'argent,  et  valent  au  pois  de  sept  livres  chascun  marc  la  somme 
de  sept  cens  livres.  Deux  potz  dorez  à  esmanlx  de  chappelelz  vers, 
pesantz  vignt  quatre  marcs,  troys  onces  et  demye,  valans  à  seix 
réaux  le  marc  neuff  vigns  troys  livres ,  cinq  soulz ,  sept  deniers. 
Deux  aultros  potz  d'argent  blanc  plains,  pesans  vignt  troys  marcs, 
troys  onces,  à  sept  livres  cinq  soulz  chascun  marc,  vallans  ouict 
vigDS  neuff  livres ,  neuff  soulz  ,  quatre  deniers  maille.  Cinq  tasses 
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blanches  plaines,  du  nurnbre  de  seix,  dont  en  fut  perdue  l'une  à 
Lestrenic,  pesante  quatorze  marcs,  cinq  onces,  vatlans  à  sept  li- 
vres cinq  soulz  le  marc  cent  seix  livres ,  sept  deniers  maille.  Seix 
tasses  dorées  à  mouletes  pesans  doze  marcs,  deux  onces  et  demye, 
à  seix  rcaux  le  marc,  valant  quatre  vigns  doze  livres  seix  soulz, 
diz  deniers  maille.  Deux  platz  d'argent  blanc ,  pesans  neuff  marcs, 
seix  onces,  à  sept  livres  cinq  soulz  le  marc,  vallans  saexante  diz 
livres ,  treze  soulz.  Seix  aultres  plaz  d'argent,  non  merchez ,  pesans 
vignt  troys  marcs,  sept  onces  et  demye,  à  sept  livres  cinq  soulz 
le  marc,  vallans  ouict  vigns  treze  livres,  onze  soulz,  sept  deniers 
maille.  Quatre  escuelles  blanches  semblables ,  non  merchées,  pe- 
sans ouict  marcs,  seix  gros,  vallantes  à  sept  livres  cinq  soulz 
chascun  marc ,  saexante  ouict  livres ,  treze  soulz ,  diz  deniers.  Doze 
escuelles  dorées  et  armoyées  aux  armes  du  duc,  pesantes  trante 
ouict  marcs,  seix  onces,  à  seix  réaux  le  marc,  vallent  deux  cens 
quatre  vigns  diz  livres ,  doze  soulz ,  seix  deniers.  Deux  tasses 
dorées  pesantes  quatre  marcs,  à  seix  reaux  le  marc,  vallans  trente 
livres.  Deux  chandeliers  d'argent  blanc  aux  armes  du  duc  Pierre, 
pesantes  seix  marcs  sept  onces,  vallantes  à  sept  livres  cinq  soulz 
le  marc,  quarante  neuff  livres,  saeze  soulz,  diz  deniers  maille.  Deux 
bacins  d'argent  plains,  desquelx  la  dite  duchesse  estoit  cothidienne- 
ment  servie,  pesans  sept  marcs,  sept  onces,  à  sept  livres  cinq 
soulz  le  marc,  vallans  cinquante  seix  livres,  troys  soulz,  neuff  de- 
niers. Deux  aultres  bacins  d'argent  blanc ,  verez  sur  les  bortz  où  a 
escript  malo,  au  riche  duc  et  à  ma  vie,  pesans  saeze  marcs,  à  sept 
livres  cinq  soulz  le  marc,  valent  cent  saeze  livres.  Quatre  tren- 
chouers  d'argent  doré,  pesans  ung  marc  sept  onces  et  demye,  valent 
à  seix  reaux  le  marc,  quatorze  livres,  diz  soulz,  sept  deniers 
maille.  Une  esguière  blanche  à  fons  de  cuve  aux  armes  de  la  dite 
duchesse,  pesant  quatre  marcs  sept  onces,  à  sept  livres  cinq  soulz 
le  marc,  valans  trante  cinq  livres,  seix  soulz,  diz  deniers  maille. 
Une  neff  d'argent  doré  par  dehors  à  pommetes  godronnées  et  une 
cuillère  d'argent,  pesant  ensemble  diz  ouict  marcs,  une  once,  à  seix 
réaux  le  marc  ,  vallans  seix  vigns  quinze  livres ,  diz  ouict  soulz, 
neuff  deniers.  Item  cinq  lasses,  une  esguière  et  ung  pot  d'argent, 
un  bacin  de  quoy  noble  et  puissante  la  vicomtesse  de  Thouars  es- 
toit  servie ,  pesant  le  tout  vignt  deux  marcs,  seix  onces  et  demye, 
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au  pris  de  sept  livres  cinq  soulz  chascunmarc,  monte  ouict  vigns 
sept  livres,  diz  ouict  soulz,  neuff  deniers.  Item,  de  ladite  vexelle 
deux  platz,  une  escuelle  pesant  diz  marcs,  une  once,  au  pris  de 
sept  livres  cinq  soulz  chascun  marc,  monte  saexante  treze  livres, 
ouict  soulz,  ung  denier  maille.  Item,  ung  drageouer  d'argent  doré 
aux  armes  du  dit  duc  Pierre  ou  fons,  pesant  unze  marcs,  seix  onces, 
valans  à  seix  reaux  le  marc  quatre  vignt  ouict  livres ,  deux  soulz , 
seix  deniers.  Deux  petiz  potz  d'argent  racliez  my  blancs  et  my  dorez, 
aux  armes  de  Guingamp,  pesant  cinq  marcs  seix  onces,  à  ouict 
livres  chascun  marc ,  valent  quarente  seix  livres.  Une  petite  es- 
guière  dorée  plaine,  pesant  ung  marc,  quatre  onces,  deux  gros,  à 
seix  reaux  le  marc ,  valent  unze  livres ,  neuff  soulz ,  ouict  deniers 
maille.  Une  navete  dorée  et  godronnée,  pesant  troys  marcs,  quatre 
onces  et  demie,  valans  à  seix  reaux  chascun  marc,  vignt  seix  livres, 
quatorze  soulz,  quatre  deniers.  Seix  tasses  dorées  plaines,  pesant  dis 
sept  marcs,  seix  onces  et  demye ,  valent  à  seix  réaux  le  marc ,  et 
quelles  tasses  estoint  en  la  garde  de  la  dite  duchesse ,  seix  vigns 
doze  livres  ,  onze  soulx,  neuff  deniers.  Une  coppe  d'argent  dorée 
godronnée,  aux  armes  du  dit  duc  Pierre  et  de  sa  dite  compaigne, 
pesant  troys  marcs  troys  onces,  valent  à  ouict  escuz  neuffs  le  marc, 
quelle  avoit  pareillement  en  sa  garde  ,  trente  livres ,  dis  ouict  soulz, 
neuff  deniers.  Item  quatre  potz  d'argent  blanc  de  plain  ouvrage, 
pesans  quatre  vigns  dis  neuff  marcs,  troys  onces,  valent  à  seix 
reaux  le  marc,  queulx  potz  lui  avoient  esté  donnez  à  ses  joyeuses 
entrées  des  villes  de  Brelaigne,  sept  cens  quarente  cinq  livres 
seix  soulz,  troys  deniers.  Ung  pot  d'argent  à  eau,  pesant  ung  marc, 
une  once  et  demye,  a  sept  livres  cinq  soulz  le  marc,  valent ,  du- 
quel elle  se  servoit  semblablement,  et  estoit  en  sa  dile  garde, 
ouict  livres,  doze  soulz ,  ung  denier.  Ung  benoistier  d'argent  doré , 
quelle  avoit  pareillement  en  sa  garde ,  pesant  troys  marcs,  quatre 
onces ,  valans  à  seix  réauz  chascun  marc,  vigns  seix  livres ,  cinq 
soulz.  Item  ung  jeu  à.' enquanl  d'argent,  et  qui  estoit  en  sa  dite 
garde  pesant  deux  marcs,  troys  onces,  au  pris  de  sept  livres  cinq 
soulz,  valent  dis  sept  livres,  quatre  soulz  quatre  deniers.  Une 
coppe  d'or  plaine  armoyée  ou  fons,  aux  armes  du  dit  duc  Pierre  et 
sa  compaigne,  et  de  laquelle  elle  se  servoit,  pesant  troys  marcs, 
seix  onces,  seix  gros,  à  saexante  quatre  escuz  neuffs  chascun  marc, 
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valent  deux  cens  quatre  vigns  une  livre,  dis  sept  soulz,  seix  de- 
niers. Une  esguière  d"or  plaine  aux  dites  armes  dont  elle  estoit 
servie,  pesant  deux  marcs,  sept  onces,  à  saexante  livres  chascun 
marc,  valent  ouict  vigns  doze  livres,  diz  soulz.  Une  coppe  d"or  seni- 
blablement  plaine  a  ung  chappelet  en  esmaill  sur  le  couvercle  et 
ou  fons,  dont  elle  se  servoit  semblablement,  pesant  troys  marcs, 
sept  onces,  seix  gros,  à  saexante  escuz  neulFs,  valent  deux  cens 
saexante  seix  livres,  ouict  soulz,  ung  denier  maille.  Item  une  coppe 
d'or  de  quoy  la  dite  vicomtesse  de  Thouars  estoit  servie,  pesante 
troys  marcs  d'or,  au  pris  de  saexante  escuz  neufîs  le  marc,  valent 
deux  cens  seix  livres,  cinq  soulz.  Item,  fut  confessant  le  dit  duc 
Artur  avoir  baillé  et  laissé  à  la  dite  duchesse,  les  bagues,  joyaux 
d'or  et  de  pierreries  pour  les  pris  qui  ensuivent,  et  du  numbre 
d'iceulx  qu'elle  avoit  en  sa  garde  comme  dit  est  :  Parmy  ce  que  si 
pour  ses  nécessités  et  affaires,  dedans  le  temps  de  troys  ans,  elle 
les  vourroit  vendre  tout  ou  partie,  elle  est  tenue  tout  premier  et 
avant  le  lui  notiffier  et  faire  savoir  troys  moys  avant  les  vendre, 
affm  qu'il  les  puisse  dedans  les  diz  troys  moys  recouvrer  au  pris 
qui  lui  ont  esté  baillez ,  s'il  voit  l'avoir  affaire ,  desquelles  bagues 
et  des  pris  la  déclaracion  s'ensuist  :  Premier,  ung  collier  d'or  de 
l'ordre  du  dit  duc  Pierre,  dont  Dieux  ait  l'amme,  auquel  pend  une 
ermine  garnye  de  troys  gros  dyamantz  pointuz ,  ung  ruby  et 
une  grosse  perle,  prinse  doze  cenz  escuz  neuffs,  valent  treze  cens 
saexante  quinze  livres;  ung  gros  dyamant  en  table  en  ung  anneau 
d'or  esmaillé  de  blanc  et  de  rouge  cler,  prisé  deux  cens  escuz 
neuffs, valent  deux  cens  vignt  neuff livres,  troys  soulz;  ung  colHer 
d'or  à  lectres,  où  pend  le  gros  dyamant  a  fcste  qui  fut  au  sires  de 
Thouars,  et  dempuix  à  Artur  de  Montauban  duquel  il  fut  recouvre, 
garny  de  ouict  perles  et  de  neuff  dyamantz,  prinsé  deux  mille  sept 
centz  escuz  neuffs;  ung  aultre  collier  à  assietes  esmaillé  de  rouge 
cler  et  de  blanc,  garny  de  huict  grosses  perles  et  ouict  dyamantz, 
et  à  la  bague  pendent  deux  gros  dyamantz  et  ung  ruby,  quatorze 
perles  pendentes  aux  dites  assietes,  prise  mil  escuz  neuffs;  une 
chesne  d'or  en  faczon  de  chesne  de  pomme  carrez  a  une  ermine 
de  dyamantz  et  une  grosse  perle  pendente,  prisé  huict  vigns  escuz 
neuffs;  une  autre  chesne  d'or  a  une  fleur  pendente  garny  d'ung 
cueur  my  party  de  dyamant  et  d'un  ruby,  prisée  seix  vigns  escuz 
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neuffs;  une  aultre  chesne  d'or  dont  la  moitié  des  chesnons  sont 
esmaillez  de  noir  a  une  créez  de  cinq  dyamantz  en  table  et  quatre 
perles ,  prises  troys  cens  escuz  neuffs.  Une  grosse  chesne  d'or 
croese,  prise  seix  vigns  sept  escuz  neuffs  et  demy;  unes  pate- 
nostres  de  Cassidonne  que  donna  le  Roy  de  Secille ,  garnye  d'or, 
prisées  doze  escuz  neuffs,  valent  treze  livres,  quinze  soulz;  unes 
aultres  patenostres  de  saye  noire  à  biiUetes  aux  mystères  de  la 
Passion,  prisée  doze  escuz  neuffs,  vallans  treze  livres,  quinze  soulz. 
Item  en  pkiseurs  espèces  de  tapiceries,  a  baillé  le  dit  duc  de  pré- 
sent à  la  dite  duchesse  à  valoir  sur  la  dite  somme  de  quinze  mil 
saluz,  la  somme  de  mil  escuz  neuffs.  Et  pour  ce  que  n'avoit  en- 
cores  livré  à  la  dite  duchesse  la  dite  tapicerie  comme  il  disoit,  les 
dites  parties  ont  esté  confessant,  celui  duc  avoir  baillé  et  lessé  à 
la  dite  duchesse  pour  gaiges  d'icelles,  et  à  ce  que  elle  en  soit  et 
demeure  en  seureté,  ung  collier  d'or  plat  garny  de  cent  seix  perles 
et  doze  baloiz ,  lesquelles  bagues  il  a  promis  acquicter  dedans  seix 
moysprouchains  venans.  Quelles  espèces  d'or  et  d'argent,  bagues  et 
gaiges  pour  la  dite  tapicerie  cy  davant  declerez,  montent  ensemble 
la  monnoie  ramenée  à  escuz ,  la  somme  de  unze  mil  escuz  neuffs. 
Et  sur  le  prisaige  des  diz  quinze  mil  saluz,  le  dit  duc  de  présent  a 
promis  et  octroyé  à  la  dite  duchesse  la  poier  et  assigner  par  troys 
années  de  quatre  mil  escuz  neuffs  ainsi  qu'ilz  ensuyt.  Savoir  en 
l'an  présent  que  conunencza  le  premier  jour  de  décembre 
derroin,  mil  cinq  cenz  escuz,  et  en  l'an  ensuyvent  mil  cinq 
cens  escuz  et  en  l'aultre  an  subséquent  les  autres  mil  escuz, 
sellond  et  au  désir  de  la  dite  transaction  faicte  entre  les  di- 
tes parties.  Et  quelles  parcelles  en  somme  toute  font  les  diz 
quinze  mill  escuz.  Et  pour  l'avantage  qui  se  trouve  entre  les  diz 
escuz  et  saluz  de  cinq  deniers  par  escu,  pour  le  dit  duc  de  présent 
en  demourer  quicte  vers  la  dicte  duchesse ,  il  lui  a  quicté  et  delessé 
deux  tissuz  garnyz  d'or,  de  perles  et  pierreries  qu'elle  avoit  en  sa 
garde,  avecques  ung  dyamant  en  ung  anneau  d'or  esmaillé  de 
noir,  que  luy  envoya  le  dit  duc  Pierre  au  temps  qu'il  estoit  der- 
roinement  à  Bourges.  Item  a  congnu  le  dit  duc  de  présent  avoir 
donné,  quicté  et  delessé  à  la  dite  duchesse  Franczoise  ung  tableau 
d'argent  doré  et  esmaillé  avecques  une  salière  garny  de  veride  à 
petites  perles. 
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De  toutes  lesquelles  espèces  dessus  declerées ,  tant  vexelle  d'or 
et  d'argent  que  bagues  et  joyaux ,  qneulx  ainsi  avoit  en  garde  la  dite 
Duchesse  Franczoise  comme  dit  est ,  le  duc  de  présent  racquictée 
et  quicte  entièrement  sans  jamais  aucune  chose  luy  en  pouoir 
quérir  ne  demander  en  aucune  manière.  Renonczans  les  dites 
parties  et  chascune  pour  son  fait  et  pour  ce  que  luy  touche,  et 
deffait  ont  renonczé  et  renonczent  a  ilz  ne  l'im  d'culx  piéger  à 
exomé*,  mander,  s'exomer  aquerre^,  ne  avoir  ternie  de  parler  jour 
juge,  jour  avenant,  ne  aultre  dillacion,  débat,  opposicion  faire  dire, 
alléguer  ne  proposer  contre  la  teneur  d'uns  effect  et  substance 
de  ces  présentes,  en  les  retardant  ou  empeschant  en  aucune 
manière.  Et  en  tant  que  mestier  est,  la  dite  Duchesse  Franczoise 
pour  son  fait  et  pour  ce  que  lui  touche ,  s'est  submise  et  submect 
par  son  serment  avecques  touz  ses  biens  à  la  juridicion,  seigneurie 
et  obéissance  de  nostre  dite  court ,  quant  à  faire  tenir  et  fournir  le 
contenu  en  ces  présentes.  Et  b's  choses  et  chascune  dessusdites, 
par  la  fourme  et  manière  que  dit  est,  ont  promis  et  juré  les  dites 
parties  et  chascune  en  droit  soy  par  leurs  serments,  tenir,  fournir 
et  acomplir  sans  jamès  aler  à  l'encontre.  Et  de  leurs  assentemens 
y  ont  esté  par  le  jugement  de  nostre  dite  court  condempnez.  Donné 
tesmoign  le  seel  estably  aux  contraz  de  nostre  dite  court,  le  derroin 
jour  de  décembre ,  l'an  mill  quatre  cens  cinquante  sept. 

Signé  : 
COPPEGORGE,  passe? 
Guillaume  Chausse,  passe? 

(Archives  ecclésiastiques:  Fonds  des  Coiièts.) 


'  Ce  mot  scmblo  une  variante  de  Vexoincr,  s■e\cll^e^. 

'  Aqwrc ,  mot  basque  ;  kellc.  D'aqiierre,  mot  basque  :  d'ici.  (Glossaire, 

la  lin  du  tome  u  d    Dora  Lobineau). 
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XII. 


Transaction  entre  le  duc  François  II  et  Françoise 
d'Amboise. 

26  SEPTEMBRE  1459. 

Comme  liaulte  et  puissante  princesse  dame  Francoyse  d'Am- 
boyse,  duchesse  de  Bretaigne,  veufve  de  feu  prince  de  clère 
mémoire,  le  duc  Pierre  que  Dieu  absole,  eust  fait  remonstrer  à 
très  hault  excellant  prince  Francoys,  par  la  grâce  de  Dieu,  duc 
de  Bretaigne,  comte  de  Montfort,  de  Richemont,  d'Estampes  et 
de  Vertuz ,  nostre  souverain  seigneur,  que  au  moien  du  mariage 
d'elle  avecques  ledit  feu  duc  Pierre,  qui  a  duré  plusieurs  années, 
par  la  coustume  générulle  de  Bretaigne ,  le  tiers  pour  douaire 
coustumier  lui  appartenoit  oudit  duché  et  es  autres  terres,  sei- 
gneuries et  revenues  quelxcomqucs,  que  sondit  feu  seigneur  pos- 
sidoit,  et  dont  il  avoit  eu  droit  de  jouir  durant  leur  dit  mariage, 
et  ce  considérant ,  sondit  seigneur  libéralement  et  par  Tadvis  et 
délibération  et  quequesoit  présent  tout  son  conseill ,  lui  avoit 
ordonné  par  testament  la  somme  de  ouict  mille  livres  de  rente 
pour  son  douaire,  et  trante  mil  reaulx  d'or  pour  son  troussel, 
quictes  de  toutes  charges  et  contribucion  de  debtes,  ou  cas  que 
elle  renoncieroit  et  reffuseroit  prandre  en  ses  meubles  et  con- 
tribuer à  ses  debtes,  et  mesmes  avoit  fait  remonstrer  ladite 
duchesse  que ,  par  avant  l'avènement  de  sondit  seigneur  à  la  prin- 
cipaulté  de  Bretaigne,  et  ou  temps  qu'il  estoit  seigneur  de  Guin- 
gauip,  ilz  avoint  acquis  ensemble  par  héritage,  durant  leur  dit 
mariage,  mil  cinq  cens  livres  de  rente  et  plus,  et  avoint  en 
meuble,  au  temps  que  ledit  feu  duc  Vicrre ]irevnit  à  sadicte  prin- 
cipaulté,  la  valeur  de  cinquante  mil  escuz  d'or  et  plus;  les(pieulx 
biens  et  queque  soit  la  plus  graut  part  cstoint  et  sont  cheuz  et 
demourez  entre  les  biens  dudit  duc;  desquelx  acquests,  la  pro- 
priété, pour  une  moitié,  compectoit  à  icelle  duchesse  par  la  cous- 
tume de  ce  pais  ;  et  en  outre ,  avoit  dit  et  disoit  ladictc  duchesse , 
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que ,  dès  le  treziesnie  jour  d'octobre.  Tan  mil  quatre  cens  qua- 
rante sept,  donnaison  niulue  et  esgallo  ,  par  manière  de  testa- 
ment, avoit  esté  faicte  entre  sondit  seigneur  et  elle,  de  leurs 
biens,  meubles  et  acquestz  de  beritaiges,  et  aussi  de  l'usufruit 
du  tout  et  de  la  propriété  de  la  tierce  partie  de  touz  leurs  beri- 
taiges qu'ilz  avoint  pour  lors  et  auroint  cbascun  d'eulx  ou  temps 
dès  lors  avenir,  à  jouir  de  ladicte  donnaison  le  sourvivant 
d'eulx  ,  et  requeroit  ladicte  ducbesse  assiete  lui  estrc  faicte  des- 
dictes ouict  mil  livres  de  rente  pour  son  douaire  et  parpoiement 
desdiz  trante  mil  réaulx  d'or,  deiTalqué  et  rabatu  ce  que  lui  en  a 
esté  poyé  et  fait  poier  par  feu  prince  de  bon  mémoire  le  duc 
Artur  dont  Dieu  ait  l'ame ,  à  valloir  sur  ledit  troussel;  aussi  que 
lesdiz  acquiestz  lui  feussent  et  soint  délivrez ,  à  tout  le  moins  la 
moitié  par  heritaige  et  l'autre  moitié  par  usufruit,  et  au  parssus, 
en  ce  que  concerne  la  donnaison,  qu'est  le  tiers  en  propriété  et 
le  tout  par  usufruit ,  lui  octroiez  par  sondit  seigneur ,  par  ladicte 
donnaison  en  touz  ses  beritaiges,  lui  feust  baillé,  et  queque  soit 
telle  et  si  convenable  porcion  que  par  raison  lui  pouoit  ou  peust 
appartenir,  tant  en  douaire  ,  acquestz  ,  que  en  meuble,  parquoy 
elle  peust  bonorablement  vivre  et  maintenir  son  estât,  sellon  le 
lieu  et  boneur  de  cette  principaulté  et  seigneurie  dont  elle  a  esté 
damme ,  au  moien  de  sondit  mariage.  Desquelles  remonstrances 
ladicte  ducbesse  se  vouloit  bien  raporter  du  tout  au  bon  plaisir 
dudit  duc  ,  en  ayant  esgard  à  ce  que  dit  est;  mesmes  que  sondit 
seigneur  le  duc  Pierre  et  elle,  en  leur  temps,  n'avoint  porté 
aucunes  charges  à  la  maison  ne  au  pais  de  Bretaigne ,  anczois 
l'avoint  deschargée  de  la  somme  de  cent  mil  escuz  d'or^  en 
oultre  la  consignation  faicte  à  Paris  pour  la  seigneurie  de 
Champtocé,  et  avoint  acreu  le  meuble  et  heritaige  de  ladicte  mai- 
son, comme  dit  est.  Et  de  la  part  dudit  duc  avoint  esté  dit  et 
uncores  disoit  et  pouoit  dire  que  les  princesses  de  Bretaigne  ont 
de  tout  temps  leur  douaire  tauxé  et  modéré  à  la  somme  de  seix 
rail  livres  de  rente ,  et  queque  soit  à  la  somme  qu'il  plaist  à  leurs 
seigneurs  et  mariz  leur  ordonner,  et  non  en  plus  large,  et  que 
ainsi  a  esté  de  tout  tems  reillé  et  gouverné;  et  que  ledit  duc 
Pierre  par  avant  sa  maladie  dont  il  décéda,  et  depuis  par  testa- 
ment et  derroine  volunté,  avoit  ordonné  à  ladicte  ducbesse,  sa 
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compaigne ,  la  somme  de  seix  mil  livres  de  rente  pour  douaire  et 
non  emplus  large ,  dont  elle  avoit  esté  contante  ;  mesmes  lui  avoit 
ordonné  la  somme  de  quinze  mil  saluz  d'or  pour  troussel ,  dont 
elle  aussi  s'estoit  tenue  pour  contante,  et  par  apointement  mesmes 
depuis  fait  avec  ledit  feu  duc  Artur  cui  Dieu  pardoint.  Et  au  regard 
des  acquiestz,  que  par  la  loy  et  constitucion  généralle  de  Bre- 
taigne,  tenue,  gardée  et  observée,  elle  n'y  pouoit  rien  demander, 
pour  ce  que  elle  avoit  renoncé  et  leffusoit  prendre  aux  meubles 
et  contribuer  aux  debtes  de  sondit  feu  seigneur  et  mari.  Et  en  ce 
qu'est  la  donnaison  du  tiers  en  propriété  et  le  tout  par  usufruit, 
celles  donnaisons,  par  la  coustume,  sont  de  nulle  valleur,  et  que- 
que  soit  ou  fait  de  la  principaulté  dont  riens  ne  se  peult  alliener 
sanz  delibéracion  des  Estaz  dudit  pais.  Disoit  aussi  et  pouoit  dire 
ledit  duc  que,  aiant  esgard  aux  grans  charges  et  debtes  de  la 
principaulté  dont  il  a  la  charge ,  que  par  raison  il  n'estoit  tenu 
autre  chose  bailler  à  ladite  duchesse ,  fors  ladicte  somme  de  seix 
mil  livres  de  rente  pour  douaire ,  et  le  parpoiement  desdiz  quinze 
mille  saluz,  si  aucune  chose  reste  à  poier,  ce  que  il  offroit  et  vou- 
loit  faire.  Et  adce  de  la  part  de  ladite  duchesse  avoit  esté  res- 
pondu  et  respondoit  que  ledit  testament  prénoté  de  la  part  dudit 
prince  ne  fut  fait  en  libéralité  que  doit  estre  le  testateur;  car  lors- 
qu'il fut  octroyé,  sondit  mari  et  elle  n'estoint  point  en  leur  libre 
arbitre,  anczois  le  fist  ledit  duc  Pierre  doubtant  autrement  mou- 
rir intestat,  ladite  duchesse,  sa  compaigne,  demourer  sans  riens 
avoii'  à  esliger  sesdiz  droiz  ne  conduire  ses  causes  envers  son  père 
et  autres  ses  nécessitez ,  parce  qu'ilz  n'avoint  aucun  amy  ne  ser- 
viteur qui  osast  lors  assister  audit  testament  pour  les  grans  con- 
trarietez  que  leur  y  faisoit  ledit  feu  duc  Artur,  doubtans  lui  des- 
plaire en  l'affection  qu'il  avoit  a  tolir  le  profit  de  ladite  duchesse 
et  à  diminuer  la  table  dudit  testament  au  dommage  d'elle,  dont 
elle  disoit  avoii-  fait  proteslacions  solennes,  et  que  à  celi  testa- 
ment on  ne  se  devoit  en  riens  raportcr,  anczois  que  l'auti-e  précé- 
dant testament,  allégé  par  ladicte  duchesse,  estoit  le  vroy  testa- 
ment et  dcrroine  volunté  libérale  dudit  feu  duc  Pierre  et  auquel 
on  devoit  ajouster  foy;  et  de  tout  ce,  elle  offroit  enseigner  par 
tesmoigns  et  autrement,  valablement.  Et  au  regard  de  ladicte 
constitucion  concernant  les  meubles  et  acquestz ,  disoit  ladicte 
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duchesse  que  elle  n"avoit  point  esté  fairie  par  parlement  général, 
et  queque  soit  (pie  elle  n'avoit  point  sorti  à  cITect ,  parespicial, 
es  lieux  où  sont  situez  lesdiz  acquostz,  anczois  que  on  y  avoit  usé 
de  loy  et  cousiume  gônéralle  anciennement  escripte  es  livres  des 
coustumes  de  Bretaigne,  par  laquelle  la  femme  ne  lesse  point 
à  prendre  aux  acquestz,  posé  que  elle  ait  renoncé  aux  meubles, 
et  si  aucunement  cette  constitucion  a  eu  lieu,  ce  a  esté  et  doit 
estre  entendu ,  par  raison  ,  selon  le  supost  et  cause  finalle  d'icelle, 
c'est  assavoir ,  en  cas  que  les  acquestz  ont  esté  cause  des  debtes , 
ce  que  n'a  esté  en  cest  endroit.  Et  au  regard  de  la  donnaison  du 
tiers  en  propriété ,  elle  disoit  qu'il  est  chose  notoire  par  ladicte 
coustume  que  celle  donnaison  est,  sans  restrinction  nulle,  permise 
à  tout  homme  pourveu  de  sens,  mesmes  au  mari  et  à  la  femme , 
et  le  parssus  n'est  point  prohibé ,  et  ledit  duc  disoit  par  plusieurs 
raisons  le  contraire.  L'apurement  et  contrariété  desquelles  ma- 
tières en  estroitz  termes ,  seroint  et  peussent  estre  ennuieulz  et 
difficiles  et  choaris  en  litiges,  à  la  grant  mise  desdiz  duc  et 
duchesse,  pour  obvier  esqueulx  et  nourrir  bonne  amour,  paix  et 
union  entreulx  : 

Sachent  touz,  que  par  nostre  court  de  Nantes,  se  sont  comparuz 
en  droit,  en  personnes,  devant  nous,  lesdiz  duc  et  duchesse,  soy 
submectans  et  de  fait  se  sont  submis  et  submectent  o  tout  le  leur 
et  par  leurs  sermenz,  à  la  jurisdicion,  cohercion  et  distroit  de 
nostredicte  court  quant  à  tout  ce  qui  ensuit;  lesquelx  duc  et  du- 
chesse ont  esté  et  sont  par  davant  nous ,  libéralement  confessans 
que ,  sur  touz  les  faiz ,  remonstrances  et  choses  devant  dictes ,  ilz 
avoint  transigé  ,  composé  et  acordé,  et  de  fait  transigèrent ,  com- 
posèrent et  accordèrent  entreulx,  en  la  forme  qui  ensuit:  C'est 
assavoir,  que  ledit  duc  Francoys  ayant  esgard  en  partie  es  choses 
devant  dictes,  à  Testât,  honneur  et  bon  gouvernement  de  ladite 
duchesse  et  aux  bons  termes  que  elle  lui  a  touzjours  tenuz,  et 
affin  d'estre  et  demeurer  lui  et  ses  hoirs  entièrement  quicte  et 
paisible  vers  ladicte  duchesse  et  les  siens  ,  de  toutes  les  demandes 
et  remonstrances  dessusdictes ,  par  raisons  des  faiz  de  sondit  feu 
seigneur  et  mari  le  duc  Pierre,  tant  pour  ledit  droit  de  douaire  et 
aussi  de  ce  que  lui  pourroit  apartenir  esdiz  acquestz  etpourachei- 
son  des  dictes  donnaisons,  et  autrement  généralement  pour  tout  ce 
que  elle  le  pourroit  quéru-  et  demander  à  l'occasion  des  choses 
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devant  dictes  et  autres  quelxconiquesjucqiies  à  cest  jour,  ledit  duc 
Francoys  a  voulu  et  octroyé ,   veult  et  octroyé  à  ladite  duchesse 
présente  et   agréablement   acceptante,    lui   bailler,   assigner  et 
asseoir  en   ce  duché  de  Bretaigne ,  la  somme  et  nombre  de  sept 
mil  livres  de  rente,  valantes   et  levantes  par  chacun  an,  toutes 
charges  déduites  ,  à  en  jouir  par  usufiuit ,  sa  vie  durant  seule- 
ment, et  de  fait  les  lui  a  baillées    et  assises,  baille,  assigne  et 
assiet  dès  à  présent,  es  lieux  et  places,  chastellenies  et  seigneu- 
ries qui  ensuivent:  Savoir  est:  les  chasteaulx,  chastelenies ,  ville, 
terres  et   seigneuries   de   Saint   Aubin    du  Cormier,   Guingamp , 
Bourbriac,  la  terre  de  Gouelou,  Chasteaulin  sur  TretT  et  la  Boche 
Derian ,  tout  ce  qu'en  tenoit  ledit  duc  Artur  par  avant  qu'il  feust 
duc  et  lui  estant  connestable  de  France,  Huelgoet,  Landelleau, 
Chasteauneuf-du-Faou,  Chasteaulin  en  Cornouaille,  Kerhahes  et  Le 
Gavre ,  o  toutes  leurs  apartenances  et  dépendences  quelxcomques, 
tant  en  rentes  par  deniers,  blez,  poulailles,  dismes,  corvées,  cous- 
lumes,  cohuaiges,  treppaz,  peaiges,   acquitz,   molins,  estangs , 
boais,   forestz,  juridicions,  seigneuries,   obéissances,   hommes, 
hommages ,  feaultez ,  rachatz ,  que  autres  droiz  et  devoirs  seigneu- 
riaux et  heritaulx   quelxcomques,  sans  riens  y  réserver,  sautï  et 
excepté  la  garde  des  places  et  des  forteresses  estans  esdictes  sei- 
gneuries, portz ,  havres,  briz  de  mer,  briefz,  cognoessance  des 
esgli:<es ,  grans  chemins  ,  sauvegarde  et  autres    droitz   de  princi- 
paulté  et  de  souveraineté   seulement,  à  jouir   ladicte  duchesse 
desdictes  et  seigneuries  ainsi  lui  baillées ,  et  à  les  maintenir  en 
reparacions  ainsi  que  douairière  le  peut  et  doit  faire.  Dit  et  apointe 
entre  lesditz  duc  et  duchesse ,  ou  cas  que  elle  feroit  résidence 
de  sa  personne  en  aucune  desdictes  places ,  le  capitaine  ou  garde 
d'icellc   sera  tenu  rendre  et  bailler,  chascun  soir,  à  ladicte  du- 
chesse  les  clelfs  de  ladicte  forteresse.  Desquelles   chastelenies, 
terres  et  seigneuries,  pour  en  jouir  la  vie  durant  d'elle,  comme 
dit  est,  le  duc  lui  a  cédé  et  transporté  la  jouissance  et  possession 
dès  à  présent,  en  voulant  que  elle  y  comecte  et  institue  de  par 
elle  senncscliaulx  ,  bailliffs,  allouez ,  prcvostz,  procureurs,  rece- 
veurs, chastelains,   soubz   gardes,    sergcns  et   autres    officiers 
quelxcomques,  tant  de  justice  que  de  recepte  ,  sauf  les  capitaines 
et  gardes  desdictes  places  seulement,  et  que  par  elle,  ses  procu- 
reurs,  officiers  et   commis    se  puissent  ensaisiner  à  cuillir  et 
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prendre  possession  et  joissement  de  son  autorité  desdictes  terres 
et  seigneuries ,  sans  autres  y  appeller  ne  y  faire  autre  mystère  de 
justice,  sans  ce  que  ledit  duc  ne  les  siens  ^  ou  temps  avenir,  lui 
en  puissent  ou  doyent  donner,  ne  faire  aucun  empeschement  que 
elle  n'en  puisse  user  et  explccter  par  ledit  titre,  jucqucs  audit 
nombre  de  sept  mil  livres  de  rente ,  charges  déduites  comme  dit 
est,  parle  pris,  valeur  et  estimacion  que  celles  seigneuries  seront 
trouvées  valoir  par  les  livres  et  rapports  des  comptes  faiz  et  rcn- 
duz  desdictes  terres  et  seigneuries,  puis  trante  ans  derroins,  en 
la  Chambre  des  Comptes  de  Bretaigne ,  par  communes  années 
équipolées  les  unes  es  autres,  sans  autre  prisaige  y  faire.  Et  en 
cas  que  lesdictes  chastelenies  ,  terres  et  seigneuries,  selon  ladicte 
estimacion ,  ne  seront  trouvées  monter  et  valoir  lesdictes  sept  mil 
livres  de  rentes,  valantes  et  levantes,  toutes  charges  déduites, 
comme  dit  est,  le  reste  qui  en  sera  et  demourra  lui  sera  assiis  et 
parfourny  sur  les  ports  et  havres  des  l'évesché  de  Tréguier ,  et 
aussi  s'il  estoit  trouvé  lesdictes  terres  et  seigneuries  valoir  plus 
que  lesdictes  sept  mil  livres  de  rente ,  il  en  sera  par  autant 
recindé  et  rabatu  au  proffit  dudit  duc,  es  lieux  moins  préjudi- 
ciables de  ladicte  duchesse.  Et  sera  faicte  ladicte  estimacion  et 
prisaige  dedans  Nouel  prouchain  venant ,  par  le  président  et  trois 
autres  des  gens  des  comptes  dudit  duc,  ad  ce  présens,  et  appeliez 
les  gens  et  commis  de  ladicte  duchesse,  et  se  esdictes  terres 
ainsi  baillées  par  douaire ,  avoit  aucun  frostaiges  ou  cadiz  en 
moulins  ou  en  autres  choses  non  baillées  à  ladicte  duchesse  en 
valeur,  et  le  duc  à  ses  dépens  les  mectoit  en  valeur,  icelle  du- 
chesse sera  tenue  les  prandre  au  pris  qu'ilz  vauldront ,  et  par 
autant  rabatre  et  déffalquer  de  l'assiette  qui  lui  auroit  esté  faicte. 
Et  des  choses  ainsi  baillées  à  ladicte  duchesse  ,  elle  en  a  aujour- 
d'huy,  en  nostre  présence,  fait  les  foy  et  hommage  audit  duc,  à 
quoy  a  esté  receue  ,  et  ne  sera  tenue  ladite  duchesse,  à  cause  de 
ce  que  elle  tendra  par  sondit  douaire  ,  bailler  sa  tenue  par  escript, 
ne  n'en  sera  ajournée  ne  trectée ,  elle  ne  ses  officiers  à  cause 
d'elle,  par  aucunes  cours  dudit  duc;  et  commencera  ladite  duchesse 
à  faire  ou  faire  faire  les  receptes  et  levées  et  jouir  desdictes  terres 
ainsi  par  ledit  duc  baillées,  pour  sondit  droit  de  douaire ,  au 
premier  jour  de  janvier  prouchain  venant.  Et  cependant,  fera 
ledit  duc,  poier,  fournir  et  continuer  à  ladicte  duchesse,  par 
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main ,  les  seix  mil  livres  de  rente  autresfoiz  lui  ordonnées,  comme 
dit  est,  Jacques  audit  premier  jour  de  janvier  prouchain  venant. 
Et  avecques  ce,  ledit  duc  de  sa  libéralité,  a  voulu  et  octroyé  don- 
ner, et  de  fait  donna  et  octroya  à  ladicte  duchesse,  en  augmen- 
tant sondit  troussel ,  cinq  mil  saluz  d'or,  oultre  les  quinze  mil 
saluz  qui ,  à  celle  cause,  lui  avoint  autresfoiz  esté  ordonnez,  et 
par  tant  lui  parfournir  et  faire  valoir  sondit  troussel,  jucques  à  la 
somme  de  vingt  mil  saluz  d'or,  à  estre  poiez  lesdiz  cinq  mil 
saluz,  par  cinq  années,  qu'est  mil  saluz  par  an ,  dont  elle  sera 
assignée  et  de  fait  l'en  assigna,  pour  en  estre  poiée,  sur  les  reve- 
nus des  ports  et  havres  de  Triguier,  à  commencer  en  l'endroit 
que  fauldra  l'asignacion  que  elle  y  a  de  présent,  en  par- 
poiement  desdiz  quinzemil  saluz,  laquelle  assignacion  demeure  en 
sa  vertu.  Et  sans  ce  que,  par  les  causes  dessusdictes,  ladicte 
duchesse  soit  tenue  contribuer  à  aucunes  charges  ou  debtes  dudit 
Pierre,  son  seigneur. 

Desquelles  ordonnances  et  octroiz ,  ainsi  par  ledit  duc  faiz  à 
ladicte  duchesse ,  tant  pour  douaire ,  troussel ,  que  toutes  autres 
choses  comme  dessus ,  elle  s'est  tenue  et  tient  contente ,  et  en  les 
lui  fournissant  et  accomplissant  ainsi  que  dit  est,  elle,  pour  son 
bon  plaisir,  pour  elle  et  pour  ses  hoirs,  a  quicté  et  quicte  ledit 
duc  et  les  siens ,  de  tout  ce  que  elle  lui  en  peust  jamais  quérir  ne 
demander  en  quelcomque  manière  que  ce  soit  pour  le  temps  passé 
et  avenir.  Et  toutes  les  choses  et  chacunes  dessusdictes,  lesdiz 
duc  et  duchesse  pour  et  chacun  pour  ce  que  lui  touche ,  ont  pro- 
mis et  juré  tenir,  fournir  et  loyaument  acomplir  parleurs  sermens 
et  soubz  Tobligation  de  tout  le  leur,  présent  et  futur,  et  jamais 
n'aler  ne  procurer  au  contraire,  ne  à  rencontre  de  ce  quérir  ne 
avoir  aucunes  dilacions  en  aucune  manière ,  et  de  leurs  assente- 
ments  les  y  avons,  par  le  jugement  de  nostredicte  court,  jugez  et 
condempnez. 

Donné,  tesmoign  le  séel  estably  aux  contraz  de  nostredite  court, 
avecques  les  signes  manuel.v   et  seaulx  desdicles  parties ,  le  vingt 
seixième  jour  de  septembre,  l'an  mil  (juatre  cens  cinquante  neuf. 
Signé  :  Fuancoys.  Franczoyse. 

Rai!OCEAu,  passe.  RiciiAnT,  passe. 

Original  parchemin  ,  scellé  de  trois  sceaux ,  dont  deux  hrisés. 

(TuÉsoR  DES  Ghautes,  (irmoire  F,  cassette  C ,  9.) 
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XIII. 


Bulle   de    Pie  II  pour  la  fondation   du  monastère  des 
Carmélites  au  Bon-Don. 

16  FÉVRIER  1460. 

La  bulle  de  Pie  II  n'existe  plus  parmi  les  pièces  du  couvent  des 
Couëts  conservées  aux  archives  de  la  préfecture  de  la  Loire-Infé- 
rieure. Nous  reproduisons  ici  la  traduction  donnée  par  Albert  de 
Morlaix,  telle  qu'on  la  lit  dans  l'édition  de  1637  :  Vie  de  la 
Bienheureuse  Françoise  d'Amboise,  Noxvii,  p.  306.  Albert  n'a  pas 
transcrit  la  bulle  intégralement,  mais  il  l'analyse  en  la  traduisant  : 

Le  Pape  (Pie  II) ,  dit  cet  auteur,  louant  les  pieuses  résolutions 
(de  la  Bienheureuse  Françoise),  luy  accorda  sa  requête  et  envoya 
un  ample  pouvoir  et  commission  à  FEvesque  de  Venues  d'accepter 
son  don  et  faire  construire  un  monastère  près  Véglise  du  Bon- 
Don,  avec  ses  dortoirs,  chambres  et  autres  officines,  et  prati- 
quer dans  le  mur  de  ladite  église ,  en  l'endroit  qu'il  jugerait  le 
plus  propre,  une  grande  ouverture,  ait  serait  disposée  une 
fenêtre  garnie  de  fortes  grilles  de  fer  dehors  et  dedans  et  d'îine 
courtine,  par  laquelle  les  religieuses ,  de  leur  chœur,  pussent  voir 
et  entendre  la  messe  et  réciter  l'office  canonial  à  chant ,  après 
que  les  religieux  auraient  achevé  de  chanter  le  leur;  auquel 
monastère  il  establirait  une  religieuse,  appellée  de  quelque  autre 
monastère  dudit  ordre,  en  qualité  d'abbesse ,  qui  présiderait  à 
dix-sept  autres  religieuses  professes,  quatre  novices  et  trois  sœurs 
converses  ou  servantes,  dont  la  communauté  serait  composée  ; 
pour  la  subslentation  et  entretien  desquelles,  il  acceptast  de  ladite 
Princesse  les  mille  livres,  monnoye  de  Bretagne,  de  rente, 
qu'elle  offrait  de  donner  de  son  propre  bien ,  supposé  en  tout  la 
permission  des  supérieurs  dudit  ordre  ;  et  qu'aucune  n'y  fùivestue 
novice,  qui  n'eust  passé  le  dix-huitiesme  an  de  son  âge.  Veut  Sa 
Sainteté  que  lesdites  abbesse  et  religieuses  gardent  les  trois  vœux 
essentiaux,  et  vivent  selon  les  Constitutions  dudit  ordre  modifiées 
et  mitigées  par  son  prédécesseur  Eugène  quatriesme,  lesquelles 
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derechef  il  approuve  ;  qu'elles  gardent  inviolablement  la  closhtre 
fierpétuelle ,  sans  jamais  l'enfraindre ,  n'y  en  permettre  l'entrée 
aux  hommes  ,  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  estre  (  fors  et 
excepté  en  cas  d'extrême  nécessité),  voulant  qu'en  cas  de  contra- 
vention, outre  les  peines  taxées  es  Constitutions,  elles  encourent 
sentence  d'excommunication  ipso  facto.  Veut  qu'en  cas  que  les 
religieuses  dudit  monastère  abandonnent  la  vie  régulière,  l'es- 
troite  observance  de  leurs  Règle  et  Constitutions ,  enfraignent  et 
violent  la  closture ,  si,  après  trois  admonitions  et  sommations 
leurs  faites  par  leurs  supérieurs,  elles  ne  se  remettent  en  ladite 
observance,  qu'elles  soient  privées  desdites  mille  livres  de  revenus^ 
desquelles  cinq  cens  livres  seront  acquis  à  Vhospital  commun  de  la 
cité  de  Vennes  et  les  autres  cinq  cens  seront  applicables  à  autres 
œuvres  pieuses  à  la  discrétion  de  l'évêque  de  ladite  ville.  Permet 
toutefois  audit  évêque ,  ensemble  avec  les  confesseurs  dudit  monas- 
tère ,  de  pouvoir,  sans  scrupule ,  dispenser  lesdites  religieuses  des 
jeusnes,  abstinences,  etc.,  en  cas  de  nécessité  jugée  par  l'abbesseet 
les  Mères  Discrettes.  Item  de  recevoir  audit  monastère  femmes  et 
filles  vertueuses  pour  remplir  le  nombre  susdit  et  non  oultre, 
lesquelles  y  seront  trois  ans  en  habit  séculier  pour  expérimenter 
les  austérités  de  la  règle ,  voyre  mesme  d'y  pouvoir  admettre  les 
religieuses  de  quelque  autre  ordre  que  ce  soit,  pourveu  qu'elles 
aient  demandé  licence  à  leurs  supérieurs ,  bien  qu'elles  ne  l'ayent 
obte7iu.  Enfin  reçoit  en  sa  protection  et  des  B.  EH.  apostres  S. 
Pierre  et  S.  Paul  ledit  monastère ,  luy  accordant  toutes  les  grâces, 
privilèges,  exemptions,  libertez ,  immtinitez  et  induits  concédez 
par  les  Souverains  Pontifes  ses  prédécesseurs ,  aux  autres  monas- 
tères dudit  ordre ,  en  quelque  lieu  qu'ils  soient  situés,  nonobstant 
Constitutions  et  Ordonnances  apostoliques.  Statuts  ou  Coustumes 
dudit  ordre,  mesme  approuvés  par  le  Saint-Siège,  ny  autre 
chose  quelconque  à  ce  contraire.  Par  bulle  donnée  sous  plomb ,  à 
Sienne ,  l'an  de  grâce  1459 ,  le  second  de  son  pontificat  et  le 
i5mejour  de  février  *.  Signé  :  B,  de  Breudis. 

*  D'après  une  noie  mise  à  la  marge,  par  Albert  lui-même,  dans  son 
édition  de  1637,  la  bulle  qui  commence  par  les  mots  :  Inler  innumerabilia 
pielalis  officia,  est  datée  du  xiv  des  kalendes  de  mars  1459;  et  par  consé- 
quent, selon  l'usage  actuel  de  complor  les  arini-cs,  du  10  IV'vricr  1  ilit). 
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XIV. 

Sur  la  date  qui  doit  être  assignée  au  voyage  de  Louis  XI 
en  Bretagne. 

Albert  de  Morlaix  *  dit  que  Louis  XI  entreprit  le  voyage  de 
Bretagne  au  mois  d'octobre  1461  :  et  quelques  pages  plus  loin  ', 
il  raconte  le  miracle  que  Dieu  opéra  en  faveur  de  la  Bienheureuse, 
aussitôt  après  le  départ  du  roi,  et  il  ajoute  :  Plus'eurs  ont  écrit 
que  cette  merveille  arriva  an  mois  de  juin  ii62. 11  y  a  là  une  con- 
tradiction évidente,  puisque,  d'après  les  données  fournies  par 
Albert  lui-même,  le  voyage  de  Louis  XI  ne  dura  que  trois  ou 
quatre  semaines.  Laquelle  des  deux  dates,  d'octobre  1461  ou  de 
juin  1462,  doit  être  admise?  C'est  une  question  vraiment  impor- 
tante^ puisqu'il  s'agit  d'une  des  circonstances  les  plus  remar- 
quables de  la  vie  de  Françoise. 

En  étudiant  avec  soin  les  monuments  historiques  qui  nous 
restent,  on  est  amené  tout  d'abord  à  conclure  que  Louis  XI  n'a  pu 
venir  en  Bretagne  au  mois  d'octobre  1461.  Ce  prince  succéda  à  son 
père,  Charles  VII,  le  22  juillet  de  cette  même  année  1461.  Dans 
les  mois  qui  suivirent,  il  reçut  une  ambassade  de  François  II,  et 
il  envoya  lui-même  une  ambassade  au  duc  de  Bretagne.  Fran- 
çois II  vint  ensuite  à  Tours  lui  faire  hommage  du  duché  le  18 
décembre;  il  y  demeura  jusqu'au  commencement  de  l'année  sui- 
vante; et  le  4  janvier  1462,  Louis  XI  l'établit  son  lieutenant 
général  en  Normandie  et  dans  les  autres  provinces  situées  en  deçà 
de  la  Seine.  Cet  acte  est  daté  de  Tours  ^.  Il  est  donc  certain  que  le 
voyage  de  Louis  XI  n'a  point  eu  lieu  dans  l'intervalle  qui  s'écoula 
depuis  son  avènement  au  trône  jusqu'à  la  fin  de  l'année  1461. 

D'un  autre  côté,  ce  voyage  ne  saurait  être  retardé  au-delà  du 

*  N°  XXI. 

*  N°  x.xv. 

^  DoM  MoRicE  :  Mémoires,  etc.  Hommacje  rendu  à  Louis  XI ,  par  le  duc 
François  H,  t.  ii,  col.  1762.  —  François  II  établi  lieulenanl  général  en  I^or- 
mandie ,  etc.;  ibid.,  col.  1762.  —  Dom  Lobineau  :  Histoire  de  Bretagne, 
liv.  xvMi,  N*  cixx  et  suivants. 
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mois  de  juin  1462.  Les  historiens  sont  unanimes  pour  nous 
apprendre  que  le  roi  vint  en  Bretagne  avant  les  États  de  Redon, 
dont  l'ouverture  fut  faite  par  François  II  le  14  juin  de  cette 
année  *.  Il  en  résulte  que  le  voyage  de  Louis  XI  en  Bretagne  doit 
être  placé  dans  les  six  premiers  mois  de  l'an  1462.  Dom  Taillan- 
dier '  nous  apprend  que  François  II,  presque  aussitôt  après  son 
arrivée  de  Tours,  se  rendit  près  d'Alain,  vicomte  de  Rohan,  qui 
était  dangereusement  malade,  pour  terminer  le  mariage  de  Marie 
de  Bretagne  avec  le  fils  du  vicomte.  On  a  vu  dans  notre  vie  de  la 
Bienheureuse  que  ce  mariage  avait  été  arrêté  aux  États  de  Vannes 
en  1455;  mais  il  avait  été  différé  jusqu'à  ce  moment  à  cause  du 
bas  âge  des  futurs  époux.  Le  contrat  auquel  François  II  intervint 
est  du  8  mars  1462  ^.  Le  vicomte  de  Rohan  mourut  douze  jours 
après  le  mariage.  C'est  à  la  suite  de  ces  événements,  d'après  Dom 
Taillandier,  que  Louis  XI  vint  en  Bretagne,  et  par  conséquent  au 
mois  d'avril  ou  de  mai. 

Arrivés  à  ce  point,  nous  trouvons  des  indications  précieuses 
dans  le  Registre  de  la  Chancellerie  ducale  et  dans  le  Registre  du 
Conseil,  conservés  aux  archives  départementales  de  la  Loire-Infé- 
rieure. A  l'aide  de  ces  renseignements,  nous  pouvons  déterminer 
d'une  manière  précise,  croyons-nous,  les  dates  du  voyage  de 
Louis  XI  *. 

En  pixrcouranlle Registre  de  la  Chancellerie,  on  remarque  qne  le 
lieu  où  les  actes  sont  scellés  et  enregistrés  est  soigneusement 
marqué  en  tête  de  chaque  jour,  toutes  les  fois  du  moins  qu'il  y  a 
un  changement  de  résidence.  Ce  registre  ne  devait  pas  toujours 
accompagner  le  duc;  mais,  en  le  comparant  avec  les  autres  docu- 
ments historiques,  il  peut  beaucoup  aider  à  déterminer  les  lieux  où 

*  Dom  MimicE  :  Mémoires,  etc.  Parlement  général  tenu  à  Vannes  l'an  1462, 
t.  III,  col.  1.  —  Dom  Lobi.nkau  :  Histoire  de  Bretagne,  liv. xvui ,  N°  cxxxviii. 

'  Histoire  ecclésiastique  et  civile  de  Bretagne,  t.  ii,  liv.  xii,  an  1462. 
'  Dom  Morick  :  Mémoires,  etc.    Traité  de  mariage  entre  Jean  vicomte  de 
Itoliun  et  dame  Marie  de  Bretagne,  t.  il ,  col.  1768. 

*  Itegisln-  de  la  Chancellerie  commencé  le  l"  jour  de  janvier  1461  :  Fonos 
DE  LA  Chambre  des  Comptes.  —  Bcgistre  du  Conseil  du  duc,  l'an  mil  quatre 
cent  soixante-uii  et  soixante-deux  :  Trésobs  de  Chartes  de  Bretagne.  Ar- 
moire N.  Cass.  D,  Inv.  1. 
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le  souverain  de  la  Bretagne  résidait  à  un  jour  donné.  Or,  voici  les 
indications  qu'il  nous  fournit  pour  les  mois  d'avril,  mai  et  juin 
4462.  Les  historiens  nous  disent  que  Louis  XI  fit  son  entrée  en 
Bretagne  par  Chantocé  et  Ancenis.  Le  Registre  de  la  Chancellerie 
porte  la  date  de  cette  dernière  ville  ,  le  21  et  le  22  avril.  Fran- 
çois II  s'était  sans  doute  rendu  à  Ancenis  pour  y  recevoir  le  roi, 
et  au  moyen  de  cette  première  indication ,  nous  ne  croyons  pas  être 
dans  l'erreur  en  rapportant  à  la  fin  d'avril  le  commencement  du 
voyage  de  Louis  XI.  Ce  monarque  se  rendit  directement  d'Ancenis 
à  Redon,  et  Albert  de  Morlaix  ajoute  que  le  duc  le  reçut  splendi- 
dement dans  toutes  les  villes  où  il  passa.  Le  Registre  de  laCfiancel- 
lerie  ne  porte  nulle  part  la  mention  des  villes  qui  se  trouvent  sur 
la  route  que  durent  suivre  le  roi  de  France  et  le  duc  de  Bretagne; 
mais  on  voit,  le  9  et  le  10  mai,  que  les  pièces  sont  scellées  au  Boais, 
devant  le  chancelier.  Guillaume  Chauvin,  qui  remplissait  à  cette 
époque  les  fonctions  de  chancelier  de  Bretagne,  était  en  effet 
seigneur  du  Boais  *.  Il  n'aura  pas  accompagné  le  duc  pendant  le 
voyage  de  Redon,  et  il  se  sera  retiré  durant  cet  intervalle  à  sa 
résidence  seigneuriale,  où  les  pièces  de  la  chancellerie  conti- 
nuaient à  être  expédiées. 

Il  n'y  a  sur  le  registre  aucune  indication  nouvelle  de  lieu  jus- 
qu'au 29  mai.  Mais  le  30,  on  trouve  le  Registre  de  la  Chancellerie 
daté  de  Savenay  ;  l'3  31,  de  la  Roche-Bernard,  et  le  1er  juin,  de 
Vannes.  C'est  évidemment  l'itinéraire  que  suivait  le  duc  en  se  ren- 
dant dans  cette  dernière  ville  pour  la  tenue  des  Etats,  après  le 
départ  de  Louis  XI.  Ce  prince,  entré  en  Bretagne  à  la  lin  d'avril, 
avait  donc  quitté  Nantes  dans  les  derniers  jours  de  mai.  Le  récit 
d'Albert  de  Morlaix  concorde  parfaitement  avec  les  dates  fournies 
par  le  Registre  de  la  Chancellerie.  Il  nous  apprend  que  Louis  XI  et 
François  II  passèrent  quinze  jours  à  Redon.  Le    roi  se  rendit 

*  Voyt'z  entre  autres  Dom  Morice  :  Mémoires ,  etc.  Ambassade  envoyée  au  roy 
par  le  duc,  tome  m,  col.  197.  (iuillaume  Chauvin  porte  dans  celte  pièce  le 
titre  de  seigneur  du  Boais.  La  terre  du  Boais,  appelée  aujourd'liui  Bois  de  la 
Muce,  ou  la  Musse,  est  située  dans  la  paroisse  de  ChanlL-nay.  fl^obiiiaire  et 
Armoriai  de  Bretagne,  par  P.  Potier  de  Colrcy,  t.  i,  p.  188.  Essai  sur  le 
dictionnaire  des  terres  et  des  seigneuries  comprimes  dans  l'ancien  Comté  nantais, 
par  Ernest  de  Cornulier  ,  p.  3HG.) 
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ensuite  à  Nantes  à  petites  journées  ;  il  dut  employer  environ  un 
mois  dans  son  voyage  de  Bretagne. 

Les  indications  que  nous  avons  recueillies  dans  le  registre  des 
délibérations  du  conseil  ne  sont  pas  moins  concordantes.  On  trouve 
quelques  lignes  seulement  des  délibérations  tenues  à  Nantes  sous 
la  date  du  4 ,  du  15  et  du  17  mai,  peut  être  en  l'absence  du  duc 
qui  accompagnait  Louis  XI  à  Redon.  Le  conseil  s'assemble  encore  à 
Nantes  le  28  mai,  et  le  i^r  juin,  il  est  réuni  à  Vannes. 

D'après  le  récit  d'Albert  de  Morlaix,  la  sainte  Duchesse  se 
rendit  à  Vannes  pour  obtenir  les  lettres  du  duc  autorisant  la  fon- 
dation de  son  monastère  du  Bon-Don.  Ces  lettres  furent  e.vpédiées 
le  19  juin  1462,  à  Lesdrenic  *.  Les  registres  du  Conseil  et  de  la 
Chancellerie  viennent  encore  ici  confirmer  et  expliquer  le  récit  du 
biographe.  Nous  lisons  au  19  juin,  dans  le  Registre  du  Conseil,  la 
délibération  prise  sur  la  demande  faite  par  Françoise  d'être  auto- 
risée à  fonder  six  cents  livres  de  rentes  pour  le  monastère  qu'elle 
voulait  établir.  Sous  la  date  du  30  juin  1162,  nous  trouvons 
insérées  dans  le  Registre  de  la  Chancellerie  les  lettres  patentes  du 
duc  pour  la  fondation  du  couvent  des  Trois-Maries ,  données  le 
19  juin  précédent,  à  Lesdrenic,  comme  le  rapporte  Albert  de 
Morlaix. 

Enfin,  le  Registre  du  Conseil  nous  fournit  une  dernière  pièce 
qui  concorde  parfaitement  avec  les  précédentes  '.  C'est  une 
lettre  écrite  par  Louis  XI ,  et  datée  d'Amboise  le  22  juin ,  par 
laquelle  il  fait  continuer  en  Bretagne  la  poursuite  judiciaire  du 
litige,  qui  existait  entre  la  Bienheureuse  et  sa  famille.  Le  roi  était 
de  retour  de  Bretagne  depuis  peu  de  temps  ;  le  vicomte  de  Thouars 
cherchait  à  manifester  son  mécontentement  en  déshéritant  ses 
filles.  On  voit  combien  toutes  ces  pièces  se  fortifient  les  unes  les 
autres  et  prouvent  la  véracité  du  récit  des  biographes  de  la  sainte. 

Nous  croyons  donc  pouvoir,  sans  craindre  de  nous  tromper,  fixer 
le  voyage  de  Louis  XI  en  Bretagne  ,  depuis  la  fin  d'avril  jusqu'au 
derniers  joui's  de  mai  1462.  Le  duc  B'rançois  quitta  Nantes  le  30;  la 
Bienheureuse  le  suivit  quelques  jours  après  à  Vannes ,  et  comme 


*  Albert  de  Morlaix,  N°  xvi. 

'  Ikiiisire  du  Conseil,  au  second  jour  d'' juillet,  l'an  l/iC2. 
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elle  était  encore  à  Nantes  dans  les  premiers  jours  du  mois  de 
juin,  les  anciens  mémoires  allégués  en  preuves  par  Léon  de 
Rennes  et  Albert  de  Morlaix  ont  rattaché  à  ce  mois  le  prodige 
opéré  en  sa  faveur.  Mais  cet  événement  miraculeux ,  si  l'on 
veut  préciser  davantage  les  dates  ,  ainsi  que  nous  avons  cherché  à 
le  faire  ,  dut  réellement  avoir  lieu  à  la  fin  de  mai.  Du  reste ,  qu'on 
le  place  dans  les  derniers  jours  de  mai ,  ou  dans  les  premiers  jours 
de  juin,  le  fait  de  la  Loire  gelée,  raconté  unanimement  par  tous 
les  historiens ,  ne  peut  s'expliquer  selon  les  lois  ordinaires  de  la 
nature  ,  d'après  les  conditions  du  climat. 
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XIV  bis. 

Lettres  patentes  de  François  II   pour    la  fondacion   du 
couvent  des  Trois-Maries  du  Bondon ,  19  juin  1462  «. 

François ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  duc  de  Bretaigne ,  conte  de 
iMonlfort,  de  Richemond,  d'Estampes  et  de  Vertus,  à  touz  ceulx 
qui  ces  présentes  lectres  verront,  salut. 

Comme  par  avant  ces  heures,  nostre  très  chière  et  très  amée 
damme  et  cousine  Françoise  d'Amboise ,  duchesse  de  Bretaigne , 
veuve  de  feu  monseigneur  et  cousin  le  duc  Pierre,  que  Dieu  par- 
doint,  en  son  vivant  duc  de  Bretaigne,  nous  eust  remonstré  sa 
singulière  affection  et  dcvocion  que  elle  avoit  de  fonder  et  cons- 
truire en  l'onneur  de  la  benoiste  Vierge  Marie,  mère  de  Dieu, 
ung  couvent  de  dammes  religieuses  Carmelistes,  ou  pourprins  et 
de  jouste  le  couvent  des  religieux  mandians  Carmes  de  Nostre 
Dame  du  Bondon,  près  ceste  cité  et  ville  de  Vennes,  moiennans 
avoir  preallablement  sur  ce  nostre  bon  plaisir  et  consentement , 
ce  que  libéralement  lui  eussons  concédé.  Parquoy,  sur  celle  con- 
fidence ,  nostre  dicte  cousine  eust  obtenu  et  impétré  de  nostre 
Saint-Père  le  Pape,  lectres  et  bulles  auctentiques  d'auctorisacion, 
congié  et  licence  de  faire  les  doctacion,  construcion  et  édifice 
dudit  couvent  de  religieuses  au  lieu  dessurdit ,  lesquelles  bulles 
elle  nous  eust  exibées  et  apparues.  Et  pour  ce  que  par  icelles 
estoit  contenu ,  que  par  avant  investir  les  religieuses  oudit  cou- 
vent, nostre  dicte  cousine  le  devoit  docler  et  fonder  vallablemcnt, 
pour  perpétuer  ledit  couvent  et  la  substentacion  des  danmies  reli- 
gieuses   et   aultrcs  suppostz   d'iceli,    elle  nous  avoit  supplié  et 

*  Nous  avons  ili'convrrl  cet  acto  ,  l(jis(|iii'  l'iininossinri  dn  la  Vie  de  la 
liienlicureuse  Françoise  était  déjà  coinraepcée;  c'est  pour  cela  qu'elle  ne 
lijîurc  pas  dans  la  liste  des  pièces  provenant  des  archives  déparlemcntales 
dr  1.1  1. (lire-Inférieure ,  insérée  dans  la  l'rcfacc ,  p.  xxxi.  Les  lettres  pa- 
leutes  de  François  H  pour  la  fondation  dn  couvent  des  Trois-Maries  se  trou- 
vent dans  le  Ucgislrc  de  la  Chancellerie,  sous  la  date  du  30  juin. 
(Archives  de  la  Loire-Inférieure,  Fonds  de  la  Chambre  des  Comi'tes.  llegis- 
Ire  de  l'an  1462.) 
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requis  lui  donner  congié  et  licence  de  faire  ladicte  fondacion , 
tant  de  ses  héritages  patrimoniaulx  que  de  ses  acquestz  que  elle 
feroit  en  nostre  pais,  et  de  ce  lui  en  concéder  amortissement  per- 
pétuel ,  de  nostre  especiale  grâce ,  Nous ,  en  contemplacinn  de 
nostre  dicte  damme  et  cousine,  et  a  ce  que  noz  prédecesseiu's  et 
successeurs  fussons  participans  aux  bienfaiz  dudit  couvent  et  es 
prières  desdictes  danimes  religieuses ,  lui  eussons  octrié  que  elle 
peult  mectre  et  emploier  en  sadicte  fondacion,  tant  en  rentes  que 
autres  biens  et  revenues  heri telles,  jucques  au  nombre  de  seix 
cenz  livres  de  rente  annuelles  desquelles  rentes  et  charges  lui 
ferions  amortissement,  ainsi  que  par  après  lui  declerions.  Et 
pour  ce  que  de  présent ,  elle  nous  a  remonstré  que  en  continuant 
sa  dévocion  elle  désir  et  intencion  de  procéder  à  sadicte  fonda- 
cion, ad  ce  que  elle  puisse  en  brieff  temps  investir  et  veoir 
les  rehgieuses  en  sondict  couvent,  elle  nous  a  requis  lui  bailler 
nos  lectres  dudit  amortissement  desdictes  seix  cenz  livres  de 
rente ,  et  décleracion  de  nostre  intencion  que  sur  ce  vourions 
faij-e. 

Savoir  faisons  que  Nous,  bien  records  des  promesses  et  octroiz 
devantdiz,  par  nous  faitz  à  nostredicte  cousine,  désirans  les  luy 
tenir,  et  accomplir  aujourduy,  ainsi  que  a  nous  et  non  à  autres  en 
nostre  pais,  de  noz  droiz  royaulx  et  duchaulx,  souverainetés  et 
noblesses,  appartient  faire  et  concéder  amortissement  de  herilaiges 
à  qui  bon  nous  semble  ,  avons  de  nostre  grâce  especiale,  et  par 
advis  et  déliberacion  de  plusieurs  prela-tz,  barons  et  autres  gens 
de  noz  estaz  et  grant  conseill ,  pour  ce  singulièrement  convoquez 
et  assemblez,  la  matière  de  ladicte  fondacion  bien  délibérée,  con- 
cédé et  octrié,  concédons  et  octrions,  de  grâce  especiale,  par  ces 
présentes ,  pour  nous ,  noz  hoirs  et  successeurs,  amortissement 
perpétuel  en  faveur  de  madicte  damme  et  cousine,  et  pour  la 
utilité  de  sondit  couvent,  jucques  oudit  nombre  de  seix  cenz 
livres  de  rente  annelles  et  perpétuelles,  à  céder  et  demeurer 
audit  couvent  en  la  forme  qui  ensuit.  Cest  assavoir  que  nous 
avons  voulu  octrié  et  octrions  à  nostredicte  cousine  la  duchesse, 
pour  le  bien,  continuacion  et  augmentacion  de  sondit  couvent, 
que  elle  puisse  acquérir  fons  de  heritaige  es  parties  et  au  plus 
près  dudit  couvent  que  faire  le  pourra,  jucques  à  la  valeur  e(, 
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montance  de  cent  livres  de  rente,  de  bonne  levée ,  revenans 
a  main,  sanz  deché  par  chacun  an,  pour  y  avoir  nourictures  de 
bestes,  herbaiges,  gros  blez  et  minuz  et  autres  revenues  necces- 
saires,  pour  la  provision  et  substantacion  dudit  couvent  et  des 
suppostz  d'icelui;  et  le  parsus  qu'est  cinq  cens  livres  de  rente, 
nostredicte  damme  et  cousine  par  elle  ou  par  autres  ou  nom 
d'elle  ou  dudit  couvent ,  peut  et  pourra  acquérir  et  enploier  en 
ladicte  fondacion  et  doctation  en  chesfves  rentes,  cens,  dismes, 
droiz  et  revenues  de  complains  de  vignes  ou  autres  rentes  et 
revenues  heritelles,  telles  que  bon  lui  semblera,  sans  emploier 
aucuns  fons  ne juridicion.  Et  pour  ce  que  espoir*  ladicte  duchesse 
ne  pourroit  trouver  de  léger  a  acquérir  lesdictes  cent  livres  de 
rente  ou  partie  d'icelles  en  la  manière  que  lui  est  permis  le  faire 
cy  devant,  sans  recouvrer  autres  heritaiges  ou  fiez  nobles  pour 
s'en  ayder  et  les  bailler  par  esrhange  ou  autrement  à  ceulx  que 
lui  bailleront  des  choses  heritelles  lui  permises  emploier  en  sadicte 
fondacion ,  lui  avons  concédé  et  octrié  que  ainsi  elle  le  puisse  faire, 
pourvu  que  ceulx  acquestz  de  fons  ou  fiez  nobles  ne  pourront 
estre  par  ledit  couvent  retenuz  ne  acquis,  fors  seulement  pour 
les  convertir  et  emploier  à  faire  lesdiz  acquestz  de  heritaiges  que 
lui  sont  permis  estre  poiez  pour  le  bien  de  sadicte  fondacion, 
comme  dit  est. 

Item,  lui  octrions  que  si,  par  droit  de  succession,  ladicte  du- 
chesse vient  à  possession  d'aucunes  terres  en  fons  ou  en  juridi- 
cion, elle  pourra  si  bon  lui  semble,  chargé  et  ypothequer  sur  les- 
dictes terres,  pour  la  doctacion  et  fondacion  dudit  couvent,  en 
rentes  par  deniers ,  blez  ou  autres  devoirs  y  revanans  perpé- 
tuellement, pourveu  toutesfoiz  que  les  dictes  charges  ne  exce- 
dront  les  deux  pars  de  la  valeur  desdictes  terres  ypolhecquées  ; 
quelles  terres  demouront  en  main  de  gens  séculiers  a  touz  temps, 
qui  en  feront  les  obéissances  et  respondront  audit  colaige  des- 
dictes rentes  et  charges  sur  l'ipothecque  devant  dit.  Et  oudit  cas, 
dès  à  présent  comme  dès  lors,  et  dès  lors  comme  dès  à  présent, 
avons  amorti  et  amortissons  les  rentes ,  charges  et  devoirs  que 
ainsi  y  seront  imposez  et  constituez,  pour  demourer  et  revenir 

*  Espoir,  pcul-èlrc.  (Glossaihe  de   Uoni  Lobineau). 
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audit  collaige.  Et  touchant  les  ventes,  Iodes  et  octrises  qui  nous 
pourroint  estre  deues,  et  que  nous  ou  noz  successeurs  pourrrions 
ou  temps  avenir  demander  à  cause  des  acquestz  que  feroit  ou 
feroit  faire  ladicte  duchesse,  ledit  collaige  ou  autres  pour  le  bien 
de  sa  fondacion ,  et  pour  y  parvenir  es  moiens  que  dessus  dit  est, 
Nous  les  avons,  dès  à  présent  comme  dès  lors,  données  et  quic- 
lées  à  ladicte  duchesse  et  audit  couvent,  sans  ce  que  jamés  par 
nous,  ne  noz  officiers,  en  soit  ou  puisse  estre  auchune  chose  de- 
mander. 

Et  au  regart  desdictes  cent  livres  de  rente  par  fons,  et  aussi 
du  parssus  desdiz  acquestz ,  si  iceulx  ou  partie  d'eulx  sont  ou  se- 
roinl  faiz  en  cens,  dismes  ou  autres  rentes  ou  revenues  héritières, 
hors  fons  et  fiez,  nous  les  avons,  dès  à  présent,  pareillement 
amortiz  et  amortissons,  en  voulant  et  voulons  que  demeurent  et 
cèdent  au  bien  et  augmentacion  dudit  collège  comme  heritaiges 
amortiz,  sans  aucune  chose  à  nous  ne  à  nozdiz  successeurs  en 
retenir  ne  réserver,  fors  la  souveraineté  et  juridicion  nous  appar- 
tenant sur  liez  amortiz. 

Si  donnons  en  mandement  à  noz  président,  seneschaulx,  alouez  ' 
et  procureurs,  trésoriers,  receveurs,  tant  generaulx  que  particu- 
liers, gens  de  noz  comptes  et  justiciers  et  officiers  de  noslre 
duché,  présent  et  avenir,  à  qui  de  ce  peut  ou  pourra  appartenir, 
du  contenu  en  ces  présentes  faire  entièrement  et  paisiblement 
joir  et  user  ladicte  duchesse  et  les  suposlz  de  sondit  couvent, 
sans  sur  ce  lui  faire  ne  souffrir  estre  fait,  mis  ou  donné  destour- 
bier  -,  opposicion  ne  empeschement  en  aucune  manière;  et  à  la 
foiz  que  aucuns  desdiz  trésoriers  ou  receveurs  generaulx  rappor- 
teront, en  leurs  comptes  quilz  rendront  de  noz  recopies,  aucunes 
charges  à  cause  des  ventes  et  octrises  qui  nous  appartendront  par 
raison  des  acquestz  dessurdiz ,  pour  le  fait  dudit  couvent,  mandons 
ausdiz  gens  de  noz  comptes  qui  à  présent  sont  et  seront  lors ,  les 
leur  alouez  en  clere  descharge;  en  vertu  de  ce,  quictons  sans 
autre  garant  en  demander,  et  par  relacion  de  ladicte  duchesse  ou 

*  AllocaluH ,  alloué,  chargi;  de  jiidicaline.  au-dessous  de  celle  de  scnes- 
cbal  ou  de  bailli  [ibid.J 

*  Destourbance  (DeslourbierJ,  empêchement  (^ibtd.J 
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diidit  collège  seulement  et  toutesfois  que  mestier  en  auront.  Et 
ad  ce  que  soit  chose  valable  et  durable  en  perpétuel  pour  ledit 
couvent,  nous  en  avons  baillé  ces  présentes  signées  de  nostre  main 
et  seellées  de  notre  séel  en  laz  de  soye  et  cire  vert  ;  voulons  que 
au  vidimus  d'icolles  vallablement  retenues  soubz  séel  auclentique, 
soit  foy  adjoutée  comme  à  ce  présent  original ,  car  ainsi  nous 
plaist  estre  fait,  non  obstant  quelconques  constitucions,  restrinc- 
tions,  ordonnances,  mendemens  ou  deffenses ,  faictes  ou  affaire  ad 
ce  contraires. 

Donné  en  nostre  manoir  de  Lestrenic,  le  xixe  jour  de  juing,  l'an 
mil  lIIIcLXlI,  et  ce  voulons  pourveu  que  si  ladicte  fondacion  demou- 
roit  imparfaicte  ou  que  par  autre  temps  les  religieuses  dudit  cou- 
vent ny  demoureroint,  et  que  celui  couvent  seroit  dissolue;  en 
iceulx  cas,  l'amortissement  par  nous  fait  desdiz  heritaigcs  sera 
nul  et  de  nul  etfect,  et  demourront  iceulx  heritaiges  en  nostre 
prouchaine  obéissance  ainsi  qu'ilz  estoient  par  avant  ledit  amor- 
tissement. Donné  comme  dessus,  ainsy  signé  :  Franxoys.  Par  le  duc, 
de  son  commandement  et  en  son  conseil,  vous,  les  évesques  de 
Saint-Malo  et  de  Vennes,  le  conte  de  Laval,  les  barons  delà 
Roche  et  de  Derval,  le  sire  du  Pont ,  le  grant  maistre  d'ostel,  le 
président  j  le  vichancelier,  les  abbez  de  Saint  Melaine  et  de  Begar, 
les  seneschaulx  de  Rennes,  Nantes  et  de  Plerniel,  le  maistre  des 
requestes  et  plusieurs  autres  présens. 

Signé  :  G.  RiCHART. 

Archives  de  la  Loire-Inff.rieure,  Fonds  de  la  Chambre  des 
Comptes,  Registre  de  la  Chancellerie ,  année  i  Wi-i 462. 
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XV 


Lettre  autographe  de  Charles  de  France ,  duc  de  Nor- 
mandie. 


Ma  cousine,  je  nie  recommande  bien  fors  à  vous,  j'ay  sceu  par 
ma  commère  de  Malicorne  le  bon  et  grant  vouloyr  que  aves  envers 
moy,  dont  je  vousmersie,  et  comme  celle  en  qui  je  bonne  et  en- 
tière fiance ,  vous  envoyé  le  sieur  de  Vileborgon  lequel  je  vous 
prie  que  vueillies  croyre  et  par  luy  me  secourir  le  plus  que  vous 
pourres,  es  sceurement  ugne  foys  je  le  vous  recongnoestray ,  ma 
cousine ,  nostre  espoir  guarde  de  vous. 
Escript  de  ma  main 

Vostre  cousin 

Charles. 

Au  dos  est  écrit  :  A  ma  cousine  la  duchesse  Francoyse. 

Orig.  papier,  plié  en  missive. 


Emprunt   fait  par  Charles   de  France .    duc    de    Nor- 
mandie ,  à  la  Duchesse  Françoise. 

8   DÉCEMBRE   1467. 

Nous  Charles ,  fdz  et  frère  de  roys  de  France ,  duc  de  Norman- 
die ,  confessons  loyaument  devoir  à  nostre  très  chière  et  très  amée 
cousine  la  duchesse  Françoise,  la  somme  de  deux  mille  et  cinq  cens 
escuz  d'or  qu'elle  nous  a  liberallement  prestez  à  nostre  requeste 
et  envoyez  jusques  en  ceste  ville  de  Fougères,  es  espèces  qui  s'en- 
suivent. C'est  assavoir ,  mille  escuz  d'or  et  huit  dyamanz  et  neuf 
grosses  perles,  du  pris  de  quinze  cens  escuz  d'or,  selon  l'esti- 
mation et  prisée  faicfe  par  gens  à  ce  cognoessans;  laquelle  somme 
de  II"  vc  escuz ,  nous  promectons  en  parolle  de  prince  rendre  et 
bailler  à  nostredicte  cousine  ou  à  autre  de  par  elle,  toutesfoiz  qu'il 
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kiy  plaira,  en  nous  rendant  ceste  présente  nostre  céduUe,  laquelle 
en  tesmoing  de  vérité  nous  avons  signée  de  nostre  main ,  et  à 
icelle  fait  placquer  nostre  scel  de  secret,  audit  lieu  de  Fougères, 
le  huitiesuie  jour  de  Décenihre,  l'an  mil  cccc  soixante  et  sept. 

Signé  :  Charles  ,  et  plus  bas  : 

Par  Monseigneur  le  duc, 

Marquies. 

Original  parchemin,  dont  le  sceau  est  brisé. 

Au  dos  est  écrit,  en  écriture  du  18^  siècle  :  Obligation  du  Roy  à 
la  Mère  duchesse  d'Amboise,  i467. 

Archives  ecclésiastiques  :  Fonds  des  Couéts. 
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XVI. 


Sur  les  Reliques  de  saint  Vincent-Ferrier ,  données  à 
la  Bienheureuse  Françoise  d'Amboise. 

On  a  lu  dans  la  vie  de  la  Bienheiu-euse  Françoise  que  la  du- 
chesse Jeanne  lui  remit,  en  mourant,  le  chapelet  de  bois  qu'elle 
avait  reçu  de  saint  Vincent-Ferrier  *.  Nous  avons  vu  aussi  que  le 
légat  du  pape,  Alain  de  Coëlivy,  quand  il  vint  à  Vannes  célébrer 
la  fête  de  la  canonisation  du  religieux  dominicain ,  fit  présent  à  la 
pieuse  princesse  d'un  doigt  du  saint,  de  son  bonnet  doctoral  et  de 
sa  ceinture  -.  Une  partie  de  ces  reliques,  doublement  précieuses 
par  les  souvenirs  qui  s'y  rattachent,  a  échappé  aux  profanations  de 
l'impiété  révolutionnaire  ;  elles  ont  été  recueillies  par  les  an- 
ciennes rehgieuses  des  Couëts ,  avec  les  ossements  de  leur  Bien- 
heureuse Mère,  et  sont  conservées  aujourd'hui  dans  le  couvent  de 
la  Grande-Providence. 

Le  doigt  de  saint  Vincent-Ferrier  fut  possédé  par  les  Carmé- 
lites des  Couëts  jusqu'au  moment  de  la  Révolution.  C'est  ce  qui 
résulte  du  témoignage  de  3Im«  de  la  Ramée,  ancienne  professe  de 
cette  maison,  qui  le  dit  expressément  dans  une  lettre  du  30  juillet 
1838  3.  Cette  relique  ne  se  retrouve  plus  aujourd'hui.  Mais  nous 
avons  encore  le  chapelet  donné  par  le  saint  à  la  duchesse  Jeanne, 
sa  calotte  de  laine,  sa  ceinture  de  cuir  et  un  linge,  garni  de 
franges  de  fil  à  l'une  des  extrémités,  que  les  religieuses  appelaient 
le  mouchoir  de  saint  Vincent. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  la  vie  de  la  Bienheureuse  Françoise  ne 
parlent  point  du  mouchoir  de  saint  Vincent-Ferrier,  mais  on  ne 
peut  révoquer  en  doute  l'authenticité  de  cette  relique  ,  attestée 
par  le  double  témoignage  de  M'"e  de  la  Ramée  et  de  M'no  de  la 
Salmonière.  Cette  dernière  déclare  expressément  que  le  mouchoir 

*  Ch.  u,  p.  35. 

»  Ch.  viu,  p.  147. 

*  De  cullu  immem.  U.  Francisas  Ambosiu'....  Uisq.  hisl.  el  lilurij.,  p.  9.j. 
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de  saint  Vincent  avait  été  soustrait  au  pillage,  lors  de  l'expul- 
sion des  religieuses  K 

Il  faut  en  dire  autant  de  la  ceinture  du  grand  prédicateur. 
Mme  de  la  Salmonière  et  Mme  de  la  Ramée  ont  déclaré  Tune  et 
l'autre  que  cette  ceinture  avait  été  conservée  au  moment  de  la 
Révolution ,  et  c'est  des  mains  de  Mme  de  la  Salmonière  que  les 
religieuses  de  la  Grande-Providence  l'ont  reçue.  On  peut  consulter 
sur  ce  point  la  déposition  de  la  sœur  Saint-Michel,  recueillie  par 
M.  l'abbé  Lagrange,  le  7  février  1851  -. 

Les  mêmes  témoignages  démontrent  que  la  calotte  de  laine  , 
conservée  aujourd'hui  dans  le  couvent  de  la  Grande-Providence,  a 
bien  réellement  appartenu  à  saint  Vincent  5.  Nous  n'avons  trouvé 
nulle  part  la  mention  du  bonnet  doctoral  dont  parlent  Albert  de 
Morlaix  et  Léon  de  Rennes,  et  les  anciennes  religieuses  des  Couëts, 
dans  leurs  déclarations,  ne  semblent  pas  même  en  avoir  eu  con- 
naissance. Peut-être  y  a-t-il  une  erreur  dans  renonciation  des  bio- 
graphes, qui  ont  pu  facilement  se  méprendre  sur  ce  petit  détail. 
Quant  au  chapelet  de  bois  conservé  à  la  Grande-Providence  et 
déposé  dans  le  reliquaire  de  la  Bienheureuse  Françoise  d'Am- 
boise,  nous  regardons  comme  certain    que  c'est  bien  en  effet 
le   chapelet   donné    par    saint    Vincent-Ferrier  à   la    duchesse 
Jeanne,  et  qui  passa  des  mains  de  cette  princesse  à  celles  de 
Françoise.  Mme  de  la  Ramée  parle  de  ce  chapelet  dans  sa  lettre 
du  30  juillet  1838  ^,  et  la  sœur  Saint-Michel  déclare  positive- 
ment  que  le  chapelet,  qui   est  enfermé  dans  le  reliquaire  où 
sont  déposés  les  ossements  de  la  Bienheureuse  Françoise  d'Am- 
boise ,  était  à  cette  Bienheureuse  et  le  même  que  saint  Vincent- 

Ferrier  avait  donné  à s.   Le  nom  de  la  duchesse  Jeanne 

manque  sur  l'original;  la  sœur  Saint-Michel,  à  qui  les  souvenirs 
de  l'histoire  de  Bretagne  pouvaient  n'être  pas  familiers,  ne  se  rap- 
pelait sans  doute  plus  le  nom  de  cette  princesse. 

*  Ibid..  p.  94  et  95. 

'  Mémoire   rédigé   par   M.   l'abbé  Lagrange  et  déposé  aux  archives  de 
l'évèché  de  Nantes.  —  Disquis.  hisl.  ft  lilurg.,  locis  citalis. 
3  Ibid. 

*  Disq.  hist.  el  Htur(j.,  p.  93. 

*  Mémoire  de  M.  Tabbé  Lagrange,  cil6  plus  haut. 
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En  présence  des  témoignages  positifs  que  nous  venons  d'alléguer, 
nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  être  arrêté  par  le  silence  de 
M'ne  de  la  Salmonière,  qui  n'a  pas  parlé  du  chapelet  de  saint 
Vincent  dans  sa  déclaration  du  18  septembre  1828.  La  sœur  Saint- 
Michel  ,  dont  la  déposition  est  si  précise  sur  l'objet  qui  nous  occupe, 
avait  beaucoup  connu  Mn^e  de  la  Salmonière,  avait  eu  avec  cette 
dame  de  longues  conversations  sur  les  reliques  apportées  par 
elle  dans  la  communauté  de  la  Grande-Providence  et  n'a  pu  se 
méprendre  sur  un  point  aussi  important.  Nous  serions  porté  à 
croire  que  Mme  de  la  Salmonière  n'a  pas  rangé  le  chapelet  parmi 
les  reliques  de  saint  Vincent-Ferrier,  parce  qu'ayant  appartenu 
en  dernier  lieu  à  Françoise  d'Amboise ,  il  était  considéré  plutôt 
comme  une  relique  de  la  Bienheureuse. 

Une  autre  objection  pourrait  être  tirée  du  procès-verbal  de 
Mgr  de  la  Muzanchère  :  le  prélat  déclare ,  en  effet,  avoir  trouvé 
dans  la  châsse  plusieurs  grains  d'un  chapelet  de  bois.  Ce  passage, 
au  premier  abord,  donnerait  lieu  de  croire  que  le  chapelet  con- 
servé aujourd'hui  dans  le  reliquaire  n'est  point  celui  donné  par 
saint  Vincent-Ferrier  à  la  duchesse  Jeanne,  mais  le  chapelet 
déposé  dans  la  châsse  avec  le  corps  de  la  sainte.  Cette  objection 
tombe  d'elle-même  quand  on  réfléchit  que  Mor  de  la  Muzanchère 
parle  seulement  de  grains  de  chapelet,  au  lieu  que  les  témoignages 
cités  par  nous  mentionnent  un  chapelet,  et  qu'un  chapelet  entier 
de  cinq  dizaines  est  en  effet  conservé  aujourd'hui  dans  le  reli- 
quaire de  notre  Bienheureuse. 
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P.  V,  lig.  13  :  l'Église  de  Saint-Clair,  lisez  :  de  saint  Clair. 

P.  vi,  lig.  10  :  vous  avez.  Usez  :  aviez. 

P.  fjij,  note  2,  lig.  5:  1854,  Usez:  1858. 

P.  xxiu,  lig.  8:  Miorec  de  Kerdanet,  Usez:  Miorcec  de  Kerdanet. 

P.  xxxii,  lig.  3:  23  février  1455,  Usez:  23  février  1456. 
Ibid..  avant-dernière  ligne:  14  novembre.  Usez:  19  octobre. 

P.  xxxiii,  lig.  6  :  10  août.  Usez:  17  juillet. 

P.  35,  lig.  21  :  Guillaume  de  Malestroit,  Usez:  Jean  de  Malestroit. 

P.  46,  lig.  14:  C'était  le  passage  de  ^'antes  à  la  Basse-Bretagne,  Usez  :  de 
la  Haute  à  la  Basse-Bretagne. 

P.  68.  La  noie  sur  les  fondal'wns  de  Pierre  II  à  la  Collégiale  de  liantes  doit 
être  ainsi  rectifiée  :  L'acte  de  la  seconde  fondation  se  trouve  dans  le 
Trésor  des  Chartes  de  Bretagne:  les  lettres  du  duc  sont  du  5  novembre 
1454,  la  délibération  capitulaire  du  28  novembre.  Le  décret  épiscopal 
qui  autorise  la  fondation  est  du  23  décembre  de  la  même  année. 

P.  146,  lig.  7:  lAaâ,  lisez:  1456. 

P.  176,  note  lig.  2:  1463,  lisez:  1453. 

P.  208,  note  1 ,  lig.  3:  2,  22,  2,  lisez  :  2a  2œ ,  quaest.  clxxxi. 

P.  219,  lig.  21  :  14  février,  Usez:  16  février. 

P.  226,  1.  16  :  Louis  XII,  lisez  :  Louis  XL 

P.  267,  lig.  11  :  de  sa  sainte ,  lisez:  de  la  sainte. 

P.  277,  lig.  14:  faire  cesser,  lisez:  faire  casser. 

P.  336.  La  note  3  doit  être  mise  à  la  place  de  la  note  2.  et  celle-ci  à  la  place 
de  la  note  3.  , 

P.  351,  lig.  18:tenorem  prœsentium,  Usez:  tenore  prse.sentium. 

P.  379,  lig.  8:  au  lieu  de:  mander,  s'exomer  aquerre,  il  semble  qu'on  doive 
lire  :  mander  s'exomer  ,  à  querre  ne  avoir  terme,  etc. 
Ibid.  Supprimez  les  deux  points  d'interrogation  après  le  mol  Passe. 
Ibid.  Note  1  :  l'exoiner,  lisez  :  s'exoiner. 
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